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PRÉFACE. 


Il  y  a  dix  ans  à  peine,  l'enseignement  religieux, 
en  particulier  celui  des  Jésuites ,  a  subi ,  dans  des 
circonstances  mémorables,  un  violent  assaut. 
Peut-être  le  souvenir  de  ces  polémiques  passion- 
nées entretient-il  encore  dans  beaucoup  d'esprits 
telle  idée  fausse,  tel  préjugé  qu'il  est  toujours 
opportun  de  combattre. 

Ce  livre  essaiera  de  le  faire ,  non  pas  en  réédi- 
tant de  banales  apologies,  mais  en  étudiant  un 
type  bien  précis  et  bien  caractérisé,  d'après  le- 
quel on  puisse  juger  de  tout  un  système  d'é- 
ducation. 

L'école  libre  Saint-François-Xavier,  de  Vannes, 
fondée  en  1850,  nous  offre  un  sujet  excellent 
pour  une  pareille  monographie.  Des  conditions 
très  favorables  l'ont  placée  de  bonne  heure  aux 
premiers  rangs  des  collèges  catholiques.  La  dé- 
crire, c'est  décrire  tous  les  collèges  de  la  Gom- 
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pagnie  de  Jésus ,  et  chacun  s'y  reconnaîtra  faci- 
lement. 

De  plus ,  elle  se  relie ,  par  une  filiation  indiscu- 
table, à  d'anciens  établissements  d'instruction  que, 
pendant  deux  siècles  et  demi,  les  Jésuites  ont 
possédés,  à  Vannes  et  dans  la  région,  et  d'où  la 
proscription  les  a  successivement  chassés.  Un  ra- 
pide résumé  de  l'histoire  de  ces  collèges ,  en  four- 
nissant d'utiles  éléments  de  comparaison  entre 
les  méthodes  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  permet 
de  suivre,  à  travers  leurs  applications  variées, 
l'esprit  et  les  procédés  de  cette  puissante  organi- 
sation scolaire. 

Cette  étude  répondra  sans  doute  à  plus  d'une 
préoccupation  de  notre  époque,  passablement 
éprise  des  problèmes  pédagogiques. 

On  y  verra  que  certaines  solutions,  aujourd'hui 
présentées,  un  peu  naïvement,  comme  des  dé- 
couvertes, —  les  jeux,  par  exemple,  —  n'ont  pas 
attendu  l'avènement  du  surmenage  pour  être  en 
honneur  dans  les  collèges  que  nous  décrivons. 

Vous  voulez  soutenir  une  thèse,  dira-t-on.  — 
Sans  doute.  Mais  que  le  lecteur  y  prenne  garde  : 
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notre  thèse  repose  exclusivement  sur  des  faits. 

Ce  que  nous  lui  apportons  est  le  résultat  d'une 
enquête  rigoureuse.  Né  d'une  pensée  de  recon- 
naissance commune  à  tous  les  anciens  élèves  de 
Vannes ,  ce  livre  est ,  en  grande  partie ,  composé 
de  souvenirs  recueillis  auprès  d'eux.  Ce  sont  des 
centaines  de  témoins  qui  viennent  déposer  de  ce 
qu'ils  ont  vu,  de  ce  qu'ils  savent.  Si  leur  témoi- 
gnage a  parfois  revêtu  une  forme  un  peu  enthou- 
siaste, pourquoi  en  deviendrait-il  suspect? 

Pas  un  de  nos  camarades  qui  ne  nous  ait  écrit  : 
ce  Jamais  vous  ne  direz  assez  de  bien  de  nos 
maîtres,  de  ces  maîtres  que  nous  aimons  et  que 
nous  voulons  faire  aimer,  d 

Une  éducation  qui  inspire  une  affection  aussi 
extraordinaire  doit  avoir  son  secret ,  et  il  ne  peut 
être  inutile  de  le  surprendre. 

Rien  n'étonne  autant  le  jeune  homme  sortant 
d'un  collège  de  Jésuites  que  l'animosité  soulevée 
dans  le  monde  contre  ses  anciens  maîtres.  Com- 
ment des  hommes  dont  il  a  connu  et  touché  du 
doigt  l'admirable  régularité  de  mœurs,  l'austérité, 
l'absolu  dévouement  au  bien,  comment  ces  hom- 


vm  PREFACE. 

mes  sont-ils  les  victimes  de  cet  universel  préjugé 
qui  a  voulu  rendre  leur  nom  synonyme  d'ambi- 
tieuse fourberie? 

Plus  tard,  Tétude  de  l'histoire  et  du  cœur  hu- 
main lui  livre  une  explication ,  hélas  !  trop  natu- 
relle de  ce  phénomène.  Suivant  le  mot  du  comte 
de  Maistre,  ((  Terreur  ressemble  à  la  fausse  mon- 
naie, qui,  fabriquée  par  des  coquins,  est  mise  en 
circulation  par  les  honnêtes  gens.  y> 

L'intérêt  crée  la  calomnie,  l'ignorance  la  pro- 
page. 

Interrogez,  par  exempk,  le  premier  adversaire 
venu  des  Jésuites.  ((  Vous  ont-ils  fait  quelque  tort 
personnel?  —  Aucun.  —  Les  connaissez-vous? 
—  Moi?  non,  je  n'en  ai  jamais  rencontré.  —  Eh 
bien,  alors,  qu'avez- vous  à  leur  reprocher?  — 
Que  voulez-vous?  Tout  le  monde  leur  est  hostile  : 
il  faut  bien  qv!il  y  ait  quelque  chose...  » 

Voilà  le  grand  mot  lâché!  En  effet,  il  y  a 
quelque  chose.  Et  si  la  lecture  de  ces  pages  pou- 
vait conduire  les  esprits  sérieux  à  se  faire  sur  ce 
point  une  opinion  impartiale,  elles  auraient  pleine- 
ment atteint  leur  but. 
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LES  PRÉCURSEURS- 


CHAPITRE  I. 

LE  COLLÈGE  SAINT-YVES  DE  VANNES     . 
AVANT  LA  RÉVOLUTION. 

(1629-1762.) 

I.  —  La  basse  Bretagne  aa  dix-septième  siècle.  —  Fondation,  à  Van- 

nes, d'un  collège  confié  à  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Les  premiers 
Pères.  —  Revenus  du  collège;  —  ses  protecteurs. 

II.  —  Organisation  des  anciens  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
Gratuité  de  l'instruction.  —  Externats  ;  —  les  Jésuites  et  Tintemat. 
—  La  vie  de  collège  à  Vannes.  —  Académies;  —  représentations 
théâtrales.  —  Elèves  remarquables  du  collège  Saint- Yves. 

m.  —  L'éducation  morale.  —  Les  congrégations.  —  Les  PP.  Huby,  Ri- 
goUeuc  et  la  fondation  des  retraites.  —  Autres  œuvres  de  ces  saints 
X>er8onnages.  —  M^«  de  FrancheviUe  et  l'église  du  collège.  —  Les 
missions  bretonnes. 
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IV.  —  La  ruine  de  la  Compagnie  de  Jésus  résolue  par  les  sociétés  se- 
crètes. —  Attitude  du  clergé  de  France.  —  La  proscription  de  1762. 
—  Fermeture  des  collèges.  —  Buineuses  conséquences  de  cette  me- 
sure. —  Le  parlement  de  Bretagne  et  le  collège  de  Vannes.  —  Les 
Pères  du  collège  après  la  dispersion. 

V.  —  Trouble  causé  dans  l'éducation  par  la  proscription  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  —  Ce  que  devient  le  collègeMSaint-Yves  après  le  dé- 
part des  Jésuites. 


I. 


Au  fond  du  golfe  du  Morbihan,  sur  les  pentes  d'une 
haute  colline,  se  dresse  Vannes,  la  ville  ducale.  Le 
voyageur  qui  parcourt  aujourd'hui  ses  rues  silen- 
cieuses, non  sans  éprouver  un  frisson  de  mélancoli- 
que ennui,  remarque  du  moins  que  tout,  dans  la 
vieille  cité,  n'est  pas  vulgaire.  D'imposants  vestiges 
s'offrent  à  lui.  A  l'est  de  la  ville,  de  hautes  murailles 
étalent,  sur  un  espace  de  deux  cents  mètres,  le  ma- 
jestueux développement  de  leurs  courtines.  De  gros- 
ses tours  en  émergent;  et,  par-dessus  leur  tête, 
s'étage,  pêle-mêle  avec  la  verdure  des  jardins,  tout 
un  amphithéâtre  de  toits  aigus  que  domine,  en  l'é- 
crasant, la  masse  de  l'antique  cathédrale. 

S'il  franchit  l'une  des  poternes  qui,  de  ce  côté, 
donnent  accès  dans  la  ville  et  que  n'a  malheureuse- 
ment pas  épargnées  le  vandalisme  contemporain, 
notre  voyageur  se  croit  revenu  de  deux  siècles  en  ar- 
rière. Ce  sont  des  appellations  surannées  :  la  «  place 
des  Lices  »,  la  «  tour  du  Connétable  ».  Des  rues  étroi- 
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tes  et  montueuses  se  glissent  entre  des  maisons  aux 
pignons  noircis  qui  surplombent  et  se  penchent  cu- 
rieusement Tune  vers  l'autre.  Çà  et  là  quelque  logis 
orné  de  sculptures  à  demi  rongées  par  le  temps  sol- 
licite le  crayon  (fe  l'artiste.  Tout  parle  de  force  et  de 
grandeur  passées. 

Ne  sommes-nous  pas,  en  effet,  devant  une  de  ces 
villes  qui  font  figure  dans  l'histoire?  Sans  remonter 
aux  temps  fabuleux  dont  les  monuments  de  pierre 
parsèment  toute  la  contrée ,  on  ne  peut  nommer  Van- 
nes sans  évoquer  le  souvenir  de  César  et  de  la  rude 
guerre  qu'il  fit  à  l'indépendance  des  Vénètes.  A  l'in- 
vasion romaine  succéda  l'invasion  chrétienne.  Évan- 
gélisée  par  saint  Patern  au  cinquième  siècle ,  Vannes 
acquit  bien  vite  l'importance  d'une  capitale.  Les  ducs 
de  Bretagne  en  firent  leur  résidence;  les  états  de  la 
province  s'y  tinrent  à  plusieurs  reprises,  et  ce  fut 
seulement  en  1561  que  son  parlement ,  érigé,  dit-on, 
dès  le  douzième  siècle,  lui  fut  enlevé  au  profit  de 
Rennes,  sa  rivale. 

Son  importance  politique,  la  force  de  ses  défenses, 
sa  situation  sur  un  bras  de  mer  difficilement  accessi- 
ble, où  elle  trouvait  à  la  fois  une  voie  pour  son  com- 
merce et  une  garantie  contre  les  agressions  navales^ 
en  firent  un  enjeu  toujours  convoité  dans  les  grandes 
guerres  dont  la  Bretagne  fut  le  théâtre  pendant  le 
moyen  âge  et  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Parmi  ces  guerres ,  aucune  ne  causa  plus  de  désas- 
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très  que  les  troubles  de  la  Ligue.  Entrée  tard  dans 
le  mouvjement,  la  Bretagne  s'y  était  lancée  avec 
le  même  acharnement  qu'au  temps  de  ses  querel- 
les de  succession.  Pendant  sept  ans,  une  véritable 
désolation  régna  dans  ce  pays.  Dès  deux  partis  se 
livrèrent  à  des  atrocités  ;  ce  fut  une  guerre  d'exter- 
mination «  durant  laquelle ,  dit  un  écrivain ,  la  race 
armoricaine ,  dont  le  cerveau  fléchit  vite  sous  les  for- 
tes émotions,  vécut  dans  une  sorte  d'enivrement 
fébrile  (1).  »  Les  états  de  1592,  dans  leurs  remontran- 
ces au  roi ,  poussent  un  cri  de  douleur,  en  représen- 
tant le  pauvre  peuple  forcé  de  se  réfugier  dans  les 
bois  pour  échapper  aux  horreurs  de  la  guerre,  «  ai- 
mant mieux  habiter  avec  les  animaux  sauvages  que 
de  devenir  prisonniers  aux  mains  des  gens  de  guerre 
par  faute  des  moyens  de  se  racheter  (2).  » 

Aux  ruines  matérielles  s'étaient  ajoutées,  par  voie 
de  conséquence,  de  lamentables  ruines  morales. 
L'ignorance  avait  envahi  tout  le  pays ,  engendrant  le 
vice  et  l'irréligion.  La  discipline  de  l'Église  s'était  re- 
lâchée. Comme  il  n'existait  pas  de  séminaires  pour 
les  aspirants  au  sacerdoce ,  la  science  et  les  mœurs 
du  clergé  avaient  subi  les  plus  graves  atteintes. 

De  si  grands  maux  appelaient  de  grands  remèdes. 


(1)  M.  de  Carné,  les  États  de  Bretagne,  t.  I,  p.  205. 

(2)  Cité  par  le  R,  P.  Mercier,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  la  Ligne 
à  Quimper,  1872,  Paris,  Albanel,  p.  210.  Cet  ouvrage  contient  de  fort 
intéressants  détails  sur  toute  cette  époque. 
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Au  moment  où  commence  notre   récit,  c'est-à-dire 

• 

au  début  du  dix-septième  siècle,  les  plaies  de  la  Ligue 
saignaient  encore;  et  pourtant,  de  tous  côtés,  sous 
l'influence  de  quelques  hommes,  s'opérait  tout  un 
travail  de  réform'fe  et  de  réparation  où  les  yeux  du 
chrétien  pouvaient  apercevoir  déjà  l'aurore  d'un  con- 
solant avenir.  C'était  le  moment  où,  à  Paris,  Pierre 
de  Bérulle  fondait  l'Oratoire,  où  saint  Vincent  de 
Paul  commençait  son  apostolat ,  préludant  à  l'œuvre 
de  reconstitution  qu'allait  accomplir  M.  OUer. 

En  Bretagne,  la  terre  féconde  en  héros,  s'épa- 
nouissait toute  une  pléiade  de  saints  personnages  que 
guidait  manifestement  le  doigt  de  Dieu.  La  basse  Bre- 
tagne retentissait  des  prédications  de  Michel  Le  No- 
bletz  et  de  son  auxiliaire  le  P.  Quintin.  Le  P.  Maunoir 
^e  prépare  à  continuer  les  merveilles  opérées  par  ces 
deux  hommes.  Pierre  de  Keriolet  commence  ses  ef- 
frayantes pénitences.  L'antique  pèlerinage  de  Sainte- 
Anne  renaît  à  la  voix  inspirée  de  l'humble  Nicolazic. 
Dans  quelques  années,  Vannes  sera  tout  embaumée 
de  la  sainteté  des  Kerlivio ,  des  Francheville ,  de  la 
bonne  Armelle  et  de  bien  d'autres. 

Dans  cette  œuvre  de  renaissance  religieuse  et  mo- 
rale, l'instruction,  l'éducation  de  la  jeunesse  de- 
vaient tenir  le  premier  rang.  Cette  préoccupation 
n'était  pas  nouvelle,  puisque,  dès  le  quatorzième 
siècle ,  on  voit  un  évêque  de  Vannes ,  Jean  le  Parisis, 
constituer  une  rente  au  chanoine  spécialement  chargé 
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«  d'enseigner  la  jeunesse  en  la  langue  latine  (1).  »  11 
ne  manquait  pas  de  petites  écoles  pour  distribuer  au 
peuple  Tinstruction  élémentaire;  mais  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  l'enseignement  secondaire  ne 
fut  réellement  organisé  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle, 
par  la  fondation  du  collège  Saint-Yves  dont  nous  es- 
quissons rapidement  l'histoire. 

C'est  en  1574  que  se  rapporte  la  fondation  dont  il 
s'agit.  Depuis  quelque  temps,  les  «  états  du  diocèse ,  » 
frappés  des  avantages  de  l'instruction  «  pour  l'exten- 
sion et  conservation  de  l'intégrité  déboutes  bonnes 
villes  et  républiques,  »  avaient  résolu  de  bâtir  à 
Vannes  un  collège  «  ad  instar  de  ceux  de  Paris.  » 

La  ville  de  Vannes  faisait  les  frais  des  constructions  ; 
un  généreux  habitant,  Jan  Briçon,  sieur  du  Pé,  four- 
nit le  terrain.  C'était  dans  un  faubourg  de  Vannes, 
sur  la  crête  d'un  coteau  exposé  au  nord  et  voisin  de 
la  place  du.  Marcheix  ou  marché,  aujourd'hui  place 
Napoléon.  Trois  ans  après,  le  don  également  gratuit 
d'un  autre  terrain  fait  par  René  d'Arradon ,  seigneur 
de  Kerdréan,  Quénipily  et  autres  lieux,  complétait 
l'emplacement  nécessaire  aux  constructions. 


(1)  Alfred  Lallemand,  les  Origines  historiques  de  la  ville  de 
Va7i7ies.  Une  grande  partie  de  nos  renseignements  concernant  le  col- 
lège Saint-Yves  ont  été  puisés  à  cette  source,  que  nous  indiquons 
une  fois  pour  toutes,  ou  recueillis  sur  les  indications  de  cet  homme 
de  bien,  que  la  mort  a  ravi,  dans  l'hiver  de  1888 ,  à  la  science  et  à 
la  religion.  C'est  pour  nous  un  devoir  de  rendre  à  sa  mémoire  un 
respectueux  hommage  de  reconnaissance  et  de  regrets. 
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Le  collège  terminé^  il  fallut  le  doter.  L'évêque  de 
Vannes,  Louis  de  la  Haye,  y  pourvut,  en  1579,  en 
lui  annexant  les  dîmes  des  paroisses  de  Quistinic  et 
Saint-Avé.  Le  collège^  ouvert  sous  le  patronage  de 
saint  Yves,  comprenait  alors  un  principal ei  cinq  ré- 
gents préposés  à  cinq  classes  de  belles-lettres.  Deux 
économes,  l'un  chanoine,  l'autre  laïque,  en  avaient 
l'administration. 

Ainsi  Ton  vécut ,  nous  pourrions  dire  on  végéta , 
pendant  les  années  troublées  de  la  Ligue.  Malgré  la 
bonne  volonté  des  maîtres,  il  est  évident  que  la 
jeunesse  bretonne  ne  trouvait  pas  là  cette  habile  et 
vigoureuse  impulsion  que  les  désordres  dont  nous 
parlions  plus  haut  rendaient  si  nécessaire,  et  l'on 
s'explique  bien  comment  la  ville  de  Vannes  en  vint  à 
prendre  un  jour  la  grande  résolution  de  confier  son 
collège  à  des  mains  plus  capables  de  le  faire  prospé- 
rer et  fructifier. 

En  1629,  la  Compagnie  de  Jésus  possédait,  en 
France,  de  nombreux  et  florissants  collèges.  Depuis 
que  Henri  IV,  par  l'édit  réparateur  de  Rouen ,  lui 
avait  rouvert,  en  1603,  les  portes  de  France,  fer- 
mées, neuf  ans  plus  tôt,  par  le  fanatisme  du  parle- 
ment (1),  elle  avait  multiplié  ses  efforts  pour  répon- 

(1)  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  sommairement  les  événements 
qui  avaient  donné  naissance  à  la  première  proscription  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Le  27  décembre  1594,  Jean  Chastel  tentait  d'assassiner 
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dre  à  l'attente  des  familles  françaises.  Beaucoup  de 
ses  anciens  élèves  avaient  suivi  leurs  maîtres  en 
exil  (1);  le  retour  de  ces  maîtres  vénérés,  en  faisant 
cesser  une  criante  injustice,  avait  comblé  de  joie 
tous  les  amis  de  la  religion ,  et  c'est  à  peine  si  la 
Compagnie  suffisait  aux  appels  qui  lui  venaient  de 
toutes  les  villes  de  France.  On  avait,  à  différentes 

Henri  ÏV.  Il  avait  l'ait  jadis  ses  éludes  de  philosophie  chez  les  Jésui- 
tes :  ce  fut  assez  pour  rendre  la  Compagnie  de  Jésus  solidaire  de  cet 
at1,entat.  L'hérésie  qui  avait  deviné  et  reconnu  en  elle  sa  plus  vi- 
goureuse adversaire,  les  politiques,  au  catholicisme  suspect,  qui, 
comme  leur  maître  le  chancelier  de  l'Hôpital,  ne  voyaient  d'autre 
moyen  de  désarmer  l'hérésie  révoltée  que  de  lui  l'aire  concessions  sur 
concessions,  l'animosité  jalouse  excitée  dans  l'université  de^Paris  par 
les  succès  des  collèges  des  Jésuites ,  notamment  celui  de  Clermont, 
tontes  ces  haines  attendaient  impatiemment  l'occasion  d'éclater.  En 
deux  jours,  sans  autre  forme  de  procès,  sans  défenses,  le  parlement 
rend  un  arrêt  condamnant  les  Jésuites  à  sortir  de  Paris  et  du  royaume. 
«  On  ne  sait,  dit  le  prolestant  Sismondi,  ce  qu'on  doit  regarder 
comme  plus  déplorable,  du  fanatisme  qui  armait  un  assassin  contre  le 
roi...  ou  de  la  cruauté,  de  la  précipitation,  de  la  lâche  servilité  du 
premier  corps  de  la  magistrature,  qui  étendait  le  châtiment  jusqu'aux 
innocents...  et  qui  condamnait  en  masse,  en  quarante-huit  heures,  à 
un  exil  déshonorant,  une  nombreuse  société  religieuse  qui  n'avait  élé 
ni  écoutée  ni  défendue,  pour  une  tentative  de  régicide  à  laquelle  elle 
n'avait  eu  aucune  part.  Ce  n'était  pas  seulement  une  scandaleuse  ini- 
quité, c'était  un  grand  acte  de  lâcheté  politique.  »  (Histoire  des  Fran- 
çais, t.  XXI,  p.  319-323.)  11  fallut  le  bon  sens  et  la  ferme  énergie  de 
Henri  IV  pour  rendre ,  dix  ans  plus  tard ,  aux  persécutés  la  justice  qui 
leur  était  due. 

(1)  Les  collèges  de  Douai,  Pont-à-Mousson,  Verdun,  Dôle,  Besançon, 
situés  hors  du  ressort  du  parlement  de  Paris,  étaient  remplis  déjeu- 
nes Français  qui,  bravant  les  amendes  et  les  confiscations,  n'avaient 
pas  voulu  renoncer  à  l'enseignement  qui  leur  était  cher.  Voir  les 
Documents  inédits  concernant  la  Compagnie  de  Jésus,  publiés  par 
le  R.  P.  Carayon,  1863,  Poitiers,  Oudin.  Document  B,  p.  27. 
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dates,  ouvert  vingt-deux  collèges  (1);  ce  qui,  avec 
les  collèges  qui  n'avaient  cessé  de  fonctionner  dans  le 
ressort  des  parlements  de  Toulouse  et  de  Bordeaux, 
plus  équitables  que  celui  de  Paris  (2),  portait  à  une 
quarantaine  le  nombre  des  établissements  d'instruc- 
tion dirigés  par  les  Jésuites  à  Tépoque  dont  nous  nous 
occupons. 

Pour  avoir  une  idée  de  leur  renommée  et  de  leurs 
succès,  il  suffit  de  citer  ce  fait  que  les  quatorze  col- 
lèges érigés  dans  la  seule  province  de  Paris  réunis- 
saient, à  la  fin  de  1627,  une  population  de  13,105  élè- 
ves (3). 

Les  Pères  étaient  connus  en  Bretagne  par  leurs 
maisons  de  Rennes  (1604)  et  de  Quimper  (1620).  La 
ville  de  Vannes  pouvait  donc,  à  bon  droit,  fonder 
sur  eux  de  grandes  espérances  pour  la  prospérité  de 
son  collège. 

(1)  De  1603  à  1629  furent  ouverts  les  collèges  de  la  Flèche,  Dijon, 
Lyon,  Bourges,  Billom,  Rennes,  Rouen,  Caen,  Amiens,  Moulins,  Cahors, 
Poitiers,  Metz,  Nevers,  Carpentras,  Eu,  Vienne,  Quimper,  Orléans, 
Blois^  Alençon,  et  le  plus  célèbre  de  tous,  le  collège  de  Clermont,  à 
Paris.  —  Aux  états  généraux  de  Paris,  en  1615,  le  clergé  et  la  noblesse 
demandaient  le  «  rétablissement  du  collège  de  Clermont  et  que  la 
Compagnie  de  Jésus  pût  multiplier  librement  ses  collèges,  nonobstant 
les  oppositions  de  l'Université  et  du  parlement.  »  Cahiers  du  clergé, 
art.  128 ;  cahiers  de  la  noblesse,  art.  18 ,  49.  Picot,  Histoire  des  états 
généraux,  1872,  Paris,  Hachette,  t.  III,  p.  477. 

(2)  Bordeaux,  Tournon,  le  Puy,  Toulouse,  Rodez,  Agen,  Périgqeui, 
Limoges,  Auch,  Béziers. 

(3)  Ce  chiffre  résulte  d'un  recensement  détaillé  de  1627.  Crétineau- 
Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1851,  Paris,  Poussielgue- 
Rusand,  t.  III,  p.  346. 
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La  résolution  une  fois  prise ,  on  en  pressa  Texécu- 
tion.  Après  s'être  assurée  du  consentement  de  Tévê- 
gue ,  Sébastien  de  Rosmadec ,  et  de  l'obligeant  inter- 
médiaire du  gouverneur  de  Bretagne,  le  duc  de 
Brissac,  la  Communauté  de  Vannes,  dans  une  as- 
semblée tenue  le  7  mai  1629,  arrêta  les  conditions 
d'existence  du  nouveau  collège.  Au  mois  d'août  de 
Tannée  suivante,  le  roi  Louis  XIII  confirmait,  par 
lettres  patentes,  l'établissement  des  Jésuites,  et  ceux- 
ci  se  mettaient  immédiatement  à  l'œuvre. 

Aux  anciens  revenus  du  collège ,  la  ville  ajoutait 
une  rente  de  500  livres  sur  les  deniers  d'octroi ,  plus 
une  somme  de  18,000  livres  pour  les  constructions  qui 
devenaient  indispensables,  et  2,000  livres  pour  le» 
frais  de  première  installation. 

Ces  fonds  furent  employés  avec  intelligence.  On 
avait  envoyé  à  Vannes  pour  tout  organiser,  avec  le 
titre  àe  procureur j  un  homme  d'une  activité  remar- 
quable, le  P.  Barthélémy  Vimont,  ancien  mission- 
naire au  Canada ,  qui  eut  bientôt  terminé  les  aména- 
gements et  constructions  nécessaires. 

A  mesure  que  grandissait  le  collège  et  que  s'ad- 
croissait  le  nombre  des  classes ,  les  ressources  primi- 
tives devenaient  insuffisantes.  A  diverses  reprises ,  la 
ville  de  Vannes  dut  augmenter  le  chiffre  des  rentes 
ou  subventions  qu'elle  accordait  aux  Jésuites.  En  fin 
de  compte ,  la  somme  qu'elle  leur  consacrait  annuel- 
lement s'élevait  à  2,300  livres.  Pour  obtenir  le  chiffre 
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exact  des  revenus  de  la  maison,  il  faut  ajouter  les 
fondations  dues  à  quelques  personnes  pieuses  et  les 
bénéfices  qui  lui  furent  annexés  à  différentes  épo- 
ques (1).  D'après  un  document  de  1669,  ce  revenu 
atteignait  un  total  de  4,921  livres,  sur  lesquelles , 
avant  toute  dépense  personnelle,  les  Pères  avaient  à 
payer  environ  4,475  livres  en  rentes,  pensions  et  au- 
tres charges  (2).  Un  siècle  plus  tard,  le  collège  jouis- 
sait, au  dire  du  parlement  de  Bretagne,  de  6,215  li- 
vres de  revenu  (3). 

Que  l'on  veuille  bien  retenir  ces  chiffres  ;  ils  nous 
fourniront  un  utile  élément  de  comparaison  avec  les 
temps  qui  suivirent  le  départ  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  en  1762. 

Au  premier  rang  des  bienfaiteurs  du  collège,  il 
faut  placer  le  roi  Louis  XIII.  Les  rois  de  France 
avaient  été  jadis  les  protecteurs  infatigables  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  En  héritant  des  Valois  leur 
bienveillance  à  l'égard  de  ces  religieux,   Henri  IV 

(1)  Les  dîmes  des  paroisses  de  Quistinic  et  Sainl-Avé,  et  des  prieu- 
rés d'Arzon  et  d'Ambon. 

(2)  ProcèS'-verbal  du  terrain  et  revenu  du  collège,  17  juin  1669,  — 
sous  le  rectorat  du  P.  Gabriel  Baillet.  Archives  départementales  du 
Morbihan,  série  D,  2. 

(3)  «  Remontrances  au  roy,  par  le  parlement  de  Bretagne,  au  su- 
jet des  édits  et  lettres  patentes  réglant  l'état  des  nouveaux  collèges 
et  des  biens  des  ex-jésuites,  »  20  avril  1763.  —  17  ans  auparavant, 
ce  revenu  s'était  élevé  à  7,320  liv.  Rapport  des  procureurs  au  pro- 
vincial de  France  sur  le  revenu  des  collèges  en  1746.  Cf.  Le  collège 
Henri  IV  de  la  Flèche,  par  le  B.  P.  C.  de  Rochemonteix,  1889,  le 
Mans,  Le  Guicheux,  t.  I,  p.  118. 
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faisait  mieux  que  suivre  une  politique  qu'il  jugeait 
bonne,  c'était  chez  lui  affaire  de  bon  sens  et  de  cœur. 
Malgré  les  perfides  accusations  du  parlement  et  de 
l'Université,  ce  grand  roi  savait  fort  bien  qu'il  ne 
pouvait  avoir  de  plus  loyaux  sujets  que  ces  hoinmes 
auxquels,  disait-il  lui-même,  on  n'en  voulait  tant  «  que 
pour  ce  qu'ils  faisoient  mieux  que  les  autres  (1).  » 
Il  les  défendit  contre  toutes  les  attaques  et  leur  légua 
son  cœur  en  mourant. 

Louis  XIII  agit  de  même.  Au  mois  d'octobre  1634, 
il  faisait  don  aux  Pères  Jésuites  de  Vannes  d'un  petit 
domaine  qu'il  possédait,  de  son  duché  de  Bretagne^  à 
moins  d'une  lieue  de  la  ville ,  sur  la  route  de  Vannes 
à  Nantes.  Cette  campagne,  nommée  Lestrénic  ou  Saint- 
Laurent^  comprenait  une  superficie  de  quatre-vingts 
journaux  (environ  6  hectares  k  ares)  de  terre.  Par 
sa  proximité  de  la  mer,  son  étang  de  seize  cents  toi- 
ses (32  ares) ,  elle  offrait  au  collège  de  grands  avan- 
tages ,  et  les  Pères ,  que  le  roi  avait  voulu  récompen- 
ser ((  du  grand  soing  qu'ils  apportent  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  tant  en  la  vertu  et  piété  qu'en  bonnes 
lettres ,  »  y  vinrent  souvent  se  reposer  et  puiser  des 


(1)  Réponse  de  Henri  IV  aux  remontrances  du  parlement  de  Paris, 
au  sujet  de  ledit  de  Rouen  de  1603.  Voir  les  Recherches  sur  la 
Compagnie  de  Jésus  en  France  au  temps  du  P.  Coton ,  par  le  R.  P. 
Prat,  1876,  Lyon,  Briday,  t.  I,  p.  209.  —  Il  faut  lire  en  entier  cette 
vigoureuse  et  spirituelle  harangue  qui  dut  tomber  comme  une  volée 
de  bois  vert  sur  les  épaules  de  Harlay  et  des  autres  hypocrites  venus 
au  Louvre  pour  protester  contre  le  rétablissement  de  la  Compagnie. 
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forces  nouvelles  pour  raccomplissement  de  leur  la- 
borieuse mission. 


II. 


Entre  les  collèges  du  dix-septième  siècle  et  les  col- 
lèges d'aujourd'hui,  il  existe  plus  d'une  différence 
notable;  on  ne  lira  donc  pas  sans  intérêt  quelques 
détails  sur  l'organisation  de  ces  établissements ,  spé- 
cialement de  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Il  faut  se  rappeler  que  l'État  enseignant,  c'est-à- 
dire  une  administration  montée  de  toutes  pièces  pour 
dispenser  Tinstruction  comme  on  dispense  la  justice 
ou  tout  autre  service  public,  était  une  conception  ab- 
solument inconnue  de  notre  vieille  société  française. 
L'instruction,  que  Ton  ne  séparait  pas,  et  pour  cause, 
de  l'éducation,  appartenait  essentiellement  à  la  fa- 
mille, qui  en  déléguait  la  direction  aux  personnes  de 
son  choix,  sans  que  l'État  se  crût  permis  d'intervenir 
autrement  que  pour  favoriser  toutes  les  initiatives 
honnêtes. 

Ce  système  de  féconde  émulation  avait  fait  naitre 
une  foule  d'établissements,  appartenant  à  des  corps 
libres^  indépendants,  vivant  de  leur  propre  fonds. 
Autour  de  l'Université,  enrichie  par  les  papes  et  la 
royauté  de  nombreux  privilèges,  se  groupaient  les 
ordres  religieux.  Jésuites,  Bénédictins,  Doctrinaires, 
Oratoriens,  Eudistes,  qui  avaient  fait  de  l'enseigne- 
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ment  l'objet  principal  ou  secondaire  de  leur  vocation. 
Pas  de  programmes  tyranniques  ;  pas  d'immixtion  tra- 
cassière  de  la  bureaucratie  gouvernementale  ;  pas  de 
personnel  grassement  payé  aux  frais  du  trésor  public. 
Il  arrivait  bien  que,  pour  encourager  un  établissement 
privé,  le  roi  lui  accordât  quelque  subvention  ou  quel- 
que rente;  mais  rien  d'analogue  aux  160  millions  de 
notre  budget  de  l'instruction  publique. 

En  ce  qui  concerne  la  Compagnie  de  Jésus ,  les  cho- 
ses se  passaient  toujours  comme  nous  l'avons  vu  pour 
le  collège  de  Vannes  :  une  ville,  un  prince,  un 
citoyen  généreux  constituait  un  fonds  suffisant  pour 
assurer  l'entretien  d'un  certain  nombre  de  maîtres 
et  qui  devenait  la  propriété  du  collège.  Pour  les  Jé- 
suites ,  l'objet  de  cette  fondation  préalable  n'était  pas 
seulement  de  pourvoir  à  leur  subsistance  dans  l'a- 
venir, mais  elle  assurait  l'observation  de  cette  règle 
fondamentale  de  l'Institut  d'après  laquelle  l'instruc- 
tion devait  être  donnée  gratuitement  (1).  Peut-être 
n'a-t-on  point  suffisamment  insisté  sur  ce  point  spé- 
cial :  les  Jésuites  enseignaient  gratuitement;  et  ce  fut 
même  un  des  principaux  griefs  de  l'université  de 
Paris  contre  la  Compagnie.  Si  la  renommée  de  maî- 
tres tels  que  Maldonat,  Chastelier,  Sirmond,  n'eût  pas 

(I)  A  chaque  page  des  constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus  re- 
latives à  l'enseignement,  se  retrouve  cette  recommandation  :  «  Quod 
(jratis  accepiînus,  gratis  dare  debemus.  »  Voir  :  Constit.  pars  IV, 
cap.  m,  n°  1.  Ibid.,  cap.  vu,  3-,  cap.  xv,  4;  pars  VI,  cap.  ii,  7. 


LE  COLLÈGE  SAIXT-YVfift  DB  TkmŒS,  15 

suffi  à  rrfenîr  autour  de  leurs  chaires  des  légions 
d'écoliers,  la  perspective  de  faire  ses  études  sans 
bourse  délier  en  eût  bien  attiré  chez  eux  un  bon 
nombre  (1).  Cette  règle  fut  toujours  rigoureusement 
observée  (2) ,  et  nous  la  trouvons  en  vigueur  au  col- 
lège Saint- Yves  de  Vannes. 

Ce  collège ,  comme  tous  ceux  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  était  un  externat.  Ce  n'est  pas  sans  intention 
que  nous  soulignons  ce  mot.  S'il  est  une  opinion  ac- 
créditée chez  tous  ceux  qui  s'occupent  de  pédagogie , 
c'est  de  prétendre  que  les  Jésuites  ont  été  les  inven- 
teurs de  l'internat.  Or  l'internat,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  réclusion  forcée,  «  de  hautes  murailles,  » 
des  ((  grilles  retentissant  tristement  sur  leurs  gonds  à 
l'entrée  des  élèves  (3)  ;  »  c'est  un  système  d'éducation 


(1)  Pour  ne  pas  donner  prise  aux  attaques,  les  Pères  du  collège  de 
Clermont,  à  Paris,  décidèrent,  en  1582,  de  n'y  admettre  «  aucun  ve- 
nant de  quelque  autre  collège  de  cette  Université  qui  ne  fist  parois- 
tre  comme  il  auroit  contenté  son  maistre ,  pour  l'esgard  du  salaire  à 
lui  deubt,  selon  les  us  et  coutumes  de  la  dicte  université.  »  Docu- 
ments inédits,  etc.,  parle  P.  Carayon.  Document  B,  p.  43. 

(2)  Un  exemple.  Quand  les  Jésuites  rouvrirent,  en  1603,  le  collège 
de  Dijon,  la  fondation  primitive  ne  suffisant  pas  aux  charges  du  col- 
lège, les  magistrats  crurent  bon  d'exiger  une  rétribution  des  élèves. 
Mais  le  P.  Coton,  au  nom  des  Jésuites,  protesta  contre  cette  innova- 
tion contraire  aux  règles  de  tous  les  externats  de  la  Compagnie ,  qui 
exigeaient  la  gratuité.  Henri  IV  lui  donna  raison  et  assigna  sur  le 
trésor  une  somme  nécessaire  pour  parer  aux  besoins  présents.  Voir 
les  Recherches  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  au  temps 
du  P.  Coton,  par  le  P.  Prat,  t.  Il,  p.  296. 

(3)  Ch.  Lenormant,  Essais  sur  Vinstruction  pw^/eçue ,  publiés  par 
son  fils,  1873,  Paris,  Didol,  p.  96. 
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violent  et  anormal,  la  compression  des  esprits,  la  sup- 
pression des  individualités,  l'adaptation  forcée  de  tous 
les  cerveaux  à  un  même  moule.  En  exagérant  cette 
conception,  en  entraînant  l'Université  dans  la  même 
voie ,  les  Jésuites  sont  les  auteurs  directs  et  responsa- 
bles de  ce  système  que  nous  voyons  régner  aujour- 
d'hui en  France,  au  grand  détriment  de  la  formation 
des  caractères  et  des  études  classiques  (1). 

En  admettant  les  faits  comme  exacts,  on  convien- 
dra qu'il  serait  trop  facile  de  répondre  à  ceux  qui 
reprochent  à  l'Université  les  vices  de  ses  internats  : 
<t  C'est  la  faute  aux  Jésuites  !  »  D'ailleurs  toute  cette 
argumentation  pèche  par  la  base.  Il  est  faux  que  les 
Jésuites  aient,  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siè- 
cles, multiplié  à  outrance  les  internats  et  imposé  ce 
régime  à  l'Université.  Il  n'est  pas  moins  faux  que  l'in- 
ternat ait  été ,  dans  la  pensée  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, un  moyen  préféré  d'éducation. 

Un  seul  fait  suffirait  à  le  prouver.  La  proportion 
des  internats  a  toujours  été  infime  par  rapport  aux 
collèges  exclusivement  ouverts  aux  externes.  En  1762, 
lors  de  la  dispersion  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  sur 
plus  de  quatre-vingts  collèges  possédés  par  elle  en 
France,  quatorze  ou  quinze  seulement  comportaient 

(I)  H.  Baudrillart,  la  Famille  et  V Éducation  en  France,  dans 
leurs  rapports  avec  l'état  de  la  société  :  1874,  Paris,  Didier,  p.  293. 
Voir  également,  G.  Compayré,  Histoire  critique  des  doctrines  de 
Véducalion  en  France  depuis  le  seizième  siècle ;\ïc{ot  de  Laprade, 
VÉducaiion  homicide. 
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des  pensionnaires  (1).  Aux  plus  beaux  jours  de  sa  pros- 
périté, le  collège  de  Clermont,  devenu  Louis-le-Grandy 
ne  comptait,  en  fait  de  pensionnaires,  que  le  sixième 
de  son  efifectif  (2) . 

Encore ,  à  Paris ,  cette  proportion  s'expliquait-elle 
par  certaines  circonstances  spéciales.  On  s'imagine 
aisément  le  genre  de  vie  qui  accueillait  à  Paris  le  jeune 
gentilhomme  que  sa  famille  envoyait  aux  «  estudes  », 
avec  un  gouverneur  et  un  valet,  dont  les  complai- 
sances n'attendaient  pas  toujours  que  la  passion  par- 
lât la  première  chez  leur  jeune  maître.  Après  les 
désordres  des  guerres  civiles ,  la  nécessité  d'une  dis- 
cipline sévère  et  forte  s'imposait  dans  les  mœurs.  Les 
Jéi?uites  se  prêtèrent  d'abord  à  un  système  conciUa- 
ble  avec  leurs  constitutions  et  déjà  en  usage  dans 
rUniversité.  A  côté  de  leurs  collèges,  des  maisons 
particuUères ,  tenues  par  des  «  pédagogues  »  étran- 
gers à  la  Compagnie ,  s^ouvraient  aux  jeunes  gens  dé- 
sireux d'y  trouver  le  vivre  et  le  couvert  et  qui,  de  là, 
se  rendaient  chaque  jour  en  classe.  Puis,  Taffluence 
devenant  de  jour  en  jour  plus  considérable,  les  ins- 
tances des  familles  plus  vives,  les  Jésuites,  ne  pou- 


(1)  Crétin  eau- Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  ni, 
p.  172.  — R.  P.  de  Rochemonteix ,  le  Collège  Henri  IV  de  la  Flè- 
che, t.  II,  pp.  5  à  9. 

(2)  Voir  V Histoire  du  collège  Louis-le-Grand ,  par  Emond.  Eu 
1620,  on  relève  :  1,700  externes  el  300  pensionnaires;  enl627, 1,527  ex- 
ternes et  300  pensionnaires.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  sur 
un  total  de  3^000  élèves,  Louis-le-Grand  renfermait  550  pensionnaires. 
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vant  négliger  Toccasion  de  faire  le  bien,  finirent, 
bien  qu'à  contre-cœur,  par  prendre  eux-mêmes,  dans 
certains  collèges,  la  charge  toujours  lourde  de  loger, 
de  surveiller,  d^élever  des  pensionnaires  (1).  A  Pont- 
à-Mousson  notamment,  où  les  cours  de  l'Université  at- 
tiraient des  étudiants- de  tous  les  pays  d'Europe,  il 
fallut  rintervention  très  pressante  de  leur  protecteur, 
le  duc  Charles  de  Lorraine ,  pour  les  décider  à  con- 
server la  direction  du  pensionnat  des  étrangers  (2). 

Loin  de  courir  au-devant  de  Tinternat ,  ils  le  subis- 
saient donc  avec  répugnance  et  seulement  quand  de 
graves  raisons  les  obligeaient  à  déroger  aux  règles 
générales  posées  par  l'Institut. 

Il  suffit,  en  effet,  de  lire  ces  règles  pour  se  convain- 
cre que  rinternat  n'est  ni  dans  leur  esprit  ni  dans 
leurs  prévisions  habituelles. 

On  l'a  déjà  fait  observer  judicieusement  :  dans  le 
Ratio  studionim  y  la  règle  des  collèges  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  il  est  à  peine  question  de  pension- 
nat; tout  y  suppose  des  élèves  externes  (3).  Le  texte 
des  Constitutions  n'admet  l'internat  que  par  excep- 
tion; et,  plus  d'une  fois,  les  congrégations  généra- 

(1)  Pour  la  preuve  de  ces  assertions,  voir  les  Documents  inédits, 
etc.,  du  P.  Carayon.  Document  B,  p.  53. 

(2)  Documents  inédits^  elc,  par  le  P.  Carayon.  L'Université  de 
Pont  à' Mousson,  1870,  Poitiers,  Oudin,  p.  134. 

(3)  Études  religieuses,  philosophiques,  etc.,  par  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  article  du  R.  P.  Burnichon  :  Vne  soutenance 
de  doctorat  es  lettres  à  la  Sorbonne.  Livraison  de  juin  1888,  p.  219, 
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les  de  Tordre  se  prononcèrent  contre  Textension  de 
ee  régime  en  dehors  de  cas  rigoureusement  déter- 
minés (1). 

Voilà  donc  la  vérité.  Nous  n'ajouterons  rien ,  la 
question  devant  se  retrouver  sur  notre  route ,  au  sujet 
des  pensionnats  modernes  et  des  raisons  qui  les  ont 
fait  établir.  Pour  le  moment  il  ne  s'agissait  que  d'é- 
carter un  de  ces  vulgaires  préjugés  que  la  mauvaise 
foi ,  d'accord  avec  l'ignorance ,  s'entend  si  bien  à  fa- 
briquer et  à  répandre  dès  qu'il  s'agit  des  Jésuites. 

Revenons  au  collège  Saint-Yves,  qui,  lui,  ne  re- 
çut jamais  que  des  externes.  Très  rapidement  le  nom- 
bre des  élèves  était  devenu  considérable.  En  1636,  le 
collège  comptait  déjà  quatre  cents  élèves;  plus  tard 
ce  chififre  s'élevait  à  neuf  cents  et  même  jusqu'à 
douze  cents  (2) .  Presque  tous  étaient  Bretons.  On  peut 
se  représenter  l'animation  et  le  cachet  tout  particulier 
que  donnait  à  la  paisible  ville  de  Vannes  une  sem- 

(1)  Voir  notamment  la  première  congrégation  générale,  décret  126; 
et  la  douzième  congrégation  générale,  décret  25. 

(2)  Ce  chifl're  est  conslalé  dans  un  arr^^t  du  conseil  d'Élat  du 
18  juillet  1681 ,  relatif  à  la  fixation  des  pensions  des  professeurs.  Ar- 
chives départementales  du  Morbihan ,  D,  8.  —  On  a  pu  s'étonner  de 
ce  grand  nombre  d'élèves,  eu  égard  à  l'exiguïté  du  local.  11  faut  re- 
marquer qu'en  classe  on  n'avait  \yds  comme  aujourd'hui  toutes  ses 
aises  :  les  élèves  s'asseyaient  sur  des  «  bancs  bas  ».  D'ailleurs  on  n'a 
qu'à  se  rappeler  ce  que  M.  Jules  Simon  dit  à  propos  de  ce  même 
collège  de  Vannes,  où  il  était  élève,  en  18'sO  :  «  Nous  étions  là,  dans 
la  classe  de  seconde,  une  centaine  d'écoliers,  dont  j'étais  le  plus 
jeune.  »  {La  Peine  de  mort,  Paris,  Librairie  internationale,  1869,  p.  52. 
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blable  population  d'écoliers.  Nous  n'oserions  préten- 
dre que,  dans  le  nombre,  il  ne  s'en  trouvât  point  de 
plus  turbulents  que  de  raison  et  que  la  tranquillité  des 
bons  bourgeois  n'en  ait  quelquefois  pâti.  Cependant 
on  travaillait.  A  cette  époque ,  il  arrivait  rarement 
qu'on  se  lançât,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  dans 
les  études  classiques  par  amour-propre  ou  routine,  et 
sans  en  avoir  un  réel  besoin,  soit  pour  conquérir  une 
situation  libérale ,  soit  pour  s'y  maintenir  honorable- 
ment. Plus  tard  le  déclassement  se  produira,  nous 
verrons  sous  quelles  influences;  mais,  au  dix-sep- 
tième siècle,  la  vie  de  l'écolier  était  rude  et  sérieuse. 

Les  plus  fortunés  trouvaient  ordinairement  quelque 
maison  particulière  dont  les  habitants  les  admettaient 
à  leur  table  et  qui  leur  rappelait  plus  ou  moins  la 
famille  absente.  Pour  les  autres,  c'est-à-dire  pour  le 
grand  nombre,  ils  s'installaient,  par  petits  groupes, 
dans  des  pensions  ouvertes  en  grand  nombre  dans  la 
ville  et  dont  la  patriarcale  simplicité  permettait  de 
vivre  â  des  conditions  presque  invraisemblables  d'é- 
conomie. Toute  la  rue  Saint-Yves,  voisine  du  col- 
lège, était  garnie  de  ces  pensions. 

M.  Babeau  a  décrit  la  vie  de  ces  écoliers  externes 
dans  la  petite  ville  de  Mauriac ,  dont  le  collège  était 
également  entre  les  mains  des  Jésuites,  et  qui  offre 
avec  Vannes  des  traits  frappants  de  ressemblance. 
Nous  ne  pourrions  rien  ajouter  au  tableau,  aussi  le 
reproduisons-nous. 
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«  Marmontel,  dit-il  (1),  fut  logé,  à  Mauriac,  chez 
un  honnête  artisan,  avec  cinq  autres  écoliers.  Les 
parents  leur  envoyaient ,  chaque  semaine,  des  vivres 
qui  consistaient  en  un  pain  de  seigle,  un  petit  fro- 
mage, un  morceau  de  lard,  deux  ou  trois  livres  de 
bœuf,  une  douzaine  de  pommes.  La  bourgeoise  fai- 
sait la  cuisine,  et,  pour  sa  peine,  son  feu,  sa  lampe, 
ses  lits,  son  logement,  même  les  légumes  de  son  petit 
jardin  qu'elle  mettait  au  pot,  on  lui  donnait  vingt- 
cinq  sous  par  noois!  En  sorte  que,  tout  calculé,  com- 
me la  rétribution  scolaire  était  nulle  ou  insignifiante, 
l'éducation  secondaire ,  la  nourriture  et  le  logement 
d'un  enfant  ne  coûtaient  pas  à  ses  parents  plus  de  cinq 
louis  par  an.  » 

«...  Les  écoliers  de  chaque  chambrée  exerçaient 
une  sorte  de  police  sur  eux-mêmes.  Les  plus  âgés  et 
les  plus  forts  aidaient  les  plus  faibles;  les  plus  actifs 
stimulaient  les  paresseux;  les  anciens  apprenaient 
aux  nouveaux  venus  à  soigner  leurs  habits,  leur  linge, 
à  conserver  leurs  livres,  à  ménager  leurs  provisions.  » 

A  l'heure  des  classes,  tout  ce  petit  peuple,  jeunes  et 
vieux,  se  dirigeait  vers  la  place  du  Marché. 

11  y  en  avait  de  tous  les  âges,  les  cours  du  collège 
embrassant,  en  partie,  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui l'enseignement  supérieur.  A  dlflFé rentes  re- 
prises, le  nombre  des  chaires  avait  été  augmenté; 

(1)  Albert  Babeaa,  les  Bourgeois  d'aalrefois,  1SS6,  Paris,  Fir- 
min-Didot,  p.  294,  295. 
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dans  le  dernier  état,  le  collège  Saint-Yves  compre- 
nait les  classes  de  lettres,  depuis  la  cinquième  jusqu'à 
la  seconde  y  une  classe  de  rhétorique ,  une  de  philoso- 
phie  et  sciences  physiques ^  deux  cours  de  théologie 
scolastique  et  un  cours  de  cas  de  conscience  ou  théo- 
logie morale.  C'était  ce  que  le  Ratio  studiorum  nom- 
mait un  grand  collège,  c'est-à-dire  à  peu  près  une 
université,  moins  la  médecine  et  le  droit  civil  (1). 

Les  études  avaient  été  organisées  avec  cet  art  sou- 
verain dont  les  Jésuites  ont  toujours  possédé  le  secret. 
«  Ces  excellents  éducateurs,  dit  M.  Albert  Diiruy,  sa- 
vaient tout  ce  qu'on  peut  obtenir  de  la  jeunesse  par 
l'amour-propre,  et,  dans  leur  système  d'études,  l'ému- 
lation jouait  un  grand  rôle  (2).  »  Jugement  parfaite- 
ment exact,  à  cette  réserve  près  que  l'amour-propre 
n'est  pas  le  seul  sentiment  auquel  les  Jésuites  eussent 
l'habitude  de  faire  appel  pour  agir  sur  l'esprit  de 
leurs  disciples.  «  Le  courage ,  le  désintéressement,  le 
sacrifice  de  soi-même ,  »  tels  étaient ,  au  témoignage 
de  Dumouriez,  leur  élève  (3),  les  grands  ressorts  de 

(1)  Les  établissements  d'instruction  de  la  Compagnie  de  Jésus  étaient 
divisés  en  trois  catégories  :  les  'peiiU  collèges,  enseignant  les  belles- 
lettres;  les  collèges  moyens,  où  à  l'enseignement  des  lettres  s'ajou- 
taient les  sciences  physiques  et  mathématiques  et  la  philosophie; 
et  enfm  les  grands  collèges ,  qui  ajoutaient  à  tout  cet  enseignement 
la  théologie  et ,  au  besoin ,  les  langues  orientales. 

(2j  Albert  Duruy,  V Instruction  publique  et  la  Révolution ,  1882, 
Paris,  Hachette,  p.  271. 

(3)  Mémoires  du  général  Dumouriez,  1795,  Hambourg,  1. 1,  p.  15. 
("ité  par  le  comte  de  Maistre,  Quatre  chapitres  inédits  sur  la 
Russie  y  1859,  Paris,  Vaton,  p.  163. 
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cette  éducation  qui  n'a  jamais  séparé  la  formation 
du  cœur  de  celle  de  Tintelligence. 

Grâce  à  ce  souci  permanent ,  le  travail  journalier 
se  transformait ,  s'ennoblissait  aux  yeux  de  Tenfant. 
Une  foule  d'industries,  de  moyens  ingénieux  lui  en 
dissimulaient  l'aridité.  Des  distinctions  honorifiques 
habilement  ménagées ,  parfois  une  part  de  direction 
dans  la  classe ,  donnaient  uji  corps  à  ses  espérances , 
et,  en  l'intéressant  à  une  besogne  trop  souvent  in- 
grate ,  développaient  en  lui  le  stimulant  de  la  respon- 
sabilité. Ordinairement  la  classe  se  partageait  en  deux 
camps.  Saint  Ignace  recommande  fort  d'établir  en- 
tre élèves  ces  combats  personnels  où  les  émules  se 
provoquent,  rivalisent  de  science,  de  mémoire  et  de 
présence  d'esprit  (1).  Chaque  parti  a  son  imperator, 
décoré  d'une  croix  d'argent  et  dont  le  siège  occupe 
une  place  à  part  du  vulgaire.  Au-dessus  même  de 
cette  haute  dignité ,  sous  les  regards  émerveillés  des 
condisciples,  trône  \edictator  (2;. 

Ainsi,  dans  ce  petit  corps  d'armée,  tout  le  monde 
est  tenu  en  haleine ,  arraché  à  la  routine  et  à  Ten- 
croùtement;  et,  si  tous  n'y  sont  pas  victorieux,  tous 

[\]  Constilut.  parsl\\  déclarât,  in  cap.  m,  |  L  :  «  Vt  sctiolaHici 
magis  in  stttdits  promoveanlur^  honum  e$set  aliquo$  erudiliane 
pares  designare,  qui  sanela  iemulatione  se  invicem  pratoeeni,  n 

(2)  Procès-verbal  d'inireotaire  des  EoeaMe^  des  PP.  iiimiit%  an  exA- 
lège  de  Vannes,  29  arril  1762.  Archires  départefnenUl«rs  du  MmiMban, 
D,  6.  «  Classe  de  eîiiqaièine,..  2  «rlaîses  pour  \h%  imperatores ;  unff 
croix  poar  le  dictatar.  »  «  IMx  croix  à'^r^mi  d'etayannir*  \tfmr  les 
cinq  classes  d'hamanit/s,  k 
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du  moins  ont  traversé  la  fortifiante  épreuve  de  la 
lutte. 

Dans  les  classes  supérieures ,  seconde ,  rhétorique, 
philosophie ,  des  académies  groupaient  en  une  troupe 
d'élite  les  élèves  les  plus  intelligents  et  les  plus  la- 
borieux. Avec  ses  dignitaires  élus,  ses  réunions  par- 
ticuUères,  où  se  produisent  des  travaux  originaux, 
poèmes,  récits,  dialogues,  Tacadémie  est  plus  qu'un 
moyen  ,  c'est  une  institution.  Elle  a  ses  traditions,  ses 
usages,  son  livre  d'or  où  se  conservent  les  meilleures 
productions;  elle  a  ses  séances  publiques  où,  devant 
les  maîtres,  les  élèves  et  les  personnages  illustres  qui 
ne  dédaignent  pas  d'y  assister,  les  jeunes  humanistes 
argumentent,  déclament,  s'excitent  aux  grandes  pen- 
sées et  aux  belles  actions  (1). 

De  temps  en  temps,  selon  le  précepte  du  fondateur 
de  rinstitut,  une  belle  affiche  apposée  sur  la  grande 
porte  du  collège  annonçait  qu'une  thèse  dont  sui- 
vaient les  propositions  serait  soutenue  le  lendemain 
contre  tous  venants  par  quelque  étudiant  en  philoso- 
phie ou  en  théologie.  Le  lendemain,  une  foule  sa- 
vante envahissait  l'amphithéâtre  ;  tout  contradicteur 
avait  le  droit  de  relever  le  gant  et  de  presser  le  ré- 
pondant jusqu'à  ce  que  le  président  jugeât  la  con- 
troverse suffisante  et  y  mit  fin  en  formulant  les  con- 
clusions. 

(1)  Ces  instituUons,  dont  la  plupart  subsistent  encore,  seront  étu< 
(liées,  avec  plus  de  détails,  dans  le  dernier  livre  de  cet  ouvrage. 
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11  nous  faut  accorder  également  une  mention  aux 
représentations  théâtrales  qui  se  donnaient  dans  la 
epur  du  collège  transformée  en  salle  de  spectacle,  et 
où  Ton  venait  admirer,  en  même  temps  que  la  litté- 
rature tragique,  Taisance,  les  belles  manières  et  par- 
fois même,  suivant  le  goût  de  l'époque,  le  talent 
chorégraphique  des  écoliers  (1). 

Tous  ces  exercices  n'avaient  pas  seulement  pour 
résultat  d'aguerrir  les  élèves  et  d'aiguillonner  leurs 
facultés,  comme  le  voulait  le  Ratio  studiorum  quand 
il  disait  :  «  Excitetur  ingenium!  »  De  ce  contact  in- 
time, de  ces  luttes  qui  mettaient  aux  prises  des  en- 
fants de  toute  condition ,  de  cette  puissante  adapta- 
tion à  un  même  but,  les  Jésuites  tiraient  d'autres 
avantages  dont  quelques-uns  nous  semblent  dignes 
de  remarque. 

Avant  eux,  l'éducation  nationale  n'existait  réelle- 
ment pas.  Universités  et  collèges  étaient,  le  plus  sou- 
vent, de  grands  centres  cosmopolites,  où  professeurs 
et  disciples  venaient,  des  quatre  coins  du  monde, 
distribuer  ou  chercher  la  science  pure,  sans  se  préoc- 

(1)  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  du  théâtre  au  collège; 
nous  nous  expliquerons  plus  loin  à  cet  égard.  Quant  aux  <<  ballets  » 
en  usage  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  il  nous  sufGt  de 
rappeler  l'importance  considérable  qu'avait  la  danse  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Tout  se  passait,  est-il  besoin  de  le  dire?  avec  le  plus 
scrupuleux  souci  des  convenances.  Ws^  Gaume,  le  grand  ennemi  des 
représentations  de  collège,  a  dû  rendre  sur  ce  point  justice  à  l'ancien 
théâtre  des  Jésuites.  Gaume,  la  Révolution.  Voir  le  Théâtre  des 
Jésuites^  par  G.  Boysse. 
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cuper  des  contingences  politiques.  Le  Jésuite  s'appli- 
qua le  premier  à  former  des  citoyens  dévoués  envers 
leur  patrie  et  leur  prince.  En  célébrant,  dans  leurs 
solennités  académiques ,  les  gloires  de  la  France ,  les 
succès  de  ses  armes ,  ces  enfants  puisaient  le  germe 
de  ce  sentiment  patriotique  qui  devint  de  plus  en 
plus  vif,  à  mesure  que  s'éloignait  le  souvenir  des  dis- 
cordes civiles. 

D'un  autre  côté,  un  régime  qui  pouvait  réunir 
dans  un  même  collège  et  dans  une  familiarité  affec- 
tueuse Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  et 
Molière  ou  Chapelle,  les  futurs  hommes  de  lettres, 
contribuait  à  faire  pénétrer  dans  les  esprits  la  notion 
de  Tégalité;  non  pas  cet  absurde  nivellement  dont 
la  démocratie  est  si  fière ,  mais  la  véritable  considé- 
ration mutuelle,  basée  sur  l'estime  des  caractères  et 
répreuve  des  talents  beaucoup  plus  que  sur  les  con- 
ventions sociales  (1). 

C'est  ainsi  que  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ont  été  vraiment,  au  double  point  de  vue  que 
nous  nous  contentons  d'indiquer,  les  initiateurs  de 
notre  France  moderne. 

La  vie  intellectuelle  était  donc  intense  au  collège 

(1)  Ce  trait  de  mœurs  n*a  pas  échappé  à  la  perspicacité  de  Descar- 
ies. «  L'égalité  que  les  Jésuites  mettent  entre  eux  (les  élèves)  en  ne 
traitant  guère  d'autre  manière  ceux  qui  sont  les  plus  distingués  que 
ceux  qui  le  sont  moins,  est  une  invention  extrêmement  bonne.  » 
Œuvres  de  DescarUs,  lettre  90®.  —  Chateaubriand  fait  la  même  re- 
marque dans  son  Génie  du  Christianisme,  4^  partie,  châp.  y. 
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Saint- Yves.  11  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  toute 
cette  activité  ne  portait  que  sur  des  connaissances 
insuffisantes  ou  surannées ,  comme  ont  voulu  le  faire 
croire  MM.  Compayré  et  autres  grands  ennemis  des 
Jésuites  :  quelque  peu  de  latin  et  de  grec,  de  Thistoire 
ancienne,  et  rien  de  moderne,  de  pratique,  de  natio- 
nal (1). 

On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  lé- 
gende. Le  P.  Charles  Daniel  prouve  jusqu'à  Tévidence 
que  pas  une  seule  branche  des  connaissances  humai- 
nes n'était  demeurée  étrangère  à  l'Institut,  et  que, 
dès  le  dix-septième  siècle ,  cet  enseignement  que  Ton 
prétend  né  d'hier  fleurissait  dans  ses  collèges  :  This- 
toire,  avec  Sirmond,  Petau,  Griffet,  Daniel  (2)  ;  Yé- 
rudition  française,  avec  Labbe,  Poussines,  Bou- 
hours;  la  géographie,  avec  Sanson,  Briet,  Riccioli, 
pour  ne  citer  que  quelques  noms  parmi  les  plus  illus- 
tres (3).  C'était  l'époque  où  le  collège  Louis-le-Grand, 

^1)  «  Ces  études  de  la  langoe  et  de  la  litléfatiire  fraoçaûe,  et  aa^i 
de  Thistoire  naliooaler  ces  études  réelles  et  nécessaires  qoe  Ion  récla- 
inaît  de  toutes  parts,  étaient  précisément  celles  que  la  Compagnie  de 
Jésus,  obstinément  asâerrie  à  son  forualisaie,  répugnait  le  plus  à  ad- 
mettre. 9  G.  Cooipajrér  Histoire  criiique  des  doctrines  de  Védu- 
eatiom  em  France^  dejkmis  le  seizième  siècle,  1879^  Paris,  Hacbette, 
t.  11.  p.  240. 

2»  «  Le  P.  Daniel  a .  ie  premier,  ensti^mé  la  rraie  méthofle  de 
thistmre  de  Framce..,  Entre  ceai.  qui  ont  écrit  après  loi,  bien  peu  se 
sont  cflorcés,  je  ne  dif  pas  ieolement  d'ac»fnérir  nne  .<^tence  é^ale  ^ 
la  sienne.  inafi§  même  de  proftier  de  Texempie  ef  d^  \ef:f>n^  qœ  pré' 
sente  son  liire.  »  De  qcri  est  ce  jasement?  d'AnjnistÉn  Thierry  Lei^ 
1res  sur  fkiaistire  de  Framce^  ii^ttre  IV  . 

3  ft.  P.  Ch,  Daniel^  de  la  Compacte  de  Jésos,  les  Jésnutes  ims- 
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succursale  du  Bureau  des  longitudes,  envoyait  en 
Chine  et  dans  les  Indes  des  missions  scientifiques  qui 
renouvelaient  Tastronomie  et  la  cosmographie ,  telle- 
ment que  le  célèbre  Lalande ,  écrivant  en  1773 , 
«  s'étonnait  du  nombre  des  Jésuites  mathémati- 
ciens (1).  » 

Rien  ne  porte  à  croire  que  le  collège  Saint-Yves 
ait  failli  à  cette  tradition  de  travail  et  de  progrès. 
Quand  les  Jésuites  Tabandonnèrent  en  1762,  ils  lais- 
saient un  cabinet  de  physique  fort  bien  monté  de 
tous  les  instruments  nécessaires  (2).  La  tour  de  leur 
église  rappelle  encore  l'observatoire  qui,  pendant 
longtemps,  y  fut  installé.  Quant  à  la  littérature  fran- 
çaise, <(  elle  y  était  tellement  en  honneur  au  dix-sep- 
tième siècle,  dit  un  écrivain,  qu'on  disait,  en  forme 
de  proverbe  :  «  Bon  breton  de  Léon,  bon  français  de 
Vannes  (3).  » 

«  Il  serait  trop  long,  écrit  M.  Lallemand  (4),  d'é- 
numérer  ici  tous  les  hommes  remarquables  qui  vin- 
rent au  collège  Saint- Yves,  de  toutes  les  pairties  du 
diocèse  et  même  de  la  province,  y  recevoir  le  bien- 

tituteurs  de  la  jeunesse  française  aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  1880,  Paris,  Palmé.  Nous  recommandons  vivement  la  lecture 
de  ce  livre,  qui,  même  pour  les  esprits  les  moins  prévenus,  contient 
de  véritables  révélations  sur  l'enseignement  des  Jésuites  aux  derniers 
siècles. 

(1)  R.  P.  Ch.  Daniel,  les  Jésuites  instituteurs,  p.  291. 

(2)  Quittance  du  21  juin  1764.  Arcb.  départ,  du  Morbihan,  D,  9. 

(3)  La  Bretagne  contemporaine,  le  Morbihan,  Paris,  1865,  p.  25. 

(4)  Les  Origines  historiques  de  la  ville  de  Vannes,  chap.  m. 
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fait  d'une  éducation  morale  et  religieuse.  Le  Sage , 
en  1682;  le  P.  Joseph  du  Baudory,  le  successeur  et 
Témule  du  P.  Porée  comme  professeur  de  rhétorique 
au  collège  Louis-le-Grand ;  Beurrier,  le  supérieur  des 
Eudistes  ;  le  mathématicien  Bouguer ,  encore  en  cin- 
quième, y  suppléant,  à  Tâge  de  treize  ans,  le  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  dénonçant  ainsi  le  futur 
collègue  de  La  Condamine,  allant  à  Téquateur  déter- 
miner la  grandeur  et  la  figure  de  la  terre  ;  Desforges- 
Maillard,  le  mystificateur  de  Voltaire  sous  le  nom  de 
M*^®  de  Malcrais  ;  et  tant  d'autres  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble de  nommer  ici,  prouvèrent  toute  la  force  des 
études  littéraires  et  scientifiques  au  collège  des  PP.  Jé- 
suites de  Vannes  (1) .  » 


111. 


Le  collège  Saint-Yves  était  non  seulement  un  cen- 
tre de  fortes  études,  mais  aussi  un  fover  d'activité 
religieuse  et  morale  où  se  réchauffait  la  foi  de  toute 
la  province. 

Le  premier  soin  des  Jésuites  avait  été  d'établir  chez 
[euTs  élèves  ces  pieuses  associations ,  ces  confjréffa- 
tionSj  qu'ils  ont  toujours  considérées  comme  un  moyen 

.  r^  Pour  coibpléfer  les  rmse^ements  relatifs  ao  coll«^  Sainl-YTe^, 
Doos  donoons.  aux  pièces  jiLsIificalÎTe»,  la  lâsAf  de^^  PP.  Jésuite»  qoi  .v 
soDt  succédé,  de  l^^l  â  1762.  dans  la  charge  de  recteur. 
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très  puissant  de  persévérance  dans  le  bien  (1).  La 
piété  véritable,  également  ennemie  du  rigorisme  et 
de  la  sentimentalité,  la  piété  large,  ouverte,  aimable 
en  un  mot,  voilà  ce  qu'ils  s'efforçaient  de  dévelop- 
per dans  ces  jeunes  cœurs,  sûrs  qu'à  tout  avance- 
ment de  Tàme  vers  la  perfection  religieuse,  corres- 
pond, —  l'expérience  le  prouve  tous  les  jours,  — 
quelque  progrès  dans  l'ordre  intellectuel. 

Les  écoliers  les  plus  vertueux,  réunis  sous  la  ban- 
nière de  la  sainte  Vierge,  s'appliquaient  à  faire  ré- 
gner autour  d'eux  le  bon  ordre  et  la  paix. 

Nous  ne  décrivons  pas  ici  les  exercices ,  les  fêtes , 
les  œuvres  de  la  congrégation  :  toutes  ces  choses  exis- 
tant encore  sous  nos  yeux,  nous  aurons  occasion  d'y 
revenir. 

Les  résultats  en  avaient  été  si  heureux  que  les  Pères 
jugèrent  à  propos  d'en  étendre  le  bienfait  en  dehors 
de  leur  collège.  Successivement  on  établit  une  con- 
grégation d'hommes  de  la  classe  supérieure ,  de  «  Mes- 
sieurs, »  comme  on  disait,  puis  une  congrégation 
d'artisans.  Toutes  devinrent  très  florissantes.  Ainsi, 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté  pouvaient  se  grou- 
per, se  soutenir  réciproquement,  et  chacun  recevait, 

(1)  Les  congrégations  de  la  très  sainte  Vierge  prirent  naissance ,  en 
1509,  dans  plusieurs  villes  d'Ualie,  sous  l'inspiration  du  P.  Jean  Léon, 
et  furent  érigées  en  con^ré^àiion  primaire,  en  1584,  dans  l'église  du 
Gesu,  à  Rome,  par  le  pape  Grégoire  XIII.  Benoît  XIV  les  confirma  et 
les  enrichit  de  nombreux  privilèges,  par  la  bulle  d'or,  Gloriosœ  Do- 
minx,  27  septembre  1748. 
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dans  des   réunions  particulières,  un   enseignement 
parfaitement  approprié  à  sa  condition  sociale. 

Les  réunions  se  tenaient  dans  les  classes  mêmes  du 
collège ,  qu'un  ingénieux  aménagement  permettait  de 
transformer  en  chapelles,  à  certains  jours  déter- 
minés (1). 

Dès  la  première  année  du  collège  était  arrivé  à 
Vannes  un  homme  qui  devait  y  être  un  merveilleux 
ouvrier  de  la  Providence,  le  P.  Vincent  Huby.  D'a- 
bord régent  de  belles-lettres,  puis  professeur  de 
théologie  morale,  il  avait  été  donné  pendant  quelque 
temps  comme  recteur  au  collège  de  Quimper;  et, 
vers  16i0,  nous  le  voyons  revenir  à  Vannes.  Il  y  re- 
trouvait un  ami,  comme  lui  brûlant  du  zèle  le  plus 
ardent  pour  le  service  de  Dieu,  le  P.  Rigolleuc,  et 
tous  deux  s'entretenaient  souvent  des  moyens  propres 
à  ranimer  la  foi  et  la  vertu  des  populations  au  milieu 
desquelles  ils  vivaient. 

Au  premier  rang  de  tous  était  la  réforme  du  clergé. 
Mais  cette  réforme  supposait  rétablissement  préala- 
ble d'un  séminaire  pour  les  clercs,  entreprise  hardie 
et  dont  s'effrayait  la  pauvreté  des  religieux. 

Dans  le  même  temps  vivait  à  Hennebont  un  saint 

(1)  Eo  1887.  les  démolitions  du  vieux  collège  communal  mirent  an 
jour,  dans  une  des  classes,  un  élégant  autel  tout  doré,  garni  de  l>on- 
nes  peintures  sur  bois  représentant  T Annonciation.  L'inexpérience  de> 
ouTriers  n  a  malheureusement  point  permis  de  conserver  l'autel,  mais 
les  peintures  ont  été  trans[»ortées  dans  la  tribune  de  l'église  du 
collège. 
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prêtre,  M.  Eudo  de  Kerlivio.  Ami  de  Tévèque  de 
Vannes,  Charles  de  Rosmadec,  il  s'était  étroitement  lié 
avec  les  PP.  Huby  et  RigoUeuc.  Ce  dernier  lui  com- 
muniqua ses  vues  et  Kerlivio  s'offrit,  lui  et  sa  fortune, 
pour  en  procurer  Taccomplissement.  Il  vint  à  Van- 
nes, acheta  au  nom  des  Jésuites  un  terrain  contigu 
au  collège,  et  bientôt  s'élevait  une  assez  vaste  cons- 
truction. Mais  les  fondateurs  n'en  étaient  guère  plus 
avancés,  car,  pour  des  motifs  qui  importent  peu,  Té- 
vèque  avait  changé  de  sentiment  à  l'égard  du  sémi- 
naire projeté. 

C'est  alors  que  le  P.  Huby  proposa  à  M.  de  Kerlivio 
de  faire  de  cette  maison  neuve  une  maison  de  re- 
traites pour  les  ecclésiastiques  et  les  laïques.  M^  de 
Rosmadec  y  souscrivit  avec  empressement.  Kerlivio, 
qui  venait,  malgré  sa  résistance,  d'être  appelé  à  la 
charge  de  grand  vicaire,  se  donna  tout  entier  à  la 
nouvelle  œuvre,  dont  le  succès  dépassa  bientôt  toutes 
les  espérances. 

Grâce  à  sa  destination  première,  la  maison  se  prê- 
tait à  recevoir  à  la  fois  un  très  grand  nombre.de  re- 
traitants de  toute  condition,  qui,  pendant  tout  le 
cours  de  l'année,  pouvaient  venir  se  recueillir  et  se 
retremper  dans  la  pratique  des  Exercices  de  saint 
Ignace  (1).  Quatre  Pères  étaient  attachés  à  cette  mai- 

(1)  Cette  maison  était  située  à  gauche  du  collège,  à  l'entrée  de  la 
rue  Saint- Yves,  aujourd'hui  rue  d'Auray,  sur  un  emplacement  long- 
temps occupé  par  un  hôtel  «  A  l'image  Sainte-Anne  »  et  où  s'élève 
aujourd'hui  la  nouvelle  école  communale. 
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son  et  se  succédaient  sans  interruption  dans  la  direc- 
tion des  retraites.  Cette  pieuse  institution,  qu'un  bio- 
graphe contemporain  nomme  «  la  mère  de  toutes 
les  maisons  de  retraites  du  royaume  (1),  »  dura  au- 
tant que  le  collège.  Il  serait  trop  long  de  décrire  tout 
le  bien  qu'elle  produisit  dans  les  âmes;  on  peut  du 
moins  s'en  faire  une  idée  par  le  nombre  des  per- 
sonnes que  les  retraites  attiraient  à  Vannes,  nombre 
qu'un  document  officiel  évalue,  par  an,  à  quatre  ou 
cinq  mille  (2). 

La  première  pensée  du  P.  RigoUeuc  était  d'ail- 
leurs trop  utile  pour  ne  pas  se  réaliser  un  jour.  Vers 
1660,  grâce  à  un  nouvel  acte  de  générosité  royale, 
les  Jésuites  purent  entreprendre  la  création  d'un  col- 
lège pour  les  clercs  pauvres  (3).  Bientôt  la  charité  de 
M.  de  Kerlivio  et  de  son  ami  Jean  de  l'Isle  triom- 
phèrent de  tous  les  obstacles,  et  le  séminaire  fut  dé- 
crété, construit  et  inauguré  avant  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Nous  parlons  de  charité  :  les  œuvres  naissaient 

(1)  R.  p.  Boschet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  Parfait  Mission- 
naire, ou  Vie  du  P.  Julien  Maunoir,  1697. 

(2)  Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  18  juillet  1681 ,  fixant  la  pension 
des  professeurs  du  collège  de  Vannes.  Arch.  départ,  du  Morbihan,  D,  8. 

(3)  «  Lettres  patentes  données  à  Paris,  ent)ctobre  1660,  pour  l'é- 
tablissement d'un  collège  des  pauvres  clercs  aspirant  aux  saints 
ordres,  en  la  ville  de  Vannes,  pour  être  tenu  par  les  PP.  Jésuites; 
avec  amortissement  et  remise  de  la  terre  de  la  Villedenet  et  autres, 
en  Ploërmel,  jusqu'à  concurrence  de  3,000  livres  de  fonds.  »  Arcli. 
départ,  du  Morbihan,  D,  1. 
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véritablement  sous  les  pas  de  ces  hommes  de  Dieu  ;  à 
leur  contact,  les  cœurs  s'échauffaient  et  enfantaient 
des  dévouements  admirables. 

Comment  taire,  par  exemple,  le  nom  de  M^^°  de 
Francheville,  cette  grande  bienfaitrice  dont  la  main 
se  retrouve  dans  toutes  les  œuvres  de  bien  de  cette 
époque  (1)  ?  C'est  à  elle,  notamment ,  que  l'on  dut  la 
construction  d'une  grande  chapelle ,  que  rendait  né- 
cessaire Timportance  tous  les  jours  croissante  du  col- 
lège. On  avait  chargé  de  l'entreprise  son  directeur, 
le  P.  Adrien  Daran,  ancien  missionnaire  au  Canada. 
Dix  écus  et  une  petite  charrette,  c'était  tout  le  fonds 
qu'il  possédait  quand  il  se  mit  à  l'œuvre.  Avec  l'ar- 
gent il  acheta  un  petit  âne  et  parcourut  le  pays, 
quêtant  pour  son  église.  Il  eût  fallu  sans  doute  quêter 
longtemps  si  M'*°  de  Francheville  n'eût  généreuse- 
ment donné  300  louis  d'or,  s'engageant  à  fournir 
1,600  livres  par  an  pendant  treize  ans.  L'édifice, 
commencé  en  1661,  s'acheva  en  1682.  L'humilité  de 
la  fondatrice  ne  permit  pas  que  l'on  gravât  au  fron- 
ton de  l'église  son  nom  et  ses  armes;  aussi  le  P.  Da- 
ran, reportant  à  Dieu  tout  l'honneur  d'un  tel  succès, 
y  inscrivit  ces  simples  mots,  qu'on  y  lit  encore  : 
«  Fundavit  eam  Altissimus,  » 


(1)  Catherine  de  Francheville,  née  à  Truscat,  presqu'île  de  Rhuy's, 
le  21  septembre  1620;  morte  en  odeur  de  sainteté,  le  23  mars  1687. 
Voir  sa  vie  dans  le  livre  du  P.  Champion,  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 
Vie  des  fondateurs  des  retraites  ^  le  P.  Huby,  elc. 
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Le  nom  du  P.  Daran  s'attache  également  à  une 
autre  création  de  M'^®  de  Franche  ville,  la  maison  de 
retraites  pour  les  femmes,  qu'en  dépit  de  mille  con- 
tradictions étrangères  à  notre  récit,  elle  parvint  à 
établir  sur  le  modèle  des  retraites  d'hommes. 

Par  les  retraites,  auxquelles  prenaient  part  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  on  entretenait  chez 
les  pasteurs  l'esprit  de  dévouement  et  de  sainteté.  Mais 
le  P.  Huby  et  ses  collaborateurs  ne  se  préoccupaient 
pas  moins  d'agir  directement  sur  les  masses,  forte- 
ment entamées,  nous  l'avons  dit,  parles  désordres  du 
dernier  siècle.  Ce  fut  l'œuvre  des  missions. 

Déjà,  dans  les  autres  districts  de  Bretagne ,  princi- 
palement dans  le  Léon  et  la  Cornouaille,  de  fervents 
apôtres,  le  dominicain  Quintin,  Michel  Le  Nobletz  et 
le  jésuite  Julien  Maunoir,  avaient  tracé  le  premier 
sillon.  Ce  dernier  nous  intéresse  particulièrement 
puisqu'il  fut  non  seulement  l'éducateur  mais  encore 
le  compagnon  des  Pères  de  Vannes  dans  le  ministère 
des  missions.  Ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  que  l'ef- 
fort du  zèle  individuel  devint  avec  lui  une  institution 
régulière.  On  organisa,  sur  tout  le  territoire,  un 
vaste  réseau  de  prédications;  un  personnel  de  prêtres 
dévoués  fut  recruté  et  se  tint  prêt  à  se  porter  là  où 
se  faisait  sentir  le  besoin  de  la  parole  de  Dieu. 

Pour  aider  la  parole  des  missionnaires,  on  mul- 
tipliait les  industries.  Le  P.  Maunoir  avait  composé, 
en  langue  bretonne,  des  cantiques  spirituels  expo- 
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sant  «  tous  les  principes  de  la  foy,  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  TÉglise,  la  manière  de  se  confes- 
ser et  de  communier.  »  De  son  côté,  le  P.  Huby  tirait 
grand  parti  de  ses  «  images  morales,  »  sorte  de  pein- 
tures naïves  représentant  les  différents  états  de  Tâme, 
le  péché,  la  grâce,  la  mort  et  autres  vérités  de  la  re- 
ligion, que  le  missionnaire  exhibait  et  dont  il  expli- 
quait les  détails  au  moyen  d'une  longue  baguette 
blanche.  La  vérité  pénétrait  ainsi  jusqu'au  cœur  par 
la  voie  de  l'imagination  et  des  sens. 

On  ne  saurait  dire  la  joie,  l'avidité  avec  lesquelles 
ces  populations  longtemps  déshéritées  attendaient  et 
recevaient  la  visite  des  missionnaires.  C'était  comme 
une  révélation.  Les  mœurs  se  transformaient  peu  à 
peu  ;  les  régions  les  plus  reculées  de  la  Bretagne  étaient 
fouillées  et  renaissaient  à  l'Évangile.  En  retournant 
à  Dieu ,  après  trente  ou  quarante  années  de  minis- 
tère apostolique,  les  hommes  dont  nous  venons 
d'esquisser  les  travaux  pouvaient  à  bon  droit  consi- 
dérer l'avenir  comme  assuré  et  se  reposer  avec  con- 
fiance sur  les  héritiers  qu'eux-mêmes  avaient  for- 
més... 

Nous  allons  voir  comment  tous  ces  efforts,  cette 
science,  ces  vertus,  ce  magnifique  ensemble  d'oeuvres 
d'éducation  et  de  restauration  sociale  dont  un  siècle 
entier  avait  éprouvé  la  valeur,  furent,  en  un  jour, 
balayés  et  détruits  par  la  tempête  sous  laquelle  som- 
bra, au  dernier  siècle,  la  Compagnie  de  Jésus. 
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IV. 


La  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  est  un 
des  plus  graves  événements  de  l'histoire  moderne  : 
ses  causes  se  lient  de  trop  près  à  notre  récit  pour  que 
nous  ne  nous  y  arrêtions  pas  un  instant. 

Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  douter  de  l'exis- 
tence d'une  vaste  conjuration  antireligieuse  et  an- 
tisociale, qui  eut,  en  France,  dès  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  son  principal  foyer  et  dont 
les  deux  grands  acteurs  furent  le  philosophisme  et 
la  franc-maconnerie. 

«  Son  but  unique  était  de  détruire  jusque  dans 
leurs  fondements  les  établissements  religieux  et  de 
renverser  tous  les  gouvernements  existants  en  Eu- 
rope (1).  » 

Héritière  de  la  Réforme  et  d'une  foule  de  sectes  où 
s'était  incarné  l'esprit  de  révolte  contre  l'Église,  elle 
trouvait  un  terrain  tout  préparé  dans  cette  coupable 
légèreté  de  mœurs  qui  avait  envahi  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  grâce  aux  tristes  exemples  donnés 
par  le  pouvoir.  Faire  partie  de  quelque  loge  d'illu- 
minés ou  de  francs-macons  était  devenu  une  affaire 
de  mode  :  grands  seigneurs,  bourgeois,  femmes  de 

(1)  Robison,  Preuves  des  conspirations  contre  toutes  les  reli- 
gions et  les  gouvernements  de  l'Europe  ourdies  dans  les  assem- 
blées secrètes  des  illuminés ,  etc.,  p.  63,  64. 
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qualité,  ecclésiastiques  même,  se  laissaient  enrôler 
et  servaient,  souvent  à  leur  insu,  à  la  propagation  des 
abominables  doctrines  de  la  secte. 

De  nombreuses  publications  ont  fait  la  lumière  sur 
le  secret  de  ces  associations  ténébreuses  auxquelles 
les  naïfs  seuls  pourraient  encore  se  méprendre  (1).  a  Ce 
n'est  pas,  écrit  un  franc-maçon,  d'Asveld,  pour  se 
livrer  à  des  spéculations  philosophiques  ou  religieuses 
que  se  sont  formés  et  que  se  réunissent  les  frères  des 
trois  unis,  mais  bien  dans  un  dessein  exclusivement 
politique.  Avant  la  révolution  de  1789,  ils  n'avaient 
d'autre  but  avoué  que  l'anéantissement  du  catholi- 
cisme, tel  que  l'ont  défiguré  les  pontifes  romains, 
qu'ils  considèrent  comme  les  plus  utiles  auxiliaires 
du  despotisme  (2).  » 

Mais  comme  il  eût  été  imprudent  et  maladroit 
d'afficher  publiquement  un  tel  programme,  c'est  dans 
les  correspondances,  sous  le  manteau  de  la  cheminée, 
que  la  véritable  pensée  de  la  secte  se  transmettait 
entre  affiliés.  Les  lettres  de  Voltaire  sont  pleines  de 
ces  sous-entendus,  de  ces  mystérieux  mots  d'ordre, 
parmi  lesquels  revient  toujours  le  sauvage  cri  de 

(1)  Voir  notamment  :  le  Secret  de  la  Franc  -  Maçonnerie ,  par 
Mk'  Fava,  évêque  de  Grenoble;  la  Cité  antichrétienne,  par  Dom 
Benoît;  et  surtout  le  grand  ouvrage  du  P.  Deschamps,  continué  par 
Claudio  Jannet  :  les  Sociétés  secrètes  et  la  société,  etc.,  3  vol.  in-S*», 
1881-1886,  Paris,  Oudin,  qui  forme  le  répertoire  le  plus  complet  de 
documents  authentiques  sur  la  matière. 

(2)  Cité  par  Armand  Neut,  la  Franc-Maçonnerie  soumise  au  grand 
jour,  t.  I,  p.  51. 
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haine  contre  la  religion  :  «  Écrasons,  écrasez  Tin- 
fâme!...  • 

Pour  écraser  la  «  superstition  christicole,  »  on  s'é- 
tait fixé  une  progression  logique.  Avant  de  s'en  pren- 
dre à  la  hiérarchie  deTÉglise,  il  fallait  abattre  ses 
auxiliaires  naturels,  les  ordres  religieux,  et,  parmi 
eux,  celui  de  tous  qui  s'était  toujours  montré  le  plus 
ardent  défenseur  de  la  papauté ,  la  Compagnie  de  Jé- 
sus (1).  Frédéric  II  n'appelait-il  pas  les  Jésuites  les 
«  gardes  du  corps  »  du  pape?  Eux  debout,  la  révo- 
lution projetée  était  impossible.  «  Le  plus  difficile 
sera  fait,  écrivait  d' Alembert ,  quand  la  philosophie 
sera  délivrée  des  grands  grenadiers  du  fanatisme  et 
de  l'intolérance  (2).  » 

Le  moment  ne  pouvait  être  mieux  choisi  que  l'an- 
née 1759.  Le  premier  ministre  Choiseul  était  l'àme 
damnée  du  parti  philosophique.  Son  intérêt  politi- 
que ,  d'accord  avec  ses  engagements  et  sa  perversité 
naturelle,  l'intéressait  directement  à  la  ruine  des  Jé- 
suites. Il  y  voyait  le  moyen  de  détourner  l'attention 
des  fautes  commises  pendant  la  désastreuse  guerre 
de  Sept  ans  et  de  couvrir,  par  la  confiscation  des  biens 


(1)  n  Pour  renverser  la  puissance  ecclésiastique,  il  fallait  l'isoler 
en  lui  enlevant  Tappui  de  cette  phalange  sacrée  qui  s'était  dévouée  à 
la  défense  du  trône  pontifical ,  c'est-à-dire  les  Jésuites.  TeUe  fut  la 
vraie  cause  de  la  haine  qu'on  voua  à  cette  société.  »  C'est  le  pro- 
testant Scboell  qui  parle  (Cours  d'histoire  des  États  européens  y 
t.  XLIV,  p.  71). 

(2)  Œuvres  de  d' Alembert,  t.  XV,  p.  297. 
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d'un  ordre  réputé  fort  riche ,  le  déficit  financier  qui 
se  creusait  de  jour  en  jour  (1).  M™®  de  Pompadour, 
alors  toute-puissante  sur  l'esprit  du  roi,  fournissait 
une  alliance  autrement  précieuse.  Affiliée,  elle  aussi, 
à  la  maçonnerie ,  elle  avait  à  exercer  sa  vengeance 
personnelle  contre  la  Compagnie  de  Jésus ,  où  son  in- 
conduite avait  cherché  vainement  un  confesseur  com- 
plaisant. Il  était  probable ,  —  l'événement  devait  jus- 
tifier les  prévisions,  —  que  le  malheureux  Louis  XV, 
circonvenu,  énervé,  manquerait  d'énergie  pour  dé- 
jouer rintrigue. 

On  ne  perdit  pas  de  temps  pour  commencer  la 
campagne.  Chez  l'Allemand  d'Holbach  se  tenait,  à 
Paris,  une  sorte  de  club  ou  comité  dont  faisaient 
partie  Voltaire,  d'Alembert,  Helvétius,  Grimm,  Morel- 
let,  Lagrange  et  autres  encyclopédistes.  C'est  de  là 
que  partaient  d'innombrables  pamphlets,  des  livres 
obscènes  ou  impies,  soigneusement  préparés  et  cou- 
verts par  l'anonyme,  avec  lesquels  on  comptait  juste- 
ment façonner  la  nouvelle  opinion  publique.  Cette 
puissante  organisation  fut  mise  en  mouvement  pour 
répandre  sur  toute  la  France,  à  partir  de  1759,  un 
torrent  de  libelles  diffamatoires  contre  la  Compagnie 
de  Jésus.  On  calomnia  les  institutions,  on  ridiculisa 
les  hommes,  on  travestit,  on  falsifia  les  faits,  les  tex- 
tes, les  enseignements.  On  suivit  à  la  lettre  le  conseil 

(1)  Voir  le  développement  de  ces  causes  dans  l'Histoire  des  Fran- 
çais, de  Sismondi,  t.  XXIX,  p.  233. 
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de  Calvin  :  <c  Quant  à  nos  grands  ennemis  les  Jésuites, 
il  faut  LES  TUER ,  ou,  si  la  chose  n'est  pas  facile,  les 
expulser;  en  tout  cas,  les  abîmer  sous  le  mensonge  et 
la  calomnie  (1).  » 

Le  déchaînement  de  toutes  ces  haines  eut  quelque 
chose  d'eflfrayant,  suivant  le  mot  du  protestant  Sis- 
mondi ,  et  pourrait  à  peine  se  concevoir  s'il  ne  trou- 
vait son  explication  dans  Thabileté  avec  laquelle  on 
sut  éveiller  dans  les  masses  une  foule  de  complicités. 

Depuis  le  seizième  siècle ,  les  Jésuites  tenaient  la 
première  place  dans  renseignement  chrétien  par  la 
sûreté  de  leurs  méthodes,  leur  zèle,  les  succès  de 
leurs  disciples;  TUniversité  les  jalousait.  Toutes  les 
hérésies,  le  jansénisme  notamment,  avaient  trouvé 
en  eux  de  terribles  adversaires  :  il  était  facile  d'ob- 
tenir des  mesures  de  rigueur  de  la  magistrature ,  en 
grande  partie  janséniste  et  gallicane.  En  excitant 
soigneusement  toutes  les  rivalités  et  toutes  les  ran- 
cunes, on  parvint  à  créer  contre  la  Compagnie  de  Jé- 
sus un  mouvement  auquel  plusieurs  purent  céder  de 
bonne  foi ,  mais  où  les  neuf  dixièmes  furent  entraînés 
par  peur,  par  entêtement  ou  par  un  ambitieux  désir 
de  popularité. 

Voilà  toute  l'histoire  de  la  proscription  des  Jésuites. 


il)  «  Jesuitx  vero  qui  se  maxime  nobis  opponunt,  aut  necandi, 
aut,  si  hoc  commode  ficri  non  potest,  ejiciendi^  aut  certe  menda- 
ciis  et  calumniis,opprimendi  sunt.  »  Cité  par  Deschamps  et  Claudio 
Jaunet,  les  Sociétés  secrètes,  etc.,  t.  II,  p.  49. 
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La  banqueroute  du  P.  de  la  Valette,  en  1760,  ne 
fut  qu'un  prétexte  adroitement  suscité  et  ardemment 
exploité.  Tout  était  arrangé  à  l'avantage  des  créan- 
ciers; une  partie  des  dettes  était  soldée.  Mais  le  par- 
lement de  Paris ,  qui  voulait  détruire  la  Compagnie , 
fit  d'une  question  d'affaires  une  question  religieuse 
et  politique. 

Dès  lors  les  événements  se  précipitent.  Le  8  juillet 
1761 ,  la  commission  désignée  par  le  parlement  fait 
son  rapport  où  l'enseignement  de  la  Compagnie  sur 
le  dogme  et  la  morale  était  violemment  incriminé. 

Louis  XV ,  qui,  à  défaut  d'énergie,  avait  au  moins 
l'instinct  du  juste  et  que  la  turbulence  du  parlement 
inquiétait ,  ordonne  par  édit  à  ce  dernier  de  surseoir 
pendant  un  an  et  nomme  à  son  tour  une  commission 
pour  examiner  les  constitutions  de  l'ordre.  A  l'unani- 
mité moins  six  voix ,  cent  vingt  et  un  archevêques  ou 
évèques ,  tout  le  clergé  de  France ,  se  prononcent  en 
faveur  des  Jésuites  et  de  leurs  constitutions.  On  ne 
pouvait  mieux  répondre  aux  accusations  qui  repré- 
sentaient celles-ci  comme  «  attentatoires  à  toute  au- 
torité spirituelle.  » 

N'importe  !  le  l''^  avril  1762 ,  avant  même  l'expira- 
tion du  délai  fixé  par  le  roi ,  le  parlement ,  impatient 
d'en  finir,  ordonne  la  fermeture  de  tous  les  collèges 
de  Jésuites  situés  dans  son  ressort. 

Les  évêques  protestent;  le  parlement  fait  brûler 
leurs  mandements.  Le  clergé  se  concerte  de  nouveau, 
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et,  le  23  mai,  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon  présente 
au  roi,  au  nom  de  tout  Tépiscopat,  un  mémoire  solen- 
nel, dans  lequel  il  adjurait  Sa  Majesté  de  s'opposera 
la  consommation  de  l'injustice  :  si,  en  France,  un 
ordre  aussi  recommandable  que  les  Jésuites  pouvait 
être  détruit  sans  l'avoir  mérité,  c'en  était  fait  de 
la  religion  et  de  la  monarchie. .. 

Rien  n'y  fit.  Louis  XV,  enchaîné  dans  des  liens  in- 
dignes, resta  sourd  à  l'appel,  et  le  parlement  put, 
sans  obstacle,  rendre  le  célèbre  arrêt  du  6  août,  qui, 
par  une  flagrante  usurpation  des  droits  de  l'Église , 
condamnait  l'institut  des  Jésuites  et  les  bulles ,  brefs 
ou  autres  actes  apostoliques  qui  l'avaient  établi  et 
confirmé. 

L'arrêt  s'appuyait  sur  une  énumération  de  griefs 
où  l'on  ne  sait  qu'admirer  le  plus,  du  ridicule  ou  de 
l'odieux.  Les  Jésuites  y  étaient  accusés  notamment  d'a- 
voir enseigné  en  tout  temps  «  la  simonie,  le  blasphème, 
le  sacrilège,  la  magie  et  le  maléfice,  l'astrologie,  l'ir- 
réligion de  tous  les  genres ,  l'idolâtrie  et  la  supersti- 
tion, l'impudicité ,  le  parjure,  le  faux  témoignage... 
le  vol,  le  parricide,  l'homicide,  le  suicide,  le  régi- 
cide!... »  d'avoir  favorisé  «  le  schisme  des  Grecs,  l'a- 
rianisme ,  le  socinianisme ,  le  sabellianisme ,  le  nes- 
torianisme,  renversant  l'autorité  de  l'Église  et  du 
siège  apostolique,  favorisant  les  luthériens,  les  calvi- 
nistes et  autres  novateurs  du  seizième  siècle!..,  » 
Leurs  doctrines  étaient  déclarées  «  injurieuses  aux 
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saints  Pères,  aux  apôtres,  à  Abraham,  aux  prophè- 
tes, à  saint  Jean-Baptiste,  aux  anges...  destructives 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ...  »  enfin  «  apprenant 
aux  hommes  à  vivre  en  bêtes  et  aux  chrétiens  à  vivre 
en  païens!,.,  etc.  » 

On  croit  rêver  en  voyant  le  premier  corps  judi- 
ciaire de  la  France  accuser  de  pareilles  insanités  et 
de  bien  d'autres  encore  un  ordre  vénérable,  chéri 
par  les  papes,  aux  vertus  duquel  les  évêques  ren- 
daient témoignage  et  dont  les  missionnaires  arro- 
saient toutes  les  plages  du  monde  de  leurs  sueurs  et 
de  leur  sang. 

Voilà  pourtant  où  la  passion  antireligieuse  a  con- 
duit les  hommes  du  dix-huitième  siècle  ;  et  voilà  le 
fonds  sur  lequel  vit  encore  aujourd'hui,  en  dépit 
de  la  vraisemblance  et  du  sens  commun,  ce  préjugé 
aussi  tenace  qu'irraisonné  qu'on  appelle  la  haine  du 
Jésuite  (1). 

L'arrêt  enjoignait  aux  Jésuites  de  renoncer  aux 
règles  de  leur  ordre ,  leur  défendant  d'en  garder  l'ha- 
bit, de  vivre  en  commun.  Les  biens  étaient  confisqués. 

Malgré  le  cri  de  sa  conscience ,  les  supplications  du 
dauphin  et  de  la  famille  royale ,  le  roi  très  chrétien , 
pressé  par  Choiseul,  sanctionna  le  fait  accompli  en  si- 
gnant l'édit  du  l*"'  décembre  1764-,  qui  supprimait  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  les  terres  de  son  obéissance. 

(l)  L'arrêt  de  1762  était  nommémeat  visé  dans  le  préambule  des 
trop  fameux  décrets  du  29  mars  1880. 
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Alors  commence  cette  chose  vraiment  inouïe  :  la 
France ,  l'Espagne ,  le  Portugal ,  Naples ,  tous  les  prin- 
ces catholiques  de  la  maison  de  Bourbon,  que  la  philo- 
sophie maçonnique  enserre  et  retient  sous  la  main  de 
ministres  pervers ,  se  liguant  pour  extorquer  à  la  pa- 
pauté la  condamnation  des  Jésuites;  l'héroïque  Clé- 
ment XIII  résistant  jusqu'au  bout  et  mourant  de  dou- 
leur; son  successeur  Clément  XIV  luttant  quatre 
années  encore,  et,  à  la  fin,  vaincu  par  une  obsession 
de  tout  instant  et  la  menace  d'un  schisme  universel , 
se  laissant  arracher  le  bref  Domimis  ac  Redemptor 
qui  déclare  dissoute  la  Compagnie  de  Jésus... 

«  Défendez  les  Jésuites ,  Sire  !  avaient  dit  les  évê- 
ques  à  Louis  XV  :  l'intérêt  de  votre  couronne  même 
l'exige.  »  Paroles  prophétiques.  La  malheureuse  fa- 
mille de  Bourbon  avait  livré  à  l'ennemi  les  clefs  de 
la  place  :  quelques  années  plus  tard ,  renversée  de 
tous  ses  trônes  d'Europe ,  elle  commençait  cette  voie 
douloureuse  dont  les  étapes ,  marquées  par  l'exil  ou 
les  échafauds ,  ont  étonné  le  monde ,  mais  où  la  rai- 
son chrétienne  a  dû  voir  le  châtiment  d'une  grande 
iniquité  irréparée. 

Les  parlements  de  province  n'étaient  pas  restés  en 
arrière-  de  Paris.  Partout  les  procureurs  généraux 
avaient  été  chargés  de  rendre  compte  des  constitutions 
de  la  Compagnie,  en  d'autres  termes,  de  requérir  con- 
tre elle  des  mesures  rigoureuses.  Us  ne  s'en  firent 
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faute.  Parmi  ces  réquisitoires,  le  plus  retentissant  fut 
celui  du  procureur  général  au  parlement  de  Breta- 
gne, Caradeuc  de  la  Chalotaîs,  qui  mérita  les  applau- 
dissements de  Voltaire.  Avant  la  fin  de  cette  funeste 
année  1762,  la  Compagnie  de  Jésus  était  proscrite 
dans  le  ressort  de  presque  tous  les  parlements,  et,  — 
détail  qui  prouve  la  réalité  du  mot  d'ordre  dont  nous 
parlions  plus  haut,  —  les  différents  arrêts  s'ej^pri- 
m aient  dans  des  termes  identiques. 

11  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que  Ton  ait  ob- 
tenu sans  peine  le  résultat  désiré.  Le  parlement  de 
Besancon ,  les  cours  souveraines  d'Alsace,  de  Flandre 
et  d'Artois  refusèrent  de  s'associer  à  la  proscription. 
Dans  les  autres  cours,  ce  ne  fut  qu'au  prix  de  mille 
intrigues  que  l'on  parvint  à  obtenir  contre  les  Jésui- 
tes une  majorité  dérisoire  (1). 

Les  Jésuites  possédaient  dans  le  ressort  du  parle- 
ment de  Bretagne  les  collèges  de  Rennes ,  Vannes  et 
Quimper,  une  résidence  à  Nantes  et  un  séminaire 
à  Brest.  Le  parlement  commença  par  décréter,  le 
27  avril  1762 ,  la  saisie  et  séquestre  de  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles  appartenant  à  l'Institut. 

Deux  jours  après,  l'arrêt  s'exécutait  à  Vannes.  Le 
recteur  du  collège  Saint-Yves  était  alors  le  P.  Lamy  ; 

(l)  Voici  comment  se  partagèrent  les  voix  dans  les  principaux  par- 
lements ;  à  Rennes,  32  contre  29;  à  Rouen,  20  contre  13;  à  Toulouse, 
41  contre  39;  à  Perpignan,  5  contre  4;  à  Bordeaux,  23  contre  18;  à 
Aix,  24  contre  22.  Crétineau-Joly,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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le  procureur,  le  P.  Barbeuf  (1).  Il  fallut  ouvrir  les 
portes  aux  gens  du  présidial  qui  placèrent  sous  la 
main  de  justice  tout  le  mobilier  du  collège  et  de  ses 
dépendances.  Maison  des  retraites,  domaine  de  Saint- 
Laurent,  bibliothèques,  archives,  instruments  de 
physique ,  ornements  d'églisp ,  rien  ne  fut  épargné  ; 
et  de  ce  mobilier  considérable ,  évalué  dans  Tinven- 
taire  à  27,537  livres  (2),  les  possesseurs  ne  devaient 
rien  revoir. 

C'est  le  27  mai  que  le  parlement  de  Rennes  rendit 
Tarrêt  déclarant  ((  dissous  le  régime  de  la  société  des 
ci-devant  Jésuites  »  et  leur  ordonnant  d'évacuer,  à  la 
date  du  2  août,  tous  les  collèges  et  maisons  qu'ils  oc- 
cupaient. Par  un  autre  arrêt,  il  était  décidé  que  cha- 
cun des  «  ci-devant  se  disant  Jésuites  »  âgé  de  plus 
de  trente-trois  ans ,  recevrait  un  secours  de  600  livres 
et  «  20  sols  par  lieue  pour  se  rendre  au  lieu  de  sa 
naissance;  »  que  les  biens  meubles  seraient  vendus 
le  k  août,  et  que,  dans  un  court  délai,  les  édifices 
autres  que  les  maisons  d'instruction  seraient  égale- 

(1)  Le  personnel  du  collège  était,  en  1762,  ainsi  composé  :  les  PP.  Jo- 
seph-Olivier Lamy,  recteur^  Castel,  ministre  et  régent  de  physique; 
Barbeuf,  procureur;  Alexandre  LeDucq,  préfet  des  études;  Richer, 
professeur  de  théologie  scolasiique;  Barbereau,  professeur  de  théo- 
logie morale;  Vanblotacq,  régent  de  rhétorique;  Pieffort,  de  seconde; 
de  Tréverret,  de  troisième;  Longbois,  de  quatrième;  de  la  Moran- 
dière,  de  cinquième;  d'Aviaud  et  le  Dantec.  Les  PP.  Duval,  de  Gen- 
nes,  de  Gévry  étaient  employés  à  la  maison  des  retraitesi  sous  la  di- 
rection du  P.  Beaubois. 

(2)  Arch.  départ.,  D,  6. 
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ment  vendus  ou  alBFermés  pour  servir  à  Fentretien  des 
collèges  (1). 

Comment  ces  dispositions  furent  appliquées ,  nous 
le  dirons  dans  un  instant.  Avant  tout,  il  faut  montrer 
comment  Topinion  publique ,  à  la  poussée  de  laquelle 
on  prétendait  céder  en  proscrivant  les  Jésuites,  ac- 
cueillit le  fait  accompli. 

A  Vannes,  Témotion  fut  vive  parmi  les  vrais  fidèles 
((  accoutumés  à  trouver  depuis  longtemps  dans  les 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  des  guides  spiri- 
tuels aussi  sûrs  que  zélés  (2).  » 

L'évêque,  M^""  de  Bertin,  protesta  solennellement 
dans  une  lettre  pastorale  du  28  juin  1762,  contre 
le  coup  porté  à  son  diocèse  et  au  collège  :  «  Nous 
y  avons  vu,  disait-il,  enseigner  constamment  les 
principes  de  la  plus  saine  morale.  Ce  témoignage 
public  que  nous  rendons  à  ceux  qui  ont  jusqu'ici 
gouverné  ce  collège  est  une  justice  que  nous  leur 
devons.  » 

Les  réclamations ,  l'indignation ,  devinrent  si  pres- 
santes et  si  générales  que ,  pour  en  arrêter  Texplo- 
sion,  le  parlement  de  Rennes  fut  obligé  de  défen- 
dre par  arrêt  de  demander  le  rétablissement  des  Jé- 
suites, sous  peine  d'être  considéré  comme  coupable 
de  lèse-majesté  et  poursuivi  extraordinairement  (3)  ! 

(1)  Arrêt  du  21  juillet  1762. 

(2)  L'abbé  Tresvaux,  Histoire  de  Bretagne.  Citç  par  M.  Lalleraand. 

(3)  Arrêt  du  27  novembre  1762. 
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Au  reste ,  le  parlement  eût  eu  fort  à  faire ,  car  tout 
le  monde  était  mécontent.  Le  corps  municipal  de 
Vannes  n'avait  pas  souhaité  la  disparition  des  Jésuites  : 
il  sentait  parfaitement  que  ce  serait  pour  la  ville  une 
calamité.  L'événement  accompli ,  il  aurait  au  moins 
voulu  reprendre,  avec  la  possession  de  son  collège, 
l'exercice  de  tous  les  droits,  direction,  administra- 
tion, nomination  des  professeurs,  qu'il  regardait 
comme  partie  essentielle  de  son  patronage.  A  tout 
prendre,  c'eût  été  le  meilleur  parti.  Les  Jésuites  dis- 
parus, à  qui  pouvait-on  mieux  confier  les  intérêts  du 
collège ,  sinon  aux  représentants  de  la  cité  ou  de  la 
famille? 

Mais  le  parlement  ne  l'entendait  pas  ainsi.  A  la 
destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  comme  son 
complément  obligé,  se  liait,  dans  la  pensée  de  la 
philosophie,  l'établissement  d'un  système  d'éduca- 
tion uniforme,  englobant  tous  les  Français  sous  la 
direction  de  l'autorité  publique,  bref,  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui,  après  un  siècle  d'expérience, 
«  l'enseignement  d'État  » . 

Dès  1762,  le  procureur  général  la  Chalotais,  un 
peu  grisé  par  son  succès  de  pamphlétaire,  avait 
publié  un  Essai  d'éducation  nationale ,  conçu  d'a- 
près les  données  de  la  secte,  et  dans  lequel,  à 
travers  cet  accaparement  despotique  des  intelli- 
gences par  l'État,  apparaissait  nettement  l'idéal  si 
bien  réalisé  depuis  :  la  sécularisation  de  l'éduca- 
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tion  (1).  Ces  hommes  savaient  très  bien,  comme  leurs 
imitateurs  d'aujourd'hui,  que  «  celui  qui  a  les  écoles 
a  tout,  »  et  que  la  France  ne  serait  jamais  à  eux  qu'à 
ce  prix.  Aussi  était-on  bien  résolu  à  étoulBFer  les  ini- 
tiatives locales,  comme  autant  d'obstacles  à  cette  cen- 
tralisation vers  laquelle  on  s'acheminait. 

Bien  loin  d'accueillir  les  réclamations  de  la  com- 
munauté de  Vannes,  le  parlement,  dès  les  23  juin  et 
19  août  1762,  organisa,  de  son  chef,  le  nouveau  ré- 
gime du  collège  Saint-Yves ,  en  nommant  le  person- 
nel de  régents ,  en  fixant  leurs  honoraires  et  en  pré- 
posant à  l'administration  des  biens  un  bureau  ainsi 
composé  :  «  le  sénéchal,  un  conseiller  au  présidial, 
le  procureur  du  roi,  un  député  de  l'Église,  un  gen- 
tilhomme ,  le  maire  et  deux  échevins ,  un  avocat  au 
parlement,  le  principal  du  collège,  et  un  membre  de 
chacun  des  corps  de  métiers  ayant  droit  aux  assem- 
blées générales.  » 

Le  nouveau  principal  était  Marc  Le  Rieux ,  prêtre 
recommandable  ;  mais  la  ville  de  Vannes,  à  laquelle 
il  était  imposé ,  ne  cachait  pas  son  mécontentement. 
Le  nouveau  régime  créait  pour  elle  des  charges  nou- 
velles; comment  y  faire  face?  Qu'on  lui  attribuât  au 
moins  le  revenu  des  biens  anciennement  aux  Jésuites, 

(1)  J'ai  parlé  de  la  morale,  qui  précède  toutes  les  lois  positives 
divines  et  humaines,  dit  la  Chalotais  dans  son  Essai;  V enseignement 
de  cette  morale  appartient  à  VÉtat  et  lui  a  toujours  appartenu... 
Il  faut  réduire  toute  la  religion  à  un  pur  déisme  et  la  dégager  de 
toutes  les  controverses  futiles  et  bagatelles  sacrées.  » 
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et  qui ,  donnés  jadis  pour  l'avantage  du  collège ,  de- 
vaient, d'après  elle,  en  suivre  le  sort.  Ses  requêtes 
fatiguaient  le  parlement.  Mais,  de  son  côté,  le  parle- 
ment rompait  des  lances  avec  le  gouvernement  cen- 
tral. Au  mois  de  février  1763,  un  édit  royal  réglait 
la  situation  des  collèges  de  Bretagne  sur  des  bases 
nouvelles.  L'administration  en  était  remise  à  des  bu- 
reaux composés  de  huit  commissaires  présidés  par 
l'évèque;  et  l'économe  séquestre  des  bénéfices  du 
royaume  devenait  le  régisseur  des  bénéfices  attribués 
jadis  à  ces  collèges. 

A  son  tour,  le  pouvoir  royal  faisait  de  la  centrali- 
sation; et  ces  parlementaires,  qui  avaient  sans  ver- 
gogne sacrifié  le  droit  des  communautés  de  villes, 
souffraient  de  voir  leur  œuvre  absorbée  par  plus 
puissant  qu'eux. 

Mais  ce  qui  les  préoccupait  plus  encore,  c'était 
la  difficulté  d'équilibrer  le  budget  des  nouveaux  éta- 
blissements. Ici  nous  touchons  à  un  point  véritable- 
ment intéressant. 

Le  lecteur  se  souvient  que  nous  avons  évalué  à  en- 
viron 6,000  livres,  dont  2,300  payées  par  la  ville,  le 
revenu  du  collège  Saint-Yves  sous  la  direction  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Avec  cette  somme,  les  Pères 
pourvoyaient  à  des  services  très  divers.  La  pension 
d'un  professeur  ne  coûtait  que  de  2  à  300  livres  (1). 

(1)  Arrêt  du  conseil  d'État  du  18  juillet  1681,  accordant  1,300  livres 
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Aujourd'hui  c'était  bien  autre  chose  !  Il  avait  fallu 
installer  à  la  place  des  proscrits  un  personnel  séculier 
chèrement  payé.  Qu'on  en  juge  :  un  principal,  dont 
les  honoraires  et  autres  émoluments  s'élevaient  à 
2,200  livres;  deux  sous-principaux  à  1,100  livres; 
trois  professeurs  de  sciences  à  1,100  livres;  un  profes- 
seur à' humanités  à  900  livres,  et  trois  régents  de 
belles-lettres  à  800  livres  :  soit  un  total  de  onze  mille 
livides  pour  le  seul  corps  enseignant  (1)! 

Pour  rétablir  l'équilibre,  un  des  premiers  actes  du 
parlement  avait  été  d'exiger  de  chaque  écolier  une 
rétribution  de  12  livres;  et,  malgré  cet  impôt,  il  se 
plaignait  de  ne  pouvoir  joindre  les  deux  bouts.  Aussi 
proposait-il  comme  remède  l'affiliation  du  collège  à 
l'Université  et  réclamait-il  la  vente  des  maisons  ayant 
appartenu  aux  Jésuites  (2). 

Le  gouvernement  était^  de  son  côté,  très  embar- 
rassé. Là  où  la  liquidation  s'était  faite  régulièrement, 
on  avait  constaté  que  les  richesses  tant  enviées  des 
Jésuites  équivalaient  à  peine  aux  charges  qui  pesaient 
sur  elles.  Presque  partout,  d'ailleurs,  le  plus  grand 
désarroi  avait  présidé  à  ces  opérations  ;  il  n'est  pas 

pour  rentretieu  de  cinq  professeurs  d'humanités  et  de  deux  de  philo- 
sophie. Arch.  départ.  D,  4. 

(1}  Arrêt  du  parlement  de  Rennes  du  23  juin  1762,  fixant  les  ho- 
noraires des  principaux,  etc.,  des  collèges  de  Rennes,  Vannes  et 
Quimper. 

(2)  Remontrances  au  roi,  du  parlement  de  Rennes,  20  avril  1763, 
au  sujet  des  édits  et  lettres  patentes  réglant  l'état  des  nouveaux  col- 
lèges et  des  biens  des  ex-Jésuites. 
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excessif  de  dire  que  tout  fut  dilapidé  et  que  le  trésor 
royal  ne  profita  nullement  de  la  confiscation  (1). 

Ainsi,  le  sentiment  public  violenté,  la  gratuité  de 
l'instruction  abolie,  des  religieux  spoliés  de  leur  pro- 
priété légitime  (2),  les  charges  publiques  lourde- 

(1)  Un  document  conservé  aux  Archives  nationales  et  dressé,  au 
moment  de  la  chute  des  Jésuites,  dans  les  bureaux  du  contrôleur 
général,  décrit  la  façon  dont  les  biens  de  l'Institut  fondirent  entre  les 
mains  des  corps  judiciaires  sans  parvenir  jusqu'au  fisc,  n  L'on  remar- 
qua que,  presque  partout,  les  Messieurs  du  parlement  chargés  de  celle 
liquidation  s'enrichirent  subitement.  Les  secrétaires  de  ces  commis- 
sions achetèrent  à  cette  époque  presque  tous  des  charges  qui  les 
anoblirent.  «  (Lallemand,  Choix  de  rapports  et  de  discours,  etc., 
1818,  Paris,  t.  I,  p.  120.)  Cité  par  Deschamps  et  Claudio  Jannet,  les 
Sociétés  secrètes,  t.  II,  p.  65. 

(2)  Il  faut  ici  prévoir  une  objection.  Le  mot  spoliation ,  avons-nous 
entendu  dire,  est  ici  déplacé,  les  Jésuites  n'ayant,  en  réalité,  qu'un 
droit  d'usufruit  sur  le  collège  dont  la  ville  de  Vannes  était  demeurée 
propriétaire  incommutable.  Nous  répondons  :  1°  Le  contrat  de  1629 
qui  remettait  le  collège  aux  mains  des  Jésuites  emportait  véritablement 
une  transmission  de  propriété  au  profit  de  ces  derniers,  les  règles  de 
leur  Institut  leur  interdisant  d'accepter  vis-à-vis  des  fondateurs  de 
collège  d'autre  situation  juridique  que  celle  de  propriétaires,  et  les 
droits  de  patronage  réservés  par  les  fondateurs  étant  purement  hono- 
rifiques. Cf.  Constit.  Pars  IV*,  declar.  in  cap.  1,  §  c  :  Per  hvjusmodi 
candelam  [ceream  armorum  fundatoris)  significatio  sit  gratitudi- 
nis  erga  fundaiorem  tenendœ,  non  juris  paironatus  vel  actionis 
illius  quœ  illis  aut  eorum  successorihus  ad  collegium  vel  ejus 
hona  temporalia  competai  :  nihil  enim  taie  erit.  »  —  Congreg.  I, 
décret.  CXII  :  «...  Prohatum  est  ut  habereniur  amici  qui  protec- 
iionem  susciperent  collegiorum,  sed  nomina  juridica  quœ  jurisdic- 
tionem  dicant  vitanda  esse.  »  —  2°  N'y  eût-il  eu  qu'un  droit  d'u- 
sufruit perpétuel,  la  spoliation  n'eût  pas  été  moins  flagrante  et  moins 
injuste.  —  3"  Pour  une  grande  partie  des  biens  saisis  en  1762,  le 
doute,  d'ailleurs,  n'est  pas  possible.  Pendant  cent  trente  ans,  les  Jé- 
suites avaient  possédé  le  collège  en  qualité  de  propriétaires,  arrondis- 
sant le  domaine  de  leurs  deniers;  leurs  constructions  successives,  l'é- 
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ment  augmentées',  le  désordre  financier  aboutissant 
au  déficit  :  voilà  le  point  où  les  ennemis  de  la  religion 
avaient  amené  la  France... 

Ne  croirait-on  pas,  à  quelques-uns  de  ces  traits, 
lire  une  page  d'histoire  contemporaine? 

Il  est  inutile  de  s'étendre  davantage  sur  cet  attris- 
tant récit.  Les  Jésuites  quittèrent  Vannes,  où,  pendant 
près  d'un  siècle  et  demi ,  ils  avaient  travaillé  de  tout 
leur  pouvoir  à  faire  le  bien.  Il  y  avait  là  des  hommes 
blanchis  dans  la  direction  de  l'enfance,  comme  ce 
P.  Jean-René  de  Gennes,  qui,  après  avoir  été,  en 
173i,  préfet  des  «  jeunes  de  langues  »  au  collège 
Louis-le-Grand  (1),  s'était  distingué  dans  l'enseigne- 
ment et  la  polémique,  avant  de  venir  continuer,  à  la 
maison  des  retraites  de  Vannes,  l'œuvre  du  P.  Huby. 
Chacun  partit  de  son  côté,  avec  l'aumône  dérisoire 
que  lui  avait  allouée  le  parlement. 

La  dispersion  de  la  Compagnie  de  Jésus  ramena  en 
Bretagne  quelques-uns  de  ses  enfants  qui,  dans  des 
temps  plus  heureux,  s'étaient  assis  dans  les  chaires  du 
collège  Saint-Yves.  Plusieurs  se  réfugièrent  dans  les 
rangs  du  clergé  séculier,  fier  d'abriter  leur  malheur 


glise  achevée  en  1682,  la  campagae  de  Lestrenic  donnée  par  Louis  XIII, 
le  mobilier,  tout  cela  était  bien  leur  propriété;  or,  tout  fut  pris 
et  confisqué.  Comment  qualifier  un  tel  acte  si  ce  n'est  du  nom  de 
spoliation? 

(1)  L'institution  des  «  jeunes  de  langues  »  réunissait  de  jeunes 
Orientaux  que  le  roi  de  France  faisait  élever  pour  devenir  agents  des 
consulats  dans  les  échelles  du  Levant. 
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et  leurs  vertus.  Nous  citerons  notamment  le  P.  Vin- 
cent-Marie-David de  Talhouôt,  qui  devint  curé 
d'Hennebont,  et  le  P.  Francois-Côme-Damien  Allai n. 
Ce  dernier,  après  avoir  été  recteur  de  N.-D.  du 
Roncier,  à  Josselin,  fut  envoyé  par  le  clergé  aux 
états  généraux  de  1789,  refusa  le  serment  et  passa  en 
Angleterre.  En  1801,  Napoléon  lui  fit  offrir  i'évêché 
de  Tournai,  qu'il  refusa.  Il  revint  alors  à  Vannes, 
comme  vicaire  général  de  M^''  de  Pancemont  et  y 
mourut  en  1809. 

Tous  ne  traversèrent  pas  avec  ce  bonheur  la  pé- 
riode révolutionnaire.  Au  nombre  des  dix-neuf  an- 
ciens Jésuites  massacrés  dans  les  prisons  de  Paris  en 
septembre  1762,  nous  retrouvons  le  nom  du  P.  Hya- 
cinthe Le  Livec,  qui,  trente-quatre  ans  auparavant, 
enseignait  brillamment  la  physique  au  collège  de 
Vannes. 


V. 


Profond  fut  le  trouble  causé  dans  l'éducation  na- 
tionale par  la  proscription  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. Sans  entrer  dans  de  longues  considérations,  il 
est  impossible  de  ne  pas  nous  arrêter  à  deux  de  ses 
conséquences,  Tune  morale,  l'autre  pédagogique. 

Nous  nous  plaignons  beaucoup  aujourd'hui,  et  avec 
raison,  de  l'encombrement  des  carrières.  Combien  de 
cultivateurs,   combien  d'artisans,  qui,  pour  faire  de 
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leur  fils  un  «  monsieur  »  et  le  rattacher  à  ces  fonc- 
tions gouvernementales  dont  la  fascination  est  toute- 
puissante  sur  le  Français  d'aujourd'hui,  le  poussent  à 
rétourdie  dans  la  voie  de  l'instruction  secondaire!  Le 
fils  fait  de  pauvres  études ,  devient  tant  bien  que  mal 
bachelier  et  grossit  le  nombre  des  candidats  aux 
places.  Très  souvent  la  place  fait  défaut  ;  et,  comme 
il  serait  dur  et  humiliant  de  reprendre  la  condition 
du  père,  le  candidat  devient  un  oisif,  c'est-à-dire  ua 
mécontent.  De  là  ce  malaise,  ce  désordre  social  qui 
se  nomme  le  déclassement. 

Ce  mal  ne  date  pas  d'hier.  Que  Ton  veuille  bien 
se  reporter  aux  dernières  années  de  l'ancien  régime, 
on  le  verra  se  révéler  comme  un  résultat  nécessaire 
des  événements  que  nous  avons  racontés. 

Jusqu'au  dix-septième  siècle,  les  familles  françaises 
étaient  stables.  Chacun  était  à  sa  place,  les  classes 
«  dirigeantes  »  au  gouvernement  de  l'État  et  de  la 
province,  le  commerçant  à  son  négoce,  le  cultivateur 
à  sa  charrue.  On  ne  s'élevait  guère  hors  de  sa  sphère 
que  par  une  ascension  spontanée  et  normale,  qui, 
pour  ne  rien  tenir  des  bousculades  démagogiques, 
favorisait,  en  fin  de  compte,  l'éclosion  de  tous  les 
talents  réels  (1).  Les  carrières  dites  libérales,  les 
fonctions  publiques  étaient  défendues  par  des  obs- 

(1)  Voir,  dans  le  Correspondant  du  10  janvier  1879,  un  intéressant 
article  de  M.  le  baron  de  Verneilh  :  «  De  l'avènement  des  nouvelles 
couches  sociales  sous  V ancien  régime.  » 
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tacles,  des  privilèges;  et  n'y  entrait  pas  qui  voulait. 
L'éducation  classique  n'était  donc  départie  qu'à  ceux 
qui  en  avaient  besoin.  Presque  toujours  gratuite  et  à 
la  portée  de  tous ,  elle  faisait  néanmoins  peu  de  dé- 
classés. Comme  elle  était  sérieuse  et  forte,  ceux-là 
même  qui  ne  lui  demandaient  pas  la  clef  d'une 
profession  libérale  en  tiraient  profit  pour  leur  avan- 
cement personnel  (1).  L'essort  désordonné  des  ambi- 
tions individuelles  était  contenu  par  cette  forte  tra- 
dition religieuse  et  morale  dont  l'éducation  publique, 
surtout  celle  des  Jésuites,  était  alors  comme  imprégnée. 

Mais,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
tout  va  changer.  Le  bien-être  croissant,  la  multipli- 
cité des  collèges ,  la  vanité  des  familles ,  l'importance 
des  gens  de  lettres,  et,  par-dessus  tout,  l'attente  d'un 
avenir  mystérieux,  précipitent  la  jeunesse  dans  un 
élan  irrésistible  vers  l'enseignement  classique;  les 
collèges  regorgent  d'élèves  (2). 

Pour  que  l'équilibre  se  maintint,  il  faudrait  que 
les  débouchés  crussent  en  proportion;  mais  il  n'en 
est  rien.  Les  carrières  n'en  sont  pas  moins  fermées; 
bien  plus,  l'ancien  régime ,  en  développant  à  outrance 
la  centralisation  rêvée  par  Richelieu,  a  peu  à  peu 

(1)  Voir  ce  que  dit  M.  Albert  Babeau  de  la  sérieuse  culture  intellec- 
tuelle des  petits  bourgeois  et  commerçants  de  cette  époque  :  les  Bour- 
geois d'autrefois,  p.  305. 

(2)  Voir  la  Question  de  la  réforme  de  renseignement  secondaire 
au  dix-huitième  siècle  et  de  nos  jours  ;  par  M.  l'abbé  Sicard,  1883, 
Paris. 
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détruit  les  foyers  locaux  où  pouvait  se  dépenser  utile- 
ment l'activité  des  citoyens;  ceux-ci,  ne  trouvant  plus 
à  leur  portée  Tusage  paisible  et  régulier  de  leurs  con- 
naissances acquises,  se  tournent  vers  un  autre  objet;  ^ 
on  s'habitue  à  se  mêler  du  gouvernement,  à  censurer 
le  pouvoir,  et,  comme  le  dit  Alexis  de  Tocqueville,  à 
«  vouloir  des  réformes  avant  d'avoir  des  libertés.  » 

Seule,  la  contrainte  religieuse  pourrait  servir  de 
correctif  à  ces  éléments  de  désordre.  Mais  la  religion 
perd  tous  les  jours  du  terrain  depuis  que  le  philo- 
sophisme et  les  sociétés  secrètes  se  sont  fait  livrer 
l'ordre  religieux  qui  en  était  le  vivant  boulevard. 

Qu'on  étudie  de  près  les  causes  immédiates  de  la 
révolution  française,  on  restera  convaincu  que  la 
date  de  1762,  époque  de  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  fut  décisive ,  comme  point  de  départ 
du  mouvement  d'idées  qui  devait  aboutir  à  1793.  Il 
est  évident  qu'alors  un  grand  ressort  moral  vient  de 
se  rompre.  Désormais,  foi,  mœurs,  autorité  paternelle, 
tout  s'altère  et  se  corrompt.  La  révolution  devient 
possible  (1).  Dans  ces  collèges   d'où  ont  été  chassés 

• 

(1)  «  Tous  les  observateurs  demeurent  d'accord  que  la  révolution 
de  l'Europe,  qu'on  appelle  encore  révolution  française,  était  impossi- 
ble sans  la  destruction  préliminaire  des  Jésuites.  »  (Joseph  de  Malstre, 
Quatre  chapitres  inédits  sur  la  Russie,  Paris,  Vaton,  1859,  p.  168.) 
—  C'est  aussi  l'avis  du  conventionnel  Rabaud  de  Saint-Étienne  :  «  Les 
ennemis  les  plus  violents  et  les  plus  habiles  de  la  liberté  d'écrire,  les 
Jésuites ,  avaient  disparu ,  et  personne  depuis  n'osa  déployer  le  même 
despotisme  et  la  môme  persévérance.  »  {Précis  historique  de  la  Ré- 
volution française,  1795,  liv.  I,  p.  17.) 
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les  Jésuites  et  leur  puissante  discipline  va  pénétrer 
la  génération  qui ,  trente  et  un  ans  plus  tard ,  four- 
nira les  sinistres  héros  de  la  Terreur.  Et,  parlant  un 
jour  de  cette  éducation  des  dernières  années  qui  n'a 
su  qu'éveiller  ses  appétits  sans  les  satisfaire,  Dan- 
ton pourra  dire  avec  vraisemblance  :  «  L'ancien  ré- 
gime a  fait  une  grande  faute...  il  nous  a  fait  bien 
élever  {i).  » 

L'Université  comptait  recueillir  paisiblement  l'héri- 
tage des  Jésuites.  Illusion  bien  vite  déçue  !  La  dis- 
parition de  ses  rivaux  fut  précisément  le  signal  d'un 
assaut  général  contre  ses  méthodes  et  la  routine  de 
son  enseignement.  Vainement  l'Université  et ,  avec 
elle,  les  corporations  enseignantes,  à  Juilly,  Sorèze, 
Pontlevoy  et  ailleurs ,  réalisaient-elles  dans  leurs  éta- 
blissements de  très  sérieux  progrès  ;  on  ne  leur  en 
tenait  aucun  compte  ;  il  semblait  que  toutes  les  bar- 
rières fussent  brisées  :  le  torrent  révolutionnaire 
montait  et  emportait  tout.  Gomme  il  arrive  souvent, 
la  réaction  dépassait  le  but  et  c'est  à  l'enseigne- 
ment classique  lui-même  que  l'on  s'en  prenait  des 


(1)  Mallet-Dupan ,  Mémoires^  t.  Il,  p.  491.  —  Fait  très  remarqua- 
ble :  des  hommes  qui  ont  trempé  dans  les  crimes  révolutionnaires, 
presque  aucun  n'a  pu  être  élevé  par  les  Jésuites.  En  1762,  Barras  n'a- 
vait que  sept  ans;  Couthon,  Carrier,  six  ans;  Fréron  fils,  cinq  ans; 
Danton,  Vergniaud,  Robespierre,  trois  ans;  Barnave,  un  an;  Camille 
Desmoulins  est  né  en  1762;  Joseph  Chénier,  en  1764;  Tallien,  Lebon, 
en  1769,  etc. 


60  L'EDUCATION  DES  JESUITES. 

défauts  de  détail  qu'une  intelligente  critique  eût 
suffi  à  faire  disparaître.  Chacun  présentait  son  plan 
de  réforme.  En  1789,  le  chaos  était  complet.  La 
révolution  fit  table  rase  de  toutes  ces  utopies,  et  sans 
obstacle ,  presque  sans  résistance ,  assit  sur  ces  des- 
tructions Tédifice  de  renseignement  d'État  sous  lequel 
vît  la  France  depuis  cent  ans  (1). 

Le  collège  Saint- Yves  soufiTrit  nécessairement  de  ces 
vicissitudes.  Les  subventions  répétées  du  pouvoir 
royal  Tempêchèrent  de  péricliter  dans  le  premier 
moment  (2).  Les  ecclésiastiques  auxquels  en  avait  été 
confiée  la  direction  s'efforçaient  d'y  maintenir  les 
traditions  de  leurs  prédécesseurs.  En  1787,  le  roi 
Louis  XVI  conçut  le  dessein  d'établir  à  Vannes  un  col- 
lège  préparatoire  pour  la  marine;  on  commença  des 
aménagements  que  la  révolution  vint  interrompre. 

En  1793,  le  collège  était  tombé  aussi  bas  que  pos- 
sible. Deux  ans  après,  il  devint  caserne,  parc  d'ar- 
tillerie. Les  tombeaux  des  PP.  Huby,  Rigolleuc  et  de 
leurs  frères  ensevelis  dans  la  chapelle  furent  violés, 
les  châsses  de  plomb  soustraites  et  les  ossements  dis- 
persés. 

Après  avoir  porté  le  titre  dC école  centrale ,  le  col- 
lège de  Vannes,  qui  n'avait  pas  été  compris,  en  1802, 


(1)  Cf.    la    Question  de  la  réforme   de  V enseignement  secon- 
daire ,  etc.,  par  M.  l'abbé  Sicard. 

(2)  En  1767,  Louis  XV  accordait  au  collège  de  Vannes  une  aug- 
mentation de  revenu  de  3,000  livres. 
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dans  i'organisation  des  écoles  secondaires ,  retomba 
entièrement  à  la  charge  de  la  ville.  Pendant  une  pé- 
riode de  neuf  années ,  grâce  aux  efforts  intelligents 
de  ses  principaux,  surtout  de  M.  Tabbé  Géhanno, 
il  fournit  une  modeste  mais  honorable  carrière,  jus- 
qu'au moment  où  la  formation  de  TUniversité  en  fit, 
en  1810,  un  collège  àQ  plein  exercice. 

On  a  déjà  raconté  le  rôle  que  plusieurs  de  ses  élè- 
ves jouèrent,  en  1815,  lors  de  l'insurrection  connue 
sous  le  nom  à^  petite  chouannerie  (1).  Le  collège,  à 
tj^ui  sa  fidélité  aux  Bourbons  avait  valu  le  titre  de  col- 
lège royal,  commença,  dès  le  début  de  la  Restaura- 
lion,  à  marcher  vers  son  déclin. 

Les  premiers  coups  lui  furent  portés  par  la  fonda- 
lion  de  plusieurs  maisons  ecclésiastiques,  à  Sainte- 
Anne  d'Auray,  Josselin,  Auray,  Ploërmel,  Redon, 
Lorient,  Nantes,  Rennes.  Après  1830,  la  décadence 
s'accentua ,  les  élèves  devinrent  de  plus  en  plus  rares  ; 
et,  lorsque,  en  1850,  sera  fondé  le  collège  Saint- 
François-Xavier,  tout  souvenir  de  Fantique  prospérité 
ne  sera,  depuis  longtemps,  qu'une  légende  (2). 

(1)  Rio,  la  Petite  Chouannerie. 

(2)  Du  collège  Saint- Yves,  il  ne  reste  aujoard'hui  que  l'ancienne 
et  imposante  chapelle.  Le  reste  a  été  entièrement  démoli  au  mois 
d'août  1887,  pour  faire  place  au  fastueux  monument  scolaire  élevé  à 
grands  frais  par  la  ville  de  Vannes. 


CHAPITRE  IL 

LE  PETIT  SÉMINAIRE  DE  SAINTE-ANNE  D'AURAY. 

(1815-1828.) 

I.  —  Période  de  transition  entre  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jé- 

sus et  son  rétablissement  en  1814.  —  Fondation  d*mi  petit  séminaire 
à  Sainte- Anne  d'Auray,  par  Mtf  de  Bausset,  évêque  de  Tannes.  — 
Coup  d'œil  historique  sur  le  pèlerinage  de  Sainte- Anne. 

II.  —  Organisation  du  petit  séminaire.  —  Le  P.  Cuénet.  —  Difficnltéa 
du  début.  —  Les  élèves  de  Sainte-Anne.  —  Les  maîtres  :  les  PP. 
Leleu,  Valantin,  de  Brosse,  etc.  —  L'esprit  de  l'éducation.  —  lies 
charges;  —  les  académies;  —  les  études  ;  —  le  petit  séminaire  et  les 
évêques  de  Vannes.  —  M6r  de  la  Motte. 

m.  —  Nouvel  orage  contre  la  Compagnie  de  Jésus.  —  L'opposition  et 
la  question  des  petits  séminaires  (1828).  <—  Les  ordonnances  du 
16  juin.  —  Protestations  de  l'épiscopat.  —  Visite  de  la  duchesse 
de  Berry  à  Sainte- Anne  ;  — les  Pères  abandonnent  le  petit  séminaire. 


I. 


Tandis  que  les  princes  catholiques  proscrivaient  en 
Europe  la  Compagnie  de  Jésus ,  la  Providence  permet- 
tait que  le  luthérien  roi  de  Prusse  et  la  schismatique 
impératrice  de  Russie  lui  offrissent  un  asile  dans  leurs 
États. 

Frédéric  II,  esprit  très  conservateur  et  très  po- 
sitif, appréciait  l'avantage  de  posséder  chez  lui  des 
maîtres  si  bien  faits  pour  façonner  les  peuples  non 
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seulement  à  la  science,  mais  aussi  à  la  fidélité  et  à 
l'honneur.  Aussi,  quoi  que  pussent  dire  ses  amis  les 
philosophes,  qu'il  méprisait  d'ailleurs  souv^paioe-- 
nient,  il  ne  perdit  pas  un  instant  pour  déclarer  qu'on 
«  n'aurait  pas  de  lui  un  seul  Jésuite,  vu  qu'il  était 
«  très  intéressé  à  les  conserver,  »  n'ayant  «  jamais 
rencontré  de  meilleurs  prêtres  à  tous  égards  (1).  » 
Non  seulement  il  prohiba  chez  lui  la  publication  du 
href  Dominus  ac  Redemptovy  mais,  en  1775,  il  adres- 
sait une  sorte  d'appel  à  tous  les  Jésuites  proscrits,  les 
invitant  à  se  réunir  en  Prusse  et  leur  assurant  un  hon- 
nête entretien.  Ce  fut  seulement  après  sa  mort,  en 
1786,  que ,  devant  les  dispositions  hostiles  du  nouveau 
roi,  les  Pères  durent  quitter  leurs  collèges  et  leurs 
maisons  et  prirent,  pour  la  plupart,  le  chemin  de  la 
Russie. 

Chez  l'impératrice  Catherine,  la  sympathie  était 
plus  désintéressée.  Quand  elle  s'annexa,  en  1772,  la 
partie  polonaise  de  la  Russie  Blanche,  son  premier 
soin  fut  de  couvrir  de  sa  protection  les  nombreux  éta- 
blissements qu'y  possédait  la  Compagnie.  Devant  la 
suppression  de  l'Institut,  elle  s'émut  et  fit  si  bien  qu'à 
sa  demande,  un  rescrit  du  pape  Clément  XÏV  autorisa 
les  Jésuites  de  Russie  à  demeurer  in  statu  y t/o  jusqu'à 
décision  nouvelle.  Ainsi,  dans  un  coin  reculé  de  l'Eu- 
rope ,  se  conserva  providentiellement ,  pendant  qua- 

(1)  LeUre  du  15  mai  1774.  —Dépêche  du  13  septembre  1773  à  l'abbé 
Colomblni,  son  représentant  à  Rome. 
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rante  ans,  la  phalange  fidèle  qui  devint  le  noyau  de 
la  restauration  de  ce  grand  ordre  (1). 

La  papauté ,  toujours  sage ,  attendait.  Pie  VI  voyait 
((  avec  une  secrète  joie  les  événements  préparer,  sans 
le  concours  du  Saint-Siège,  une  réhabilitation  qui 
était  dans  son  cœur.  » 

Au  bout  d'un  quart  de  siècle,  la  place  jadis  occupée 
dans  l'Église  par  la  Compagnie  de  Jésus  était  encore 
vide,  et  plus  d'un  cœur  généreux  se  demandait  si  les 
circonstances  ne  permettraient  pas  à  l'Église  de  la 
remplir  de  nouveau  en  y  rappelant  ses  fils  dévoués. 
Au  cours  de  1794,  quatre  prêtres  français  émigrés 
se  réunirent  à  Louvain ,  sous  le  nom  de  Société  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus ^  dans  le  dessein  de  travailler  à 
la  reconstitution  de  la  Compagnie  (2). 

Trois  ans  après,  à  Rome,  Nicolas  Paccanari  formait, 
dans  le  même  but,  un  groupe  d'hommes  dévoués 
qu'il  nommait  Société  de  la  Foi  de  Jésus, 

En  1799,  les  deux  sociétés  se  réunirent  en  une 
seule;  et  les  Pères  de  la  Foi,  dont  le  nombre  s'ac- 
croissait d'année  en  année,  s'employèrent  avec  ar- 
deur à  évangéliser,  à  enseigner,  à  travers  des  vicis- 
situdes qu'il  serait  trop  long  de  décrire ,  jusqu'à  ce 
que,  en  1807,  Napoléon,  circonvenu  par  Fouché, 

(1)  Pour  l'histoire  de  ces  événements,  consulter  :  la  Compagnie  de 
Jésus  conservée  en  Russie,  par  le  P.  Gagarin. 

(2)  Les  quatre  fondateurs  étaient  :  Éléonore  et  Xavier  de  Tournely, 
Charles  de  Broglie  et  Pierre  Leblanc. 
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les  dispersa,  en  France,  par  un  coup  d'autorité  bru- 
tale (1). 

Mais  le  douloureux  sacrifice  que  l'Église  avait  dû 
subir  allait  prendre  fin.  Déjà,  sur  les  instances  du 
tzar  Paul  P"",  Pie  VII  avait  officiellement  rétabli  la 
Compagnie  de  Jésus  pour  la  Russie,  et,  quelque  temps 
après,  pour  le  royaume  des  Deux-Siciles  (2).  Quand  les 
événements  de  1814  parurent  avoir  clos  l'ère  des  ré- 
volutions, le  pape  jugea  l'heure  venue;  et,  le  7  août 
1814.,  à  la  joie  de  toute  la  catholicité,  la  bulle  Solli- 
citudo  omnium  ecclesianim  y  en  effaçant  de  l'histoire 
le  bref  de  Clément  XIV,  rétablit  les  fils  de  saint  Ignace 
k  leur  poste  d'honneur  et  de  péril. 

C'est,  en  effet,  à  des  périls  nouveaux  que  courait, 
dès  les  premiers  jours,  la  Compagnie  de  Jésus  renais- 
sante. 

Un  des  premiers  actes  du  roi  Louis  XVIÏI  avait  été 
d'autoriser  les  évèques  français  à  ouvrir  dans  leurs 
diocèses  des  petits  séminaires.  Le  Concordat  leur  en 
reconnaissait  déjà  le  droit,  mais  un  droit  dont  l'exer- 
cice était  absolument  paralysé  par  le  monopole  uni- 
versitaire. L'ordonnance  du  5  octobre  1814  leur  assura 
la  liberté  d'organiser,  hors  du  contrôle  de  l'Univer- 
sité, la  direction  et  l'enseignement  de  ce  qu'on  appe- 

(1)  La  Vie  du  P.  Varin,  etc.,  par  le  P.  Guidée,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  1854,  Paris,  Poussielgue ,  contient  toute  l'histoire  de  cette 
période  de  transition. 

(2)  Le  rétablissement  de  l'Institut  pour  la  Russie  se  fit  en  1801;  pour 
les  Deux-Siciles,  en  1804. 
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lait  les  «  écoles  secondaires  ecclésiastiques  »,  où  les 
élèves  pouvaient  achever  leurs  études. 

C'était  beaucoup.  Il  est  vrai  que  la  défiance  ad- 
ministrative se  trahissait  par  un  ensemble  de  prescrip- 
tions restrictives,  comme  la  limitation  du  nombre  des 
petits  sénîinaires ,  et  le  port  de  Thabit  ecclésiastique 
imposé  aux  élèves  dans  les  villes  où  existait  un  éta- 
blissement officiel. 

Forts  de  cette  ordonnance,  huit  archevêques  ou 
évèques  s'adressèrent  à  la  Compagnie  de  Jésus  nou- 
vellement restaurée  pour  lui  confier  la  direction  de 
leurs  séminaires  (1). 

De  ce  nombre  était  Tévèque  de  Vannes,  M*'  de 
Bausset-Roquefort  (2).  L'installation  d'un  petit  sémi- 
naire dans  le  diocèse  se  présentait  sous  les  conditions 
les  plus  favorables.  A  trois  lieues  de  Vannes,  aux  por- 
tes de  l'antique  pèlerinage  de  Sainte-Anne  d'Auray, 
l'évèque  possédait  un  vaste  couvent  d'où  les  Carmes 
avaient  été  chassés  par  la  révolution.  Le  choix  de  ce 
lieu,  cher  à  toute  la  Bretagne,  était  un  gage  de  succès. 

Tout  le  monde  connaît  la  simple  et  grande  histoire 
du  pèlerinage  :  l'humble  paysan  Nicolazic  recevant, 
en  1625,  la  mission  surnaturelle  de  relever  le  culte  de 
sainte  Anne  ;  cette  mission  réussissant  à  travers  mille 

(1)  Les  huit  petits  séminaires  confiés  aux  Jésuites  étaient  ceux  de 
Bordeaux,  Forcalquier,  Saint-Acheul,  Aix,  Montmorillon,  Sainte-Anne 
d'Auray,  Dôle  et  Billom. 

(2)  MS>^  de  Bausset ,  depuis  archevêque  d'Aix  et  Embrun  et  cardi- 
nal, est  l'auteur  des  célèbres  Vies  de  Bossuet  et  de  Fénelon, 
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obstacles;  d'innombrables  faveurs  obtenues  par  les 
multitudes  qui ,  depuis  deux  siècles  et  demi ,  ne  ces- 
sent de  s'agenouiller  aux  pieds  de  la  grande  patronne 
des  Bretons  (1). 

En  1628,  Sébastien  de  Rosmadec,  évèque  de  Van- 
nes, appelait  à  Sainte-Anne  les  religieux  Carmes,  aux- 
quels il  confiait  le  soin  du  pèlerinage.  Peu  à  peu 
s'élevèrent  une  église,  un  couvent  et  de  vastes  dé- 
pendances. De  puissants  personnages,  les  rois  eux- 
mêmes,  tinrent  à  honneur  d'enrichir  la  maison  de 
Sainte-Anne  et  d'appartenir  à  sa  confrérie.  Quand 
éclata  la  révolution ,  le  pèlerinage  était  dans  toute  sa 
prospérité.  Bien  que  les  Carmes  en  eussent  été  chas- 
sés dès  le  début  de  la  Terreur,  la  foi  des  populations 
défendit  vaillamment  la  liberté  du  culte  :  malgré 
bien  des  vicissitudes ,  l'église  ne  demeura  jamais  dé- 
serte. Sauvés  de  la  destruction  grâce  au  zèle  d'hom- 
mes courageux,  la  chapelle  et  le  couvent  purent  être, 
au  retour  de  la  paix,  loués  par  M^""  de  Pancemont, 
puis  acquis  par  MM.  Deshays  et  Barré,  d'Auray,  au 
compte  de  M^""  de  Bausset,  dont  le  premier  soin,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  fut  d'y  installer  les  Pères 
Jésuites.  Le  13  mai  1822,  M^  de  Bausset,  nommé  ar- 
chevêque d'Aix  et  d'Embrun,  rendait  sa  générosité 


(1)  Sur  l'histoire  du  pèlerinage  de  Sainle-Anne  d'Auray,  on  peut 
consulter  avec  fruit  les  monographies  du  R.  P.  Arthur  Martin,  S.  J. 
1  vol.,  Vannes,  Galles,  1873,  huitième  édition  ;  et  de  M.  l'abbé  Nicol, 
chanoine  honoraire,  Vannes,  Lafolye,  1887,  quatrième  édition. 
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définitive  en  reportant  sur  le  diocèse  de  Vannes,  re- 
présenté par  M^  de  Bruc,  son  successeur,  l'entière 
propriété  de  ce  grand  établissement. 


II. 


Les  conditions  dans  lesquelles  s'installaient  à  Sainte- 
Anne  les  PP.  Jésuites  n'étaient  plus  et  ne  pouvaient 
être  les  mêmes  que  par  le  passé.  On  les  appelait  dans 
une  maison  où,  si  favorable  que  fût  l'accueil,  ils  n'en- 
traient que  comme  des  hôtes,  et  non  plus  avec  cette 
qualité  de  propriétaires  qui  leur  avait  permis  jadis 
de  réaliser  dans  les  collèges  l'idéal  pédagogique  de 
leur  Institut. 

Plus  d'instruction  gratuite  :  il  fallait  vivre,  et  les 
anciennes  fondations  avaient  disparu.  Plus  d'externes  : 
un  collège  établi  dans  un  village  perdu  au  fond  de 
la  campagne  ne  comportait  que  des  pensionnaires. 
A  plusieurs  points  de  vue ,  c'était  une  expérience  que 
l'on  tentait. 

Au  reste ,  si  les  circonstances  imposaient  une  forme 
nouvelle  aux  maisons  d'enseignement  de  la  Compa- 
gnie, ses  règles  si  fécondes  et  si  larges  pouvaient  s'y 
adapter  sans  difficulté.  N'était-ce  pas  toujours  le 
même  esprit,  la  même  affection ,  qui  font  des  maîtres, 
d'après  leur  propre  témoignage,  «  les  pères  et  les 
mères  »  de  leurs  élèves  (1)? 

{{)  «  Nos  éJèvcs...  doivent  trouver  en  nous  des  pères  et  des  mères. 
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On  vit  donc  cette  éducation  produire  ses  admira- 
l)les  fruits  à  Sainte- Anne,  comme  ailleurs;  mieux 
qu'ailleurs  même,  si  Ton  en  croit  les  souvenirs  en- 
thousiastes encore  vivants  dans  le  cœur  des  anciens 
élèves  et  que  nous  avons  été  plus  d'une  fois  heureux 
d'évoquer. 

Le  petit  séminaire  s'ouvrit,  le  14  novembre  1815, 
sous  la  direction  du  P.  Cuénet,  c'est-à-dire  de  l'homme 
le  plus  apte  à  faire  aimer  l'éducation  chrétienne. 
«  Sa  bonté ,  son  affection  pour  les  élèves  étaient  telles , 
qu'on  l'appelait  communément  la  «  mère  Cuénet  (1  )  » . 
Mais  il  savait  être  énergique  lorsqu'il  le  fallait.  Dès 
1816,  im  an  à  peine  après  l'ouverture  de  la  maison, 
le  conseil  municipal  de  Vannes  entreprit  une  campa- 
gne contre  le  petit  séminaire,  sous  le  prétexte  que 
ce  dernier  faisait  concurrence  au  collège  royal  (2). 
La  prétention  était  forte.  Le  P.  Cuénet  tailla  sa  plume, 
et  ses  raisons,  appuyées  par  l'évèque,  firent  taire  les 
jaloux. 

La  faveur  de  l'autorité  protégeait  les  Pères  contre 

C'est  en  les  aimant  véritablement  et  en  le  leur  prouvant  continuelle- 
ment qu'on  gagne  leur  aflfection  et  qu'on  attire  leur  confiance.  »  Let- 
tre du  P.  Simpson,  provincial  de  France,  aux  supérieurs  des  petits 
séminaires,  25  novembre  1818. 

(1)  Vie  du  P.  Vaî'in,  par  le  P.  Guidée,  chap.  vi,  p.  27.  Le  P.  Pierre 
Cuénet,  entré  en  1794  chez  les  Pères  du  Sacré-Cœur,  fut  supérieur 
de  Sainte-Anne  de  1815  à  1826. 

(2)  Registre  des  délibérations  du  conseil  municipal  de  Vannes,  séance 
extraordinaire  du  13  décembre  1816.  Le  rapporteur  constatait  un  dé- 
ficit de  32,027  francs  dans  le  budget  du  collège  royal  ;  à  qui  la  faute?... 
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les  cabales;  mais  ce  qui  plaidait  surtout  pour  eux, 
c^était  la  supériorité  de  leur  éducation. 

On  avait  ouvert  le  collège  avec  soixante  élèves, 
répartis  en  quatre  classes.  L'année  suivante,  ils  étaient 
cent  quatre-vingt-onze  et,  dans  la  suite,  leur  nombre 
dépassa  trois  cents.  On  en  voyait  arriver  de  toute  la 
Bretagne  et  de  Fouest  de  la  France. 

Parmi  les  enfants  qui  peuplaient  le  collège ,  il  y  en 
avait  de  toute  condition.  Beaucoup  se  destinaient  au 
sacerdoce;  néanmoins,  il  eut  été  impossible  de  limiter 
le  nombre  des  élèves  aux  seuls  candidats  ecclésiasti- 
ques, comme  on  voulait  y  contraindre  les  évêques.  Du 
petit  séminaire  de  Sain  te- Anne  sont  sortis,  en  même 
temps  que  des  prêtres  et  des  religieux  éminents, 
beaucoup  d'hommes  qui  ont  tenu  dans  le  monde 
la  place  la  plus  honorable.  Au  hasard  nous  citerons  : 
Fabbé  Moigno,  le  savant  si  connu;  MM.  Hersart  de  la 
Villemarqué  et  de  Carné,  les  futurs  membres  de 
Finstitut  de  France  ;  le  P.  Arsène  Cahours ,  dont  on 
connaît  les  ouvrages  de  littérature;  le  P.  Arthur 
Martin,  Farchéologue  et  Fartiste  distingué,  à  qui 
l'on  doit  la  Monographie  des  vitraux  de  la  cathédrale 
de  Bornages;  son  frère  Félix,  Eugène  Coué  et  Jean- 
Baptiste  Hus ,  également  Jésuites  et  que  nous  retrou- 
verons tous  les  trois  recteurs  du  collège  Saint-Fran- 
çois-Xavier, à  Vannes  (1). 

(1)  Ou  comprend  que  nous  ne  puissions  abuser  des  noms  propres. 
Contentons-nous  de  recueillir,  sur  les  catalogues  d'élèves  de  Sainte- 
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Après  la  tourmente  révolutionnaire  et  l'ère  san- 
glante de  l'Empire,  les  esprits  s'abandonnaient,  avec 
un  charme  aussi  doux  que  nouveau,  à  la  quiétude  et  à 
l'espoir.  Dans  cette  solitude  de  Sainte-Anne ,  aux  por- 
tes de  laquelle  venaient  mourir  les  bruits  du  monde, 
sous  les  ombrages  séculaires  de  son  parc ,  l'existence 
coulait  vraiment  heureuse.  La  prière,  l'étude,  les 
saines  récréations  en  plein  air,  l'ardeur  généreuse  qui 
emportait  cette  jeunesse  vers  la  science  et  la  vertu, 
formaient  un  enchaînement  paisible  et  régulier  ;  ces 
belles  années  de  Sainte-Anne  apparaissent  comme  un 
oasis  au  sein  de  l'agitation  contemporaine. 

Mais  aussi  quel  milieu  favorable  !  Sur  la  terre  clas- 
sique de  la  fidélité,  ces  enfants,  appartenant  pres- 
que tous  à  des  familles  ardemment  chrétiennes  et 
royalistes,  n'avaient  qu'à  laisser  leur  cœur  s'ouvrir  à 
l'amour  des  grandes  causes  pour  lesquelles ,  autour 
d'eux,  le  sang  avait  si  souvent  coulé.  Le  20  septem- 
bre  1823,  la  duchesse  d'Angoulême,  allant  poser,  à 
la  Chartreuse  d'Auray,  la  première  pierre  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  des  victimes  de  Quiberon , 

Anne  avant  1828,  quelques  noms  de  famille  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui  honorablement  portés,  en  Bretagne  ou  ailleurs  :  de  Beau- 
regard,  de  Quéral,  Terrien,  de  Cintré,  de  Farcy,  de  Kerlanguy,  de 
Perrien,  du  Boisbaudry,  de  Keyser,  de  Kerdrel,  de  Lorgeril,  de  Goes- 
briand,  Lallemand,  d'Andigné,  Bazin,  du  Halgouët,  de  la  Monneraye, 
de  Virel,  Martin,  Rio,  d'Héliand ,  de  Rochebouët,  Luco,  de  Quatre- 
barbes,  de  Trogoflf,  de  la  Houssaye,  de  Livonnière,  de  Mauduit,  Bréart 
de  Boisanger,  de  Coatgourden,  Marquet,  le  Ray,  le  Gouvello,  de 
Boisguehenneuc,  de  la  Noue,  Larbouiette. 
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s'arrêta  au  petit  séminaire.  Le  P.  Mac-Carthy ,  qui 
avait  prêché  le  carême  à  la  cour,  la  harangua  dans 
l'église  ;  et  la  fille  de  Louis  XVI  fut  touchée  des  dé- 
monstrations de  dévouement  dont  elle  était  l'objet. 

Le  pèlerinage  attirait  à  Sainte-Anne  de  nombreux 
visiteurs.  Les  Pères  desservaient  la  chapelle ,  comme 
avaient  fait  autrefois  les  Carmes,  et  ils  n'épargnaient 
rien  pour  en  accroître  Téclat  extérieur.  On  y  prê- 
chait souvent,  au  milieu  d'une  grande  affluence. 
C'est  là  que  le  P.  Leleu,  le  P.  Chaignon  et  d'autres 
commencfTcnt  leur  apostolat  (1). 

Pour  assurer  dans  un  grand  collège  le  bon  ordre  et 
a  discipline ,  pour  en  bannir  l'ennui  et  la  mollesse , 
il  ne  suffit  pas  du  bon  esprit ,  ni  même  de  la  piété  ;  il 
faut  des  institutions  qui  intéressent  l'enfant  à  la  vie 
de  son  collège,  Toccupent,  le  distraient,  développent 
son  initiative  et  Tempêchent  de  se  croire  en  prison 
ou  à  la  caserne.  C'est  le  but  des  charges  :  les  charges, 
c'est-à-dire  des  fonctions  secondaires  confiées  à  des 
élèves  recommandables  et  qui  les  associent,  sinon  au 
gouvernement  de  la  maison ,  du  moins  à  la  mise  en 
train  des  divers  services. 

Le  caractère  de  ces  charges  est  très  exactement 
défini  par  le  règlement  de  Sainte-Anne. 

«  Ceux  qui  sont  choisis  pour  les  occuper,  disait-il , 

(1)  Voir  la  Vie  du  P.  Chaignon,  par  le  R.  P.  X.-Aug.  Séjourné, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  1888,  Paris^  Rotaux-Bray. 
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doivent  les  regarder  comme  une  marque  d'honneur 
et  de  confiance  et  s'acquitter  avec  fidélité  des  fonc- 
tions qui  y  sont  attachées.  »  Quant  aux  autres  élèves, 
«  ils  se  garderont  bien  d'abuser  de  leurs  condisciples 
dans  les  honorables  services  qu'ils  en  reçoivent.  » 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  seize  charges  différentes  : 
boutiquiers,  questeurs,  inspecteur  et  servants  du  ré- 
fectoire ,  bibliothécaires ,  réglementaire ,  chefs  de  ta- 
ble, maîtres  de  chant,  conservateurs  des  jeux,  etc. 

La  plupart  existent  encore  dans  les  collèges  de 
Jésuites;  nous  en  renvoyons  donc  à  plus  tard  la  des- 
cription. Un  mot  seulement  de  l'une  d'entre  elles  qui 
n'est  plus  en  usage  et  dont  l'énoncé  a  pu  surprendre 
le  lecteur  :  les  inspecteur  et  servants  du  réfectoire, 

A  tour  de  rôle ,  les  élèves  des  hautes  classes  ser- 
vaient ,  à  table ,  leurs  condisciples.  Le  règlement  leur 
recommandait  de  remplir  cet  office  «  avec  toute  la 
dextérité,  l'honnêteté  et  la  diligence  dont  ils  sont  ca- 
pables. »  L'un  d'eux  portait  le  titre  d'inspecteur.  A 
lui  de  «  présider  au  service  du  réfectoire ,  de  s'assu- 
rer que  tout  est  préparé ,  de  veiller  à  l'ordre  et  à  la 
propreté  et  à  ce  que  rien  ne  manque,  »  en  un  mot  de 
s'acquitter  du  rôle  d'un  intelhgent  maître  d'hôtel. 

Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  sourire  :  de  pareilles  fonc- 
tions n'avaient,  en  réalité,  rien  d'humiliant,  puis- 
que tous  y  étaient  astreints ,  sans  distinction  dé  nais- 
sance ou  de  fortune.  A  cette  école  de  prévenances 
mutuelles,  plus  d'un  dut  sans  doute  d'apprendre  à 
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être  serviable  envers  ses  égaux  et  bienveillant  envers 
ses  inférieurs.  C'était  à  la  fois  une  leçon  de  politesse 
et  de  charité ,  et  il  me  semble  que  nos  amateurs  d'é- 
galité n'ont  pas  encore  trouvé  mieux. 

Au  reste,  toutes  les  institutions  du  collège  mar- 
quaient le  même  souci  d'inspirer  aux  jeunes  gens  le 
respect  du  bon  ton  et  des  convenances. 

Ne  voulant  et  ne  pouvant  tout  décrire ,  nous  nous 
arrêterons  aux  académies^  dont  l'importance  était 
grande  à  Sainte-Anne. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  les 
quatre  classes  supérieures,  deuxième  année  de  scien- 
ces, philosophie,  rhétorique  et  seconde,  formaient 
une  seule  académie.  Tous  les  huit  jours,  l'académie 
se  réunissait;  chacun  de  ses  membres  devait  fournir 
un  travail  au  moins  une  fois  par  trimestre;  le  projet 
soumis  à  l'assemblée  devait  être  approuvé  par  elle  et 
traité  en  règle  pour  une  autre  séance.  A  ces  lectures 
se  joignaient  des  exercices  de  déclamation  et  des 
discussions  critiques. 

Le  bureau,  renouvelé  tous  les  trois  mois  par  l'é- 
lection, comprenait  un  président,  un  vice-président, 
un  conseiller  électeur,  un  secrétaire  et  un  maître  des 
cérémonies.  Tout  candidat  devait  présenter,  comme 
épreuve ,  une  composition  originale  dont  l'académie 
était  juge;  et  c'était  en  séance  publique,  avec  dis- 
cours de  réception ,  tout  comme  sous  la  coupole  de 
l'Institut,  que  s'installaient  les  nouveaux  membres. 
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Sous  la  direction  de  maîtres  habiles,  comme  les 
PP.  Maillard,  Bellefroid,  de  Piacère,  l'académie 
était  un  puissant  instrument  d'émulation.  On  comp- 
tait avec  elle  et  on  la  considérait  comme  le  grand 
foyer  littéraire  du  collège.  Quand  on  avait  besoin 
d'un  compliment,  d'un  remerciement,  l'académie 
était  là  pour  le  faire.  Vers  la  fin  de  1822,  c'est  elle 
qu'on  chargea  de  rédiger  un  journal  des  événe- 
ments remarquables  de  la  maison.  Lorsque  M^""  de  la 
Motte  de  Broons  et  Vauvert  fut  nommé  évêque  de 
Vannes,  en  1827,  il  vint  à  Sainte-Anne  à  l'improviste  : 
l'académie  était  si  bien  préparée  que,  dès  le  lende- 
main, elle  put  lui  offrir  une  séance  intéressante.  L'é- 
vèque  eut,  à  cette  occasion,  un  mot  charmant,  pré- 
sageant les  bontés  qu'au  cours  de  son  long  épiscopat, 
il  ne  devait  cesser  d'avoir  pour  la  Compagnie  de 
Jésus.  A  la  fin  de  la  séance,  il  demanda  les  divers 
morceaux  dont  il  venait  d'entendre  la  lecture;  et, 
comme  on  s'excusait  de  n'avoir  que  des  brouillons  : 
(c  N'importe,  dit-il,  mon  cœur  saura  les  lire  et  ne  les 
oubliera  jamais!  » 

Ces  grandes  séances  étaient  un  événement ,  et  d'é- 
minents  personnages  regardaient  comme  une  bonne 
fortune  d'y  assister.  Le  préfet  du  Morbihan ,  M.  de 
Chazelles ,  était  parmi  les  plus  assidus.  Comme  il  n'y 
avait  pas  de  salle  d'exercices,  on  se  tenait  dans  l'étude 
de  la  première  division  ou  même  dans  le  parc ,  sous 
la  voûte  des  grands  arbres.  Les  programmes  étaient 
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variés,  et  quelque  imprévu  venait  toujours  en  rele- 
ver l'intérêt  (1). 

Voici  qui  peut  en  donner  une  idée.  Le  16  janvier 
1827,  la  visite  de  M^*"  Garnier,  prédécesseur  immédiat 
de  M^'  de  la  Motte  sur  le  siège  de  Vannes ,  fut  Tocca- 
sion  d'une  solennité  académique.  On  discuta  devant 
lui  cette  question  :  «  Dans  quel  état  peut-on  servir  le 
plus  utilement  sa  patrie?  »  L'un  tenait  pour  le  com- 
merce, l'autre  pour  Tarmée,  un  autre  pour  la  magis- 
trature, un  autre  pour  les  lettres,  un  cinquième  pour 
l'état  ecclésiastique.  Chacun  plaida  chaleureusement. 
Le  défenseur  de  l'état  ecclésiastique  parla  le  dernier 
et,  tout  naturellement,  il  amena  dans  son  discours 
l'éloge  de  M^""  Garnier  :  «  A  quoi  bon  insister  sur  ma 
démonstration ,  conclut-il ,  puisque  nous  avons  ici  un 
exemple  vivant  de  Texcellence  du  sacerdoce?  »  —  Et, 
ce  disant ,  il  écarta  vivement  un  rideau ,  derrière  le- 
quel apparut  un  beau  portrait  de  Tévèque.  A  cette 
vue ,  les  acclamations  éclatèrent  et  M^""  Garnier,  fort 
touché,  répondit  avec  beaucoup  d'à-propos. 

En  dehors  de  ces  séa"1ices  académiques,  l'année  sco- 
laire se  clôturait  sur  une  série  d'exercices  publics  très 
importants  auxquels  prenait  part  le  collège  entier  : 
épreuve  certainement  plus  redoutable  et  plus  con- 
cluante que  les  examens  actuels.  Pendant  les  cinq 
jours  qui  précédaient  la  distribution  des  prix,  toutes 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives,  n^  If,  le  programme  d'une  de  ces 
séances. 
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les  classes,  depuis  la  huitième  jusqu'aux  cours  de 
sciences,  comparaissaient  devant  une  nombreuse  assis- 
tance où  les  personnes  du  dehors  étaient  invitées  ;  et 
les  élèves  avaient  à  répondre  à  toutes  les  questions  qui 
pouvaient  leur  être  posées  par  les  spectateurs  sur  les 
matières  de  leur  enseignement ,  détaillées  à  cet  effet 
dans  un  programme  imprimé  de  vingt-cinq  ou  trente 
pages.  Il  suffit  de  parcourir  ces  vieux  programmes 
pour  constater  que  Ton  demandait  aux  enfants  beau- 
coup moins  un  triomphant  mais  fugitif  effort  de  mé- 
moire qu'une  application  intelHgente  et  logique  de 
leur  faculté  de  raisonnement  à  un  sujet  donné. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'énumération  des 
auteurs  expliqués  en  troisième  est  suivie  de  cette  re- 
commandation :  a:  MM.  les  élèves  essaieront  de  faire 
ressortir  les  beautés  du  style,  la  propriété  des  termes, 
la  suite  et  la  liaison  des  pensées.  Us  feront  aussi, 
quand  Toccasion  s'en  présentera ,  des  remarques  sur 
les  mœurs  et  coutumes  des  anciens  et  donneront  les 
détails  géographiques  et  historiques  nécessaires  pour 
l'intelhgence  de  l'auteur.  » 

Bien  qu'à  cette  époque  le  baccalauréat  existât,  ce 
n'était  pas,  comme  aujourd'hui,  l'indispensable  et 
précoce  conclusion  des  études.  On  faisait  des  classes 
complètes,  sérieuses,  et  l'enseignement  choisissait  à 
son  aise  son  heure  et  ses  moyens.  Les  facultés  de  l'en- 
fant se  développaient  d'après  leur  progression  na- 
turelle. Le  bon  grain  de  la  science  était  considéré  non 
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pas  comme  une  marchandise  qu'on  entasse  à  la  hâte 
dans  un  entrepôt,  mais  comme  une  semence  précieuse 
qui  doit  améliorer  le  sol  où  elle  germe  et  lui  rendre 
au  centuple  ce  qu'elle  lui  aura  coûté.  C'est  un  fait 
d'expérience  que  l'on  retrouve  chez  les  hommes  de 
cette  génération  une  rectitude  de  pensée,  une  éten- 
due et  une  variété  de  connaissances  dont  on  ne  peut 
faire  exclusivement  honneur  à  leur  âge,  et  qui  déno- 
tent la  solidité  de  leur  première  formation  classique. 

Ainsi,  pendant  treize  ans,  vécut  le  petit  séminaire 
de  Sainte- Anne,  dont  la  bienfaisante  influence  s'éten- 
dait de  plus  en  plus.  Du  fond  de  son  nouveau  diocèse, 
son  fondateur,  le  cardinal  de  Bausset  en  témoignait 
toute  sa  joie  au  P.  Cuénet  :  «  Bien  peu  d'années,  di- 
sait-il ,  ont  suffi  aux  respectables  directeurs  du  petit 
séminaire  de  Sainte-Anne  pour  opérer  de  grands 
biens...  Je  jouis  plus  que  personne  des  bénédictions 
que  la  Providence  a  daigné  accorder  à  vos  travaux  et 
au  vœu  le  plus  cher  de  votre  respectable  évêque  (1).  » 

Au  P.  Cuénet  avait  succédé,  dans  la  supériorité, 
le  P.  de  Brosse.  En  1828 ,  le  P.  Louis  Valantin  était 
recteur,  son  frère  Daniel  préfet  des  études,  quand 
l'œuvre  des  Jésuites  à  Sainte-Anne  fut  brusquement 
interrompue  par  des  événements  qu'il  est  temps  de 
résumer  (2). 

(1)  Lollre  du  28  juillet  1819. 

(2)  11  y  avait,  à  cette  époque,  quatre  frères  Valantin  dans  la 
Compagnie  de  Jésus;  le  P.  Louis  était  Taîné,  le  P.  Daniel  le  plus  jeune. 
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III. 


L'abolition  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  1774^, 
avait  été  Tune  des  victoires  les  plus  signalées  des 
sociétés  secrètes;  son  rétablissement,  en  1814.,  fut 
considéré  par  elles  comme  un  affront  et  un  défi.  La 
Restauration,  en  ouvrant  aux  Jésuites  les  portes  de 
l'enseignement,  mettait  le  comble  à  l'irritation  des  li- 
béraux :  fallait-il  perdre  d'un  seul  coup  tout  le  terrain 
conquis  par  la  révolution  sur  le  catholicisme?... 

Aussi  jura-t-on  d'obtenir  une  revanche. 

Le  plan  de  campagne  fut  dressé  avec  une  suprême 
habileté.  On  se  garda  bien  d'attaquer  ouvertement  la 
royauté,  encore  environnée  de  l'affection  populaire, 
ou  la  religion,  qu'on  savait  protégée  par  le  pouvoir; 
mais  on  organisa  contre  elles  une  guerre  d'embusca- 
des ;  on  s'efforça  de  les  compromettre  l'une  par  l'au- 
tre ,  de  les  discréditer  et  de  les  ruiner  dans  l'opinion 
publique  par  le  ridicule  et  le  mensonge.  Par-dessus 
tout,  on  s'attacha  à  faire  pénétrer  dans  les  masses 
l'idée  que  la  France  était  menacée  d'une  affreuse 
réaction ,  dont  les  principaux  instruments  étaient  les 
Jésuites.  Revenus  en  France  malgré  le  droit  public,  ce 
ne  pouvait  être  que  pour  y  travailler  subrepticement 
à  étouffer  la  liberté  de  conscience ,  ramener  la  société 
à  la  théocratie,  au  moyen  âge,  à  l'inquisition... 

Impudente  inconséquence!   On  accusait  de  téné- 
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breuses  menées  des  hommes  qui,  tout  en  suivant  pour 
leur  régime  intérieur  la  règle  de  saint  Ignace,  prê- 
chaient, enseignaient  ouvertement  sous  la  surveil- 
lance et  Tautorité  des  évêques;  et  qui  les  accusait? 
Ces  libéraux,  ces  carbonari,  dont  la  vie  n'était  qu'une 
conspiration  perpétuelle  (1). 

L'obscurité  volontaire  où  se  tenaient  les  Jésuites 
leur  était  même  imputée  à  charge.  Si,  moins  soucieux 
d'éviter  des  difficultés  au  pouvoir,  ils  avaient  réclamé 
la  reconnaissance  légale ,  nul  doute  qu'on  n'eût  crié 
à  l'envahissement  :  ils  s'effaçaient ,  donc  ils  tramaient 
quelque  noir  mystère;  on  ne  les  voyait  nulle  part, 
donc  ils  étaient  partout  ! 

Tout  absurde  que  fût  la  supposition ,  elle  trouvait 
dans  l'opinion  un  écho  malheureusement  trop  docile. 
Il  y  avait  surtout  un  fait  dont  on  tirait  parti.  Les  Jé- 
suites avaient  rétabU  parmi  les  hommes  du  monde  ces 
anciennes  congrégations  de  la  sainte  Vierge ,  si  pro- 

(1)  «  C'est,  avouait,  depuis,  un  des  membres  de  V Union,  par  les 
soins  de  notre  société,  créée  dans  le  même  temps  (que  la  société 
Aide-toi^  le  ciel  t'aidera),  que  toutes  les  brochures  contre  la  Restau- 
ration étaient  publiées  et  distribuées,  dans  l'intérieur  de  la  France  el 
à  l'étranger,  aux  associations  secrètes  avec  lesquelles  on  correspon- 
dait; qu'on  créait  et  qu'on  soutenait  partout  les  journaux  opposants; 
que  les  souscriptions  étaient  organisées  en  faveur  des  condamnés  po- 
litiques... qu'on  donnait. le  mot  d'ordre  qui  fut  longtemps  de  se 
plaindre  des  Jésuites ^  des  soldats  étrangers,  et  de  crier  dans  les 
émeutes  :  Vive  la  charte  !  On  devait  profiter  de  toutes  les  occasions 
pour  déconsidérer  le  pouvoir,  pour  lui  susciter  des  embarras,  pour 
accroître  ceux  que  le  hasard  pouvait  faire  naître.  »  Cité  par  Des- 
champs et  Claudio  Jannet,  les  Sociétés  secrètes,  etc.,  t.  II,  p.  247 
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près  à  développer  la  piété ,  à  protéger  les  mœurs  et 
la  foi  des  jeunes  gens  et  assurer  au  dehors  et  au  de- 
dans de  la  famille  l'observation  de  la  loi  de  Dieu.  Les 
personnalités  les  plus  illustres  se  faisaient  gloire  d'en 
être  membres,  et  ces  pieuses  associations  avaient 
rayonné  en  une  foule  d'oeuvres  de  bien  sur  le  terrain 
pratique  de  Tétude  et  la  charité  (1). 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exciter  l'animosité 
des  ennemis  de  la  religion.  Dès  lors,  «  la  Congréga- 
tion » ,  comme  on  disait,  devint  le  point  de  mire  de 
toutes  les  attaques.  On  affecta  de  lui  attribuer  une 
sorte  de  pouvoir  mystérieux  disposant  souverainement 
de  la  France.  Il  n'est  pas  de  fable  grossière  qu'on 
n'inventât  et  qu'on  ne  fit,  hélas  !  accepter  par  la  cré- 
dulité publique  sur  les  agissements  du  «  parti  prêtre  » 
et  la  complicité  du  gouvernement. 

C'est  à  cette  époque  que ,  pour  donner  satisfaction 
aux  jalousies  de  l'Université  et  décrier  renseigne- 
ment des  Jésuites ,  fut  lancée  cette  ridicule  calomnie 
qui,  en  dépit  de  vingt  réfutations,  pèse  encore  sur  la 
mémoire  d'un  saint  et  savant  religieux  :  nous  voulons 
parler  de  la  prétendue  histoire  de  France  où  le  P.  Lo- 
riquet,  entre  autres  preuves  de  fanatisme,  aurait 
désigné  Napoléon  V^  comme  «  le  marquis  de  Buona- 

(1}  C'est  à  celle  époque  noUmment  que  se  fondèrent  la  «  Sociélé 
des  bonnes  œuvres  »^  pour  l'apostolat  des  hôpitaux  et  des  prisons,  la 
«  Société  des  bonnes  études  j»,  celle  de  «  Saint-François-Régis  w.  jwur 
la  légitimation  des  mariages  irréguliers.  Cf.  la  Congrégation  \W>\ 
183<:>),  par  Geoffroy  de  Grandinaison ,  Paris,  Pion,  1889. 
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parte,  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  »  Com- 
bien d'honnêtes  Français  ne  sont  pas  encore  détrom- 
pés de  cette  sottise  (1)  ! 

Ce  travail  d'idées ,  cette  «  comédie  » ,  comme  Ta- 
vouaient  plus  tard  cyniquement  les  libéraux  (2),  dura 
pendant  toute  la  Restauration.  En  1826,  parurent  de 
violents  pamphlets ,  destinés  à  précipiter  le  dénoue- 
ment :  le  fameux  «  Mémoire  à  consulter,  »  par  le 
comte  de  Montlosier  (3);  puis  «  les  Jésuites  modernes^ 
pour  faire  suite  au  Mémoire  à  consulter,  »  par  Mar- 
tial Marcet  de  la  Roche- Arnaud ,  tissu  de  calomnies 

(1)  Cette  ineptie  ayant  été,  en  1844,  rééditée  à  la  Chambre  des  pairs 
par  M.  Passy,  Motitalembert  porta  plusieurs  fois  inutilement  le  défi 
public  de  montrer  une  seule  édition  de  l'histoire  du  P.  Loriquel 
contenant  le  passage  incriminé.  —  Martial  de  la  Roche- Arnaud ,  l'an- 
cien calonmiateur  des  Jésuites,  revenu  à  la  vérité  et  à  la  bonne  foi, 
fit  justice  de  ce  mensonge  dans  une  lettre  à  M.  Passy  :  «  Cette  étrange 
stupidité,  disait-il ,  n'est  pas  plus  des  Jésuites  que  tant  d'autres  indi- 
;;nités  qu'on  leur  attribue.  Je  vous  apprends.  Monsieur,  que  ce  pas- 
sage du  marquis  de  Buonaparte,  que  vous  avez  tant  fait  valoir  à  la 
Chambre  des  pairs,  a  été  fabriqué  il  y  a  vingt  ans,  à  Paris,  rue  Mont- 
martre, dans  les  bureaux  d'un  journal  (le  Constitutionnel)  où  vous 
ne  pouvez  pas  ignorer  que  s'élaboraient  alors  ces  basses  et  ténébreu- 
ses erreurs  dont  la  glorieuse  et  immortelle  révolution  de  juillet  a 
été  la  suite.  »  Voir  les  Erreurs  et  mensonges  historiques,  par  C.  Bar- 
thélémy, 1876,  Paris,  Blériol;  septième  série,  p.  260. 

(2)  «  Lorsque  nous  avons  juré  fidélité  à  Charles  X  et  obéissance  à 
la  charte...  tout  cela  n'était  qu'une  feinte...  Détrompez- vous  :  pairs, 
depute's,  magistrats ,  simples  citoyens,  nous  avons  tous  joué  une 
comédie  de  quinze  ans.  »  Le  Globe,  du  24  octobre  1830. 

(3)  Le  litre  complet  était  :  «  Mémoire  à  consulter  sur  les  congréga- 
tions et  les  Jésuites,  sur  la  déclaration  du  clergé  de  1682,  et  sur  les 
dangers  que  font  courir  au  pays  et  A  la  royauté  les  envahissements 
(les  communautés  religieuses.  » 
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atroces  et  invraisemblables  que  Fauteur  devait  plus 
tard  déplorer  et  renier  avec  autant  de  sincérité  que 
de  chagrin. 

Bientôt  le  mémoire  devient  une  dénonciation  ad- 
ressée à  la  cour  royale  de  Paris.  Celle-ci  se  réunit  à 
huis  clos,  et,  sans  débats,  formule  un  arrêt  ou  plutôt 
une  déclaration  où  il  était  dit  que  «  l'état  de  la  légis- 
lation s'opposait  formellement  au  rétablissement  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ».  Sans  effet  légal,  cet  étrange 
arrêt  attisait  du  moins  les  passions  antireligieuses. 
Dans  la  presse,  à  la  Chambre  des  députés,  la  question 
des  Jésuites  revenait  à  toute  occasion  et  toujours  avec 
plus  d'aigreur.  Cette  polémique  et  la  menace  des  me- 
sures réclamées  contre  les  congrégations  soulevait 
parmi  les  catholiques  une  vive  émotion  :  une  associa- 
tion se  fondait  pour  la  défense  de  la  religion;  les  évê- 
ques  commençaient  à  manifester  publiquement  leurs 
sdarmes. 

On  arriva  ainsi  en  1828.  Ces  difficultés,  habilement 
grossies  par  l'opposition,  effrayaient  le  ministère, 
qui  crut  qu'en  faisant  quelques  concessions ,  surtout 
en  sacrifiant  les  Jésuites,  il  ramènerait  à  lui  ses  ad- 
versaires. M.  de  Martignac  «  s'engagea  donc  à  vaincre 
les  répugnances  de  Charles  X,  en  lui  exagérant  les 
périls  de  la  situation  (1).  » 

(1)  Crélineau-Joly ,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  VI, 
p.  180.  —  Voir  également  :  L.  de  Viel-Castel,  Histoire  de  la  Restau- 
ration, 1876,  Calman-Lévy,  t.  XVIII;  Ernest  Daudet,  le  Ministère  de 
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La  tactique  de  Topposition  consistait  à  soutenir 
qu'en  appelant  à  la  tête  de  leurs  petits  séminaires  des 
membres  d'une  congrégation  sans  existence  légale , 
les  évêques  violaient  manifestement  la  charte  et  que 
le  gouvernement  se  devait  à  lui-même  de  faire  cesser 
cette  usurpation.  On  alléguait  bien  encore  d'autres 
griefs  contre  le  régime  des  petits  séminaires,  mais  il 
était  facile  de  voir  que  l'enjeu  de  la  lutte  était  la 
présence  des  Jésuites. 

Le  20  janvier  1828,  le  gouvernement  nomma  une 
commission  pour  faire  une  enquête  sur  les  «  écoles 
ecclésiastiques  ».  Le  28  mai  suivant,  elle  déposait  son 
rapport,  qui,  sur  la  grosse  question  engagée,  concluait 
en  faveur  des  évêques  et  de  la  liberté.  Les  évêques 
seuls,  y  disait-on  avec  raison,  sont  juges  des  qualités 
(jue  doivent  remplir  les  prêtres  auxquels  ils  confient 
leurs  séminaires. 

Les  Jésuites  étaient  condamnés  d'avance.  Malgré 
cet  avis  favorable,  le  ministère  présenta,  le  15  juin, 
c\  la  signature  du  roi  deux  ordonnances  dont  la  pre- 
mière excluait  des  «  écoles  secondaires  ecclésiasti- 
ques »  tout  «  membre  d'une  congrégation  religieuse 
non  légalement  établie  en  France ,  »  et  faisait  rentrer, 
à  partir  du  l''''  octobre,  sous  le  régime  de  l'Université, 

M.  (Je  MarlignaCf  1875,  Paris,  Denlii,  p.  137  et  suiv.;  Alfred  Nette- 
inent.  Histoire  de  la  Restauration,  Paris,  Lecoffre,  t.  VU,  liv.  XVJJI. 
Ces  différents  écrivains  établissent,  en  la  jugeant  d'ailleurs  très  dif- 
féremment, cette  alliance  du  ministère  Martignac  avec  les  châfs  du 
libéralisme  sur  celle  question  des  petits  séminaires. 
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les  huit  petits  séminaires  juscjiie-là  dirigés  par  les 
Jésuites.  La  seconde  ordonnance  interdisait  aux  petits 
séminaires  de  recevoir  aucun  externe,  limitait  à  vingt 
mille  le  nombre  de  leurs  élèves  et  obligeait  ces  der- 
niers au  port  du  costume  ecclésiastique. 

\fg'  Fraissinous,  grand  maître  de  TUniversité,  avait 
noblement  donné  sa  démission  pour  n'avoir  pas  à  con- 
tresigner de  semblables  ordonnances.  Ce  fut  M^**  Feu- 
trier,  évêque  de  Beau  vais,  qui  eut  le  triste  honneur 
d'y  apposer  son  nom. 

Charles  X  avait  longtemps  hésité.  On  lui  disait  que 
l'intérêt  du  royaume  était  en  jeu ,  mais  sa  conscience 
protestait.  Le  15  juin ,  à  la  table  même  du  conseil,  se 
livrait  dans  son  àme  un  cruel  combat.  Retenant  la 
plume  suspendue  au-dessus  du  fatal  papier  :  «  Mon 
cher  évêque,  dit-il  à  M^'^  Feutrier,  je  ne  vous  dissi- 
mule pas  que  cette  signature  est  ce  qui  m'a  le  plus 
coûté  dans  ma  vie...  Vous  croyez  donc  que  je  ne  fais 
aucun  mal?  —  Oh  !  non.  Sire,  vous  sauvez  la  religion 
d'une  grande  ruine  (1).  »  Le  roi  signa. 

Louis  XV  avait  sacrifié  les  Jésuites  par  insouciance  ; 
la  politique  arrachait  à  son  petit-fils  la  même  injustice. 
Charles  X  croyait  sauver  sa  couronne;  il  avait  sim- 
plement fait  le  jeu  de  ses  ennemis  :  deux  ans  après, 
lui  et  sa  dynastie,  fuyant  devant  la  révolution,  repre- 
naient, cette  fois  pour  toujours,  le  funèbre  chemin 
de  l'exil. 

(1)  Ernest  Daudet,  le  Ministère  de  M.  de  Martignac,  p.  200. 
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Les  catholiques  avaient  espéré  que  le  roi  ne  se  prê- 
terait jamais  à  des  mesures  de  proscription.  A  la  nou- 
velle des  ordonnances ,  leur  étonnement  et  leur  dou- 
leur furent  aussi  vifs  que  la  joie  des  libéraux.  Un 
très  grand  nombre  de  conseils  généraux  protestèrent. 
Pas  plus  que  leurs  devanciers  de  1762,  les  évèques  ne 
faillirent  à  leur  devoir.  On  avait  dénaturé  le  débat 
en  faisant  croire  qu'il  s'agissait  d'empêcher  que  «  per- 
sonne ne  se  mit  au-dessus  de  la  loi  sous  prétexte  de 
religion,  »  La  véritable  question  était  celle-ci  :  le  gou- 
vernement pouvait-il  attenter  au  droit  sacré  des 
évèques,  fondé  sur  les  canons  et  reconnu  par  Tor- 
donnance  de  ISl^i-,  de  diriger  en  toute  liberté  l'en- 
seignement de  leurs  clercs?  L'épiscopat,  à  la  presque 
unanimité ,  se  leva ,  et ,  par  la  voix  de  son  doyen ,  le 
cardinal  de  Clermont- Tonnerre,  adressa  au  roi  un 
mémorandum  qui  se  terminait  par  les  célèbres  paro- 
les :  Les  évèques  «  ne  résistent  point ,  ils  ne  profèrent 
pas  tumultueusement  des  paroles  hardies,  ils  n'expri- 
ment pas  d'impérieuses  volontés  ;  ils  se  contentent  de 
dire  avec  respect,  comme  les  apôtres  :  non  possiimiis, 
nous  ne  pouvons  pas  !  » 

Pendant  plusieurs  mois,  l'agitation  des  esprits  fut 
vive  et  le  gouvernement  très  embarrassé.  Le  détail  de 
toutes  ces  péripéties  serait  trop  long.  11  ne  fallut  rien 
moins  que  l'arbitrage  du  Saint-Siège  pour  amener, 
non  pas  une  transaction ,  car  les  ordonnances  furent 
entièrement  exécutées ,  mais  une  soumission  forcée, 
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dont  le  souvenir  fit  longtemps  saigner  le  cœur  de  TÉ- 


S 


lise  de  France. 


Une  seconde  fois  depuis  un  siècle ,  en  pleine  pros- 
périté, les  Jésuites  étaient  arrachés  à  leur  œuvre  d'en- 
seignement. Ils  ne  s'étonnèrent  pas  et  acceptèrent 
religieusement  répreuve.  Non  seulement  ils  s'interdi- 
rent toute  protestation ,  mais  leur  loyalisme  ne  man- 
qua pas  une  occasion  de  s'affirmer  après  comme 
avant  les  ordonnances. 

Le  24  juin,  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Berry  vint  à 
Sainte-Anne ,  où  raccueiUirent  de  grands  honneurs. 
Elle  tint  à  visiter  le  petit  séminaire  dans  tous  ses  dé- 
tails. Un  arc  de  triomphe  s'élevait  à  l'entrée,  portant 
ces  mots  expressifs  :  «  Vive  le  l'oi,  quand  même!  » 
Dans  un  médaillon  encadré  de  verdure  se  lisait ,  en 
italien,  cette  délicate  allusion  à  la  nationalité  de  la 
princesse  :  «  0  Italie ,  que  tes  roses  sont  belles  au  mi- 
lieu des  lis  de  la  France  !  »  Les  fleurs  de  lis  avaient 
été  semées  avec  une  profusion  qui  étonna  l'auguste 
visiteuse.  «  On  ne  voit  donc  ici  que  des  lis!  s'écria- 
t-elle.  —  Madame ,  répondit  le  P.  Valantin  qui  l'ac- 
compagnait, ils  naissent  sous  vos  pas.  » 

Nul  n'aurait  pu  se  douter  que,  huit  jours  aupara- 
vant ,  le  funeste  décret  qui  fermait  aux  Pères  les  por- 
tes de  leur  cher  collège  avait  été  signé  à  Paris. 

Du  moins  ils  ne  purent  éviter  les  témoignages  de 
regrets  et  d'affection  dont  leurs  élèves  désolés  les  en- 
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tourèreiit  jusqu'au  dernier  moment.  La  distribution 
des  prix  à  Sainte- An  ne  fut  émouvante.  On  se  pressait 
autour  des  Pères,  on  leur  disait  adieu  en  pleurant... 
Mais,  dans  ce  moment  même,  la  Providence  veillait 
sur  eux  et  leur  préparait ,  en  Bretagne ,  un  asile  où 
nous  allons  les  accompagner,  au  cours  du  chapitre 
suivant. 


CHAPITRE  III. 

LA  MAISON  DE  MISSIONNAIRES  A  VANNES. 

(1828-1850.) 

I.  —  M?*"  de  la  Motte  appelle  à  Vannes  les  Jésuites  chassés  de  Sainte- 

Anne.  —  Installation  des  Pères  ;  leur  ministère,  leurs  œuvres  :  sym- 
pathies de  la  population. 

II.  —  Les  missions  bretonnes  :  leur  organisation. 

m.  —  Acquisition  de  l'ancien  couvent  des  Ursulines  (1838)  :  historique 
de  cet  établissement. 

IV.  —  Menaces  de  persécution  contre  la  Compagnie  de  Jésus  ;  les  inter- 
pellations Thiers  (1846).  —  Établissement  à  Vannes  d'un  noviciat; 
le  P.  Olivaint.  —  Mort  du  P.  Leleu  (1849). 

V.  —  La  question  de  la  liberté  d'enseignement.  —  Etat  de  l'opinion  à 
Vannes.  —  Un  comité  se  forme  pour  la  fondation  d'un  collège  ca- 
tholique, confié  à  la  Compagnie  de  Jésus  (1850). 


!. 


Ce  qu'on  vient  de  lire  prouve  assez  combien  la 
mesure  qui  arrachait  les  Jésuites  aux  petits  sémi- 
naires qu'ils  dirigaient  avec  tant  de  zèle  et  de  talent 
nuisait  aux  véritables  intérêts  des  diocèses. 

Pour  celui  de  Vannes,  en  particulier,  le  coup  devait 
être  très  sensible.  M^  de  la  Motte  pouvait  à  peine  s'en 
consoler.  Plusieurs  mois  après,  avec  une  courageuse 
liberté  de  langage,  il  saisissait  Toccasion  de  rendre 
un  hommage  public  aux  religieux  qu'une  injuste 
proscription  bannissait  des  petits  séminaires. 
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«  Je  ne  me  permettrai,  disait-il,  aucune  observa- 
tion sur  la  destruction  de  celui  qui  existait  à  Sainte- 
Anne;  j'ai  du  faire  tout  ce  qui  dépendait  de  moi 
pour  le  conserver;  je  me  suis  acquitté  de  ce  de- 
voir, en  proie  au  chagrin  de  perdre ,  avec  rétablis- 
sement florissant  auquel  se  rattachaient  tant  d'espé- 
rances pour  l'avenir,  les  hommes  estimables  dont  les 
soins  l'avaient  élevé  à  un  aussi  haut  degré  de  pros- 
périté (1).  » 

Le  prélat  ne  se  bornait  pas  à  la  stérile  expression 
de  ses  regrets.  Dès  le  premier  jour,  il  s'était  préoccupé 
de  conserver  près  de  lui  des  collaborateurs  aussi  utiles 
et  aussi  dévoués.  Si  l'enseignement  était  retiré  d'en- 
tre leurs  mains,  ils  pouvaient,  du  moins,  rester  dans 
le  diocèse  à  titre  de  missionnaires,  pour  la  prédica- 
tion et  le  ministère  apostolique. 

11  s'en  ouvrit  au  supérieur,  puis  au  provincial ,  le 
P.  Nicolas  Godinot.  C'était  aller  au-devant  de  leurs 
désirs.  Les  ressources  manquaient,  il  est  vrai,  mais 
cette  difficulté  fut  levée ,  grâce  au  dévouement  de 
quelques  amis,  parmi  lesquels  il  est  juste  de  nommer 
M.  Eon,  vicaire  général,  qui,  à  lui  seul,  donnait  une 
somme  de  douze  mille  francs. 

Restait  à  choisir  la  ville  où  s'établirait  la  nouvelle 
résidence.  Des  ofiFres  étaient  faites  à  Auray,  à  Josselin. 
Mais,  sur  les  conseils  de  M^  de  la  Motte,  on  se  décida 

(1)  Lettre  circulaire  du  16  novembre  1828. 
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pour  Vannes,  qui,  en  dehors  de  son  importance,  pré- 
sentait aux  Pères  l'avantage  de  les  rapprocher  de 
l'évêque ,  dont  la  protection  leur  était  si  nécessaire 
et  si  précieuse. 

Celui-ci  fit  de  rétablissement  des  missionnaires 
une  affaire  personnelle.  Il  loua,  dans  la  rue  Dou- 
ves-du-Port,  actuellement  rue  Thiers,  une  maison 
dont  il  leur  abandonna  la  jouissance.  Coïncidence  cu- 
rieuse :  c'est  dans  cette  maison,  connue  sous  le  nom 
d'hôtel  de  Penvern,  que  les  Jésuites,  chassés  en  1880 
du  collège  Saint-François-Xavier,  sont  venus  de  nou- 
veau chercher  un  asile,  en  attendant  des  jours  meil-i 
leurs. 

Le  i^  octobre,  jour  fixé  pour  le  départ  de  Sainte- 
Anne,  vers  deux  heures  du  soir,  le  supérieur,  suivi 
de  toute  la  communauté,  se  rendit  à  Féglise,  et,  se 
prosternant  devant  la  statue  miraculeuse,  y  fit  la  der- 
nière prière. 

Moment  douloureux!  Comment  s'éloigner  sans  dé- 
chirement de  cette  maison  où  Ton  avait  espéré  si 
ardemment  jeter  les  fondements  d'un  long  et  bril- 
lant avenir?...  On  récita  les  litanies  habituelles  et 
l'on  se  releva,  tristes,  mais  résignés. 

Les  Pères  avaient  défendu  toute  manifestation  ;  le 
départ  se  fit  donc  silencieusement,  et,  suivant  un  té- 
moin oculaire,  au  milieu  d'une  sorte  de  stupeur  des 
habitants  de  Sainte-Anne,  qui  se  demandaient  pour- 
qitoi  on  leur  enlevait  des  hommes  si  vénérés. 
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On  s'échelonna  par  petits  groupes,  qui  prirent  le 
chemin  de  la  nouvelle  résidence. 

Des  quatorze  religieux  qui  venaient  d'arriver  à 
Vannes  sous  la  conduite  du  P.  Louis  Valantin,  sept 
reçurent,  quelques  jours  après,  une  destination  pour 
rétranger.  Les  sept  autres  restèrent  à  Vannes  : 
c'étaient  les  PP.  Louis  et  Daniel  Valantin,  Arthur  Mar- 
tin, Bonaventure  VVillaume,  Louis  Leleu,  Mathurin 
Ledelaizir  et  Antoine  Aubergier.  La  communauté  se 
complétait  par  trois  frères,  parmi  lesquels  le  F.  Yvon 
(iuvonwarch  cumulait  les  fonctions  de  tailleur  et  de 
portier  qu'il  devait  conserver  jusqu'à  sa  mort,  c'est- 
à-dire  durant  quarante  ans. 

La  maison  que  les  Pères  occupaient  était  beaucoup 
trop  exiguë  pour  recevoir  tous  les  exilés.  Bientôt  le 
supérieur  et  deux  autres  Pères  durent  accepter  l'hos- 
pitalité que  leur  offrait  chez  lui  Tévèque  de  Vannes. 
Il  fallait  absolument  trouver  un  autre  local.  Enfin, 
i\I^  de  la  Motte  finit  par  acheter,  rua  de  la  Vertu,  de- 
puis rue  du  Drezen,  une  autre  maison,  où,  le  22  dé- 
cembre suivant,  il  installait  les  missionnaires  (1). 

Cette  habitation,  bien  qu'un  peu  plus  grande  que  la 
précédente,  était  encore  très  étroite.  Les  Pères  y  en- 
trèrent néanmoins  avec  joie  et ,  sans  perdre  un  jour 
ni  une  heure,  commencèrent  d'ensemencer  le  champ 
où  les  appelait  la  Providence.  L'évêque  leur  avait  as- 

(1)  Cette  maison  est  actuellement  occupée  par  les  Sœurs  gardes- 
malades. 
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signé,  pour  dire  la  messe  et  administrer  les  sacre- 
ments, Téglise  de  l'ancien  couvent  des  Ursulines,  dont 
cinquante  mètres  à  peine  les  séparaient.  Le  P.  Leleu 
et  un  de  ses  confrères  avaient  de  plus  leur  confession- 
nal à  la  cathédrale. 

Bien  des  habitants  de  Vannes  connaissaient  les  Pères 
de  Sainte-Anne  et  se  réjouissaient  de  les  voir  s'établir 
dans  la  ville  épiscopale.  On  apprit  donc  bien  vite  le 
chemin  de  Féglise  des  Ursulines,  jusque-là  fort  dé- 
serte. De  très  nombreuses  confessions,  parmi  les- 
quelles certains  retours  inespérés  commencèrent  à 
présager  le  bien  dont  les  nouveaux  ouvriers  allaient 
être  rinstrument. 

Ceux-ci  vivaient  au  sein  d'une  pauvreté  vraiment 
évangélique.  La  maison  qu'ils  habitaient  était  la  pro- 
priété du  diocèse,  mais  ne  bénéficiait  d'aucune  sorte 
de  rente  ou  de  fondation.  Les  missionnaires  n'avaient 
donc  à  compter,  pour  leur  entretien  journalier,  que 
sur  la  charité  des  fidèles.  Grâce  à  Dieu,  celle-ci  ne 
leur  fit  jamais  défaut.  Peu  de  jours  se  passaient  sans 
que  quelque  aumône  en  argent  ou  en  nature  ne  vint 
les  mettre  à  même,  non  seulement  de  subsister,  mais 
encore  de  faire  le  bien  autour  d'eux.  Aussi  les  pau- 
vres les  bénissaient-ils  et  les  regardaient-ils  comme 
leurs  meilleurs  amis.  Cette  sympathie  de  la  popula- 
tion fut  cause  que,  lors  des  époques  les  plus  troublées, 
en  1830  et  en  1848  par  exemple, tandis  qu'en  d'autres 
endroits  les  passions  follement  surexcitées   aboutis- 
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saient  à  de  si  déplorables  excès,  la  sécurité  des  Jé- 
suites de  Vannes  ne  fut  jamais  compromise. 

Il  faut  dire  qu'ils  n'épargnaient  ni  leur  temps  ni 
leur  peine  pour  mériter  cette  sainte  popularité. 

Outre  les  prédications  et  les  saluts  du  saint-sacre- 
ment qui,  chaque  dimanche  ou  jour  de  fête,  avaient 
lieu  dans  l'église  des  Ursulines,  des  exercices  particu- 
liers y  réunissaient  lesdifiFérentes  congrégations  qu'on 
y  avait  érigées,  suivant  l'usage  séculaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Dès  1830,  M^  de  la  Motte  avait 
chargé  les  Pères  de  la  congrégation  des  artisans,  dont 
le  nombre,  grossissant  chaque  année,  devait  s'élever 
un  jour  jusqu'à  trois  cents.  Dans  la  suite  s'y  ajou- 
tèrent des  congrégations  d'hommes  du  monde,  de 
jeunes  filles.  En  1835,  on  inaugura  les  exercices  du 
chemin  de  la  croix  et  cette  touchante  dévotion  du 
mois  de  Marie,  que  le  P.  Debussy  avait  remise  en 
honneur  par  ses  écrits. 

Toutes  ces  œuvres,  la  plupart  nouvelles  et  qui  rap- 
pelaient la  ferveur  des  anciennes  réunions  de  Saint- 
Yves,  transformaient  peu  à  peu  la  physionomie  de  la 
ville  et  secondaient  efficacement  les  efforts  du  clergé 
séculier  qui,  là  comme  ailleurs  en  France,  avait  à 
lutter  contre  certaines  tendances  ou  habitudes  ri- 
goristes, héritage  du  dix-huitième  siècle,  auxquelles 
les  austères  populations  bretonnes  s'étaient  attachées 
de  très  bonne  foi,  mais  que  réprouvait  évidemment 
le  miséricordieux  esprit  de  TÉvangile. 
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Des  retraites  privées  amenaient  à  la  résidence  des 
missionnaires  des  hommes  de  marque,  et,  dans  ce 
commerce  intime,  on  apprenait  à  se  connaître.  Pour 
donner  une  idée  de  Tactivité  de  ces  hommes  aposto- 
liques, on  nous  permettra  de  reproduire  dans  son  élo- 
quente sécheresse,  la  somme  des  œuvres  ou  bilan 
d'une  année,  dressée,  suivant  Fusage,  par  les  mission- 
naires eux-mêmes.  Prenons  comme  exemple  Tannée 
1837.  On  va  voir  à  quelle  tâche  pouvaient  suffire 
quelques  prêtres,  dont  le  nombre,  il  faut  se  le  rap- 
peler, ne  dépassait  jamais  sept  ou  huit. 

«  18,701  confessions;  17,700  communions  distri- 
buées dans  Téglise  ;  604.  sermons  ;  83  catéchismes  ; 
17  retraites  privées;  27  retraites  publiques;  13  re- 
traites données  dans  les  différentes  communautés  re- 
ligieuses; 2  dans  les  séminaires.  »  Il  faut  y  ajouter 
le  ministère  dans  deux  asiles  de  jeunes  filles,  la  direc- 
tion de  cinq  congrégations  d'hommes  et  de  femmes 
et  27  instructions  à  Thôpital  militaire. 

A  côté  de  ce  ministère  pour  ainsi  dire  officiel,  quel 
bien  ne  s'opérait-il  pas  dans  les  relations  d'homme  à 
homme  !  Que  de  douleurs  confessées  et  consolées  !  Que 
de  générosités  secrètes  prenaient  le  chemin  de  la 
pauvre  maison  pour  rejaillir  de  là  sur  toutes  les 
misères  ! 

La  réputation  des  religieux  n'avait  pas  tardé  à 
franchir  les  limites  du  diocèse.  On  les  appelait  dans 
toute  la  Bretasrne  et  même  dans  des  diocèses  étran- 
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gers  à  la  province.  Us  se  rendaient  autant  que  pos- 
sible à  toutes  les  demandes,  voyageant  en  petit  équi- 
page, comme  le  voulait  leur  dénùment,  ce  qui  ne 
laissait  pas  de  leur  attirer  parfois  des  mésaventures  : 
témoin  le  P.  Brenot,  qui,  se  trouvant  un  jour  à  Bour- 
bon-Vendée sans  un  sou,  fut  arrêté  par  la  gendar- 
merie et  détenu  aux  Sables-d'Olonne  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  trouvé  caution. 

Mais  le  principal  théâtre  de  leur  apostolat  était  le 
Morbihan.  Là,  dans  un  niilieu  spécial  et  essentielle- 
ment favorable,  se  donnaient  ces  fameuses  missions 
bretonnes  sur  l'organisation  desquelles  nous  voulons 
nous  arrêter  un  instant,  pour  l'instruction  et,  nous 
l'espérons,  pour  l'édification  du  lecteur. 


II. 


Déjà  nous  avons  parlé,  à  l'occasion  de  l'ancien 
collège  Saint- Yves,  des  missions  prêchées  dans  toute 
la  Bretagne  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
de  leur  popularité,  de  leurs  merveilleux  résultats. 
C'est  sur  de  tels  exemples  que  les  Jésuites ,  revenus  à 
Vannes  en  1828,  entendirent  se  modeler  de  tout  point. 
Ils  se  retrouvaient  sur  le  terrain  où  avaient  travaillé 
les  PP.  Maunoir,  Huby  et  autres  grands  apôtres  du 
dix-septième  siècle.  Jusqu'à  un  certain  point,  la  situa- 
tion morale  était  la  même  :  une  foi  toujours  vivante 
dans  le  cœur  des  populations,  mais  de  graves  désor- 
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dres  dans  les  mœurs,  une  ignorance  à  peu  près  gé- 
nérale engendrant  de  grossières  superstitions. 

Les  nouveaux  missionnaires  mettaient  au  service 
de  cette  œuvre  de  conversion  un  zèle  égal  à  celui  de 
leurs  prédécesseurs  et  des  moyens  déjà  consacrés  par 
l'expérience.  Il  fallait  connaître  les  coutumes,  la 
langue  du  pays  qu'il  s'agissait  d'évangéliser;  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  Bretons  d'origine  ;  d'autres, 
comme  le  P.  Leleu,  s'étaient  fait  un  devoir  d'appren- 
dre la  langue  bretonne  pour  ne  faillir  à  aucun  minis- 
tère. 

On  fit  donc  revivre,  pour  rendre  les  missions  pro- 
fitables, toutes  les  méthodes,  toutes  les  industries  qui 
avaient  autrefois  si  admirablement  réussi.  La  mis- 
sion fut,  comme  jadis,  un  événement  qui  remuait 
profondément  toute  la  contrée ,  excitant  les  bons, 
secouant  les  endormis,  décourageant  les  malinten- 
tionnés. Comment  demeurer  indifférent  quand,  de 
dix  lieues  à  la  ronde,  des  paroisses  entières,  leur  clergé 
en  tète ,  s'ébranlaient  vers  le  centre  des  réunions , 
pour  profiter  de  la  bonne  nouvelle?  Bon  gré  mal  gré, 
on  se  trouvait  entraîné  dans  le  mouvement.  Dans  telle 
commune,  à  Loudéac  par  exemple,  où  les  mission- 
naires avaient  été  menacés  d'un  charivari,  ils  firent 
si  bien  que,  dès  le  troisième  jour,  ils  avaient  autour 
de  leur  chaire  tous  les  esprits  forts,  à  commencer  par 
le  maire  et  les  magistrats.  Des  exercices  habilement 
gradués  ei^  ordonnés  au  but  final  tenaient  l'auditeur 
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en  haleine  et  ramenaient,  presque  sans  qu'il  s'en  dé- 
fendit, à  franchir  la  dernière  étape  qui  le  séparait  de 
la  conversion. 

Voici,  du  reste,  comment  on  procédait  d'ordinaire. 
La  durée  de  la  mission  devait  être  de  quinze  jours. 
Quand  la  paroisse  était  considérable,  on  la  divisait 
en  deux  séries,  dont  chacune  avait  sa  quinzaine.  La 
veille  de  l'ouverture ,  les  missionnaires ,  au  nombre 
de  trois  ou  quatre,  arrivaient  à  l'endroit  indiqué. 

Le  lendemain,  le  plus  souvent  un  dimanche,  dès 
quatre  heures  du  matin,  les  cloches  annoncent  le 
commencement  de  la  mission.  A  neuf  heures,  les  mis- 
sionnaires sont  conduits  de  leur  domicile  à  l'église 
au  chant  des  psaumes.  A  la  porte  de  Téglise ,  le  su- 
périeur se  revêt  de  l'étole  et  l'on  s'achemine  vers  le 
sanctuaire  où  l'on  entonne  le  Veni  Creator.  Le  rec- 
teur de  la  paroisse  expose  le  saint-sacrement.  Pen- 
dant la  grand'messe,  chantée  par  un  des  mission- 
naires, le  supérieur  fait  le  sermon  d'inauguration. 
L'après-midi ,  après  les  vêpres  et  l'explication  du  rè- 
glement, a  lieu,  entourée  d'un  grand  apparat,  la  pro- 
cession d'ouverture. 

Désormais  tous  les  entretiens ,  tous  les  exercices  de- 
vaient se  rapporter  à  l'objet  de  la  mission  et  en  pré- 
parer le  succès. 

L'une  des  cérémonies  les  plus  éloquentes  et  les 
plus  expressives  était  la  «  cérémonie  du  cimetière  »  , 
où  le  missionnaire ,  debout  au  pied  de  la  croix  recou- 
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verte  d'un  voile  noir,  parlait  des  âmes  du  purgatoire 
à  tous  les  fidèles  assemblés.  Ce  qui  frappait  le  plus 
les  imaginations  était  l'exhibition  des  tableaux  faits 
à  l'imitation  de  ceux  du  P.  Huby.  Commentés  par  la 
parole  du  prédicateur,  ils  produisaient  sur  ces  âmes 
simples  un  effet  intense.  Plus  d'une  fois,  à  l'aspect 
d'un  tableau  où  était  peint  l'état  de  l'âme  souillée  par 
le  péché,  on  entendit  des  voix  s'écrier  :  «  Voilà  bien 
comme  je  suis,  moi!  » 

Tel  était  l'intérêt  que  les  Pères  savaient  provoquer 
autour  d'eux  que  leurs  auditeurs,  affamés  de  la  pa- 
role de  Dieu,  s'arrachaient  avec  peine  aux  instruc- 
tions journalières,  sacrifiant  pour  les  suivre  leurs  in- 
térêts temporels  les  plus  légitimes.  Au  cours  d'une 
mission  donnée  à  V Ile-aux-Moines^  un  propriétaire  de 
terre  ferme  se  présenta  pour  embaucher  des  journa- 
liers en  vue  de  la  récolte.  Malgré  la  permission  don- 
née par  le  recteur,  tous  refusèrent ,  ne  voulant  pas , 
même  pour  un  gain  sérieux ,  perdre  un  seul  de  leurs 
chers  exercices. 

Aussi  n'attendait-on  pas  la  fin  de  la  mission  pour 
en  recueillir  les  heureux  fruits.  Les  Pères  donnaient 
une  mission  dans  le  petit  village  de  Saint-Jacut.  Sur 
ces  entrefaites,  se  tint  dans  un  bourg  voisin  une. 
foire  où  beaucoup  d'habitants  de  Saint-Jacut  furent 
appelés  par  leurs  affaires.  Au  grand  étonnement  de 
tous,  pas  un  de  ces  braves  gens  ne  se  livra  au  plus 
petit  excès  de  boisson,  ce  qui,  pour  ceux  qui  con- 
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naissent  un  peu  les  habitudes  du  paysan  breton,  pa- 
raîtra sans  doute  très  méritoire. 

Quand  approchait  le  dernier  jour,  la  voix  des  pré- 
dicateurs se  faisait  plus  pressante;  la  piété  redoublait 
de  ferveur;  les  confessionnaux  étaient  assiégés.  Des 
prêtres  étrangers,  parfois  au  nombre  de  vingt  ou 
trente,  étaient  appelés  pour  aider  les  missionnaires. 
Telle  était  Taffluence  des  pénitents  qu'on  en  vit  par- 
fois obligés  de  passer  deux  ou  trois  jours  autour  du 
confessionnal  avant  d'être  entendus  à  leur  tour. 

Enfin  se  levait  le  jour  vivement  attendu,  où,  voyant 
le  peuple  qu'ils  avaient  évangéUsé  s'approcher  de  la 
sainte  table  en  véritables  multitudes,  les  mission- 
naires rendaient  grâces  au  ciel  et  oubliaient  toutes 
leurs  fatigues.  La  pauvre  église  de  campagne  était 
alors  trop  étroite  ;  et ,  très  souvent ,  la  foule  ne  pou- 
vant aisément  s'y  mouvoir,  les  prêtres  durent  descen- 
dre de  l'autel  et  distribuer  la  communion  à  travers 
les  rangs  pressés  des  fidèles. 

C'était  aussi  ce  jour-là  que  se  faisait  la  plantation 
de  la  croix ,  épilogue  ordinaire  des  missions.  Au  re- 
tour, un  des  missionnaires  montait  en  chaire  et  adres- 
sait ses  adieux,  auxquels  il  était  rare  que  l'assistance 
ne  répondit  point  par  des  sanglots.  C'était  au  milieu 
d'une  vraie  désolation  que  les  populations  voyaient 
partir  ceux  qu'elles  nommaient  leurs  pères;  eux  s'é- 
loignaient, les  larmes  aux  yeux,  promettant  de  re- 
venir, et  retournaient  à  Vannes  pour  prendre  quel- 
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ques  jours  de  repos,  avant  de  courir  à  de  nouvelles 
tâches. 

Suivant  les  localités,  l'esprit  des  populations  et  leur 
propre  initiative ,  les  .Pères  variaient  les  procédés 
dont  ils  attendaient  un  bien  quelconque  pour  les  âmes. 
Tantôt  c'était  Tamende  honorable,  à  laquelle  on  con- 
viait toute  la  paroisse  ;  tantôt  l'érection  de  nouvelles 
confréries.  Là  où  sévissait  l'ivrognerie ,  on  essayait  de 
la  combattre  par  des  sociétés  de  tempérance.  Quels 
que  fussent  les  moyens  employés ,  la  mission  laissait 
après  elle  des  traces  durables  et  profondes.  On  s'en 
apercevait  en  voyant  les  inimitiés  apaisées ,  les  torts 
réparés. 

Un  pauvre  artisan,  à  qui  un  débiteur  longtemps 
réfractaire  venait  de  restituer  deux  cents  francs ,  ac- 
courait joyeux  vers  un  Père  en  s'écriant  :  «  Ma  foi  ! 
Monsieur,  il  parait  que  vous  êtes  un  fameux  confes- 
seur :  il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  souvent  des  mis- 
sions comme  ca  !  » 

La  manière  dont  on  s'y  prenait  pour  encourager 
le  zèle  des  fidèles  Bretons  était  parfois  assez  originale. 
On  nous  pardonnera  de  citer  le  fait  suivant,  dont 
l'application  ne  saurait  guère  être  conseillée,  mais 
qui  vaut  à  titre  de  curieux  trait  de  mœurs. 

Les  Pères  donnaient  une  mission  à  File  d'Hœdic, 
Dans  cette  île  et  dans  sa  voisine,  Houat^  séparées  de 
la  terre  ferme  par  une  mer  semée  de  brisants,  le 
curé,  de  temps  immémorial  et  jusqu'à  ces  dernières 
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années,  cumulait  avec  sa  charge  pastorale  les  fonc- 
tions de  maire,  de  notaire,  de  percepteur  et  même 
d'hôtelier,  en  ce  sens  que  Tunique  auberge  de  File 
était  sous  sa  surveillance  immédiate.  Régis  par  ce  gou- 
vernement paternel ,  ces  braves  pêcheurs  vivaient  en 
paix,  et  il  a  fallu  notre  manie  de  nivellement  démo- 
cratique pour  y  trouver  à  redire. 

La  mission  dont  nous  parlons  ayant  donc  été  très 
fructueuse ,  le  recteur  monta  en  chaire  et ,  pour  re- 
mercier ses  paroissiens,  leur  adressa  ces  paroles  : 
«  En  récompense  de  la  bonne  volonté  que  vous  avez 
témoignée,  je  vous  invite  tous  à  passer  à  Tauberge, 
après  les  vêpres.  Chaque  homme  y  trouvera  une  cho- 
pine  devin,  et,  demain,  chaque  femme,  une  tasse  de 
café.  » 

Au  reste,  la  robuste  foi  de  ces  populations  maritimes 
s'exprimait  souvent  avec  une  simplicité  naïve  qui 
peut  faire  sourire  le  scepticisme  de  nos  contempo- 
rains, mais  devant  laquelle  il  faut  au  moins  s'incli- 
ner, comme  devant  toute  affirmation  sincère.  Deux 
marins  côtiers  viennent  un  jour  trouver  un  Père  Jé- 
suite de  Vannes ,  se  confessent  pieusement  et ,  après 
la  confession,  demandent  au  Père  un  certificat.  Celui- 
ci  s'étonnant  :  «  C'est  que,  dit  l'un  d'eux,  notre  père 
va  s'enquérir  de  nous  si  nous  avons  été  à  confesse.  Il 
nous  a  dit  :  «  Mes  garçons,  voilà  le  jubilé,  attention  à 
vous  mettre  en  règle.  »  —  Touché  de  cette  simplicité, 
le  Père  s'empressa  de  délivrer  le  billet  de  confession. 
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Dans  un  terrain  aussi  propice ,  le  bien  devait  ger- 
mer facilement.  Quelle  joie  pour  les  missionnaires, 
quand,  repassant,  longtemps  après,  dans  le  champ 
qu'ils  avaient  ensemencé,  ils  voyaient,  en  dépit  de 
rinévitable  faiblesse  humaine ,  les  vertus  s'enraciner 
de  plus  en  plus  et  produire  d'admirables  fruits  de 
persévérance  !  «  Nous  sommes  tellement  habitués  à 
la  générosité  de  ces  bons  Bretons ,  écrivait  l'un  d'eux 
en  1867,  que  nous  n'y  faisons  presque  plus  attention  : 
nous  sommes  blasés  d'héroïsme.  »  Dans  quelques 
paroisses,  le  recteur  désignait,  chaque  jour,  publi- 
quement ceux  des  habitants  qui,  le  jour  suivant,  de- 
vaient être  chargés  de  nourrir  les  pauvres  de  la  lo- 
calité. 

On  parle  beaucoup  de  paix  sociale  à  notre  époque. 
Où  donc  est-elle,  si  ce  n'est  là?  Et  comment  qualifier 
Tœuvre  de  ces  hommes  qui,  alors  comme  aujour- 
d'hui, prétendaient  affranchir  le  cœur  humain  de 
ces  fortes  et  pacifiques  croyances? 

Pendant  que  ces  apôtres  du  progrès  faisaient  re- 
tentir la  presse  et  la  tribune  d'accusations  sottement 
calomnieuses  contre  Tambition  et  les  complots  des 
Jésuites ,  ceux-ci  usaient  leurs  forces ,  comme  en  Bre- 
tagne ,  à  ramener  à  Dieu  ou  à  défendre  contre  le  mal 
les  âmes  de  milliers  de  chrétiens  obscurs,  sans  autre 
espérance  que  de  gagner  le  ciel  en  mourant  à  la 
peine. 

Leur  œuvre,  Dieu  merci!  n'est  pas  morte  avec  eux. 
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Depuis  soixante  ans,  les  missions  bretonnes  conti- 
nuent sans  interruption.  Encore  aujourd'hui,  à  Van- 
nes ,  malgré  les  difficultés  des  temps ,  de  dignes  suc- 
cesseurs des  Leleu ,  des  Lestrohan ,  y  consacrent  tous 
leurs  efforts,  travaillant  à  conserver  à  la  catholique 
Bretagne  l'honneur  et  le  privilège  de  sa  foi. 


III. 


Depuis  longtemps,  les  Pères,  beaucoup  trop  à  l'é- 
troit, rue  du  Drezen,  se  préoccupaient  des  moyens 
d'acquérir  Tancien  couvent  des  Ursulines  resté  inoc- 
cupé et  dont  la  chapelle  leur  avait  été  ouverte  par 
Tévèque,  en  1828. 

L'histoire  de  cet  antique  établissement  avait  été 
fort  honorable  (1).  C'est  le  27  août  1627,  sous  Tépis- 
copat  de  Sébastien  de  Rosmadec,  que  les  Ursulines  de 
Tréguier  s'étaient  établies  à  Vannes,  conduites  parla 
mère  Gays  de  Jésus.  La  maison  d'instruction  qu'elles 
y  ouvrirent  devint  rapidement  prospère.  En  1664,  la 
mère  Hélène  le  Corvoisier  de  Sainte-Croix  commen- 
çait les  constructions  d'un  couvent  capable  de  loger 
(juatre-vingts  religieuses  et  qui  fut  achevé  en  dix- 
huit  mois.  Quelques  années  plus  tard,  jVr^®  de  Franche- 
ville  voulut  établir  à  Vannes  une  maison  de  retraites 
pour  les  femmes.  Le  P.  Achille  Daran,  chargé  de  ce 

(1)  Consulter  les  Origines  historiques  de  la  ville  de  Fan«cs,  par 
Alfred  Lallemand. 
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soin  par  M^  Charles  de  Rosmadec,  fit  ajouter  aux 
bâtiments  des  Ursulines  un  corps  de  logis  où  les  exer- 
cices purent  commencer  en  avril  1672.  Différentes 
circonstances  changèrent,  deux  ans  après,  cette  des- 
tination, et  ce  bâtiment  devint  la  propriété  exclusive 
des  religieuses. 

A  ce  moment ,  le  couvent  comprenait  deux  des  cô- 
tés d'un  vaste  parallélogramme  dont  notre  époque 
seulement  devait  voir  l'achèvement. 

L'église,  commencée  en  1688,  fut  terminée  en  1690. 
Déjà  la  maison  avait  été  consacrée  à  la  Sainte  Famille, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  mots  «  Sacras  Familiœ  » 
visibles  encore  au  fronton  de  l'église  et  l'inscription 
encadrée  dans  un  médaillon  de  marbre  au-dessus  du 
maitre-autel.  Ce  inaitre-autel  offrait,  par  la  belle 
ordonnance  de  ses  colonnes  et  de  ses  statues  de  mar- 
bre polychrome,  un  riche  spécimen  de  ce  style  néo- 
italien ,  très  contestable  à  la  vérité  et  si  fort  à  la  mode 
au  dix-septième  siècle. 

Lorsque,  en  1790,  l'Assemblée  législative  invita  les 
ordres  religieux  à  choisir  entre  le  cloître  et  le  monde, 
pas  une  des  Ursulines  de  Vannes  ne  consentit  à  quit- 
ter son  couvent.  A  cette  époque,  elles  instruisaient  gra- 
tuitement deux  cents  jeunes  filles.  Le  sentiment  de  ce 
bienfait  eût  dû  les  protéger  contre  la  proscription  :  il 
n'en  fut  rien.  Confisqués  nationalement ,  leurs  biens 
furent  dépecés  et  vendus.  On  en  détacha  d'abord  la 
partie  méridionale  du  parc ,  qu'on  ap[>eLi  depuis  IV/x- 
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(dos  BdiizCy  puis  les  bâtiments  de  rancien  pensionnat 
naguère  occupés  par  Técole  des  Frères.  Le  30  prai- 
rial an  IV  (18  juin  1796),  le  reste  de  la  propriété, 
même  l'église,  était  mis  en  vente.  Cette  opération  ayant 
été  annulée,  le  département  procéda,  le  3  novembre 
1797,  aune  nouvelle  adjudication,  cette  fois  défini- 
tive. Tout  fut  vendu,  moins  l'église  et  la  sacristie, 
pour  la  somme  de  52,100  livres. 

En  1802,  l'église  restée  propriété  nationale  servit, 
pendant  quatre  mois,  de  bourse  de  commerce.  Mais 
le  Concordat  venait  d'être  signé;  le  nouvel  évêque  de 
Vannes,  M^'^  de  Pancemont,  obtint  sans  peine  que 
cette  chapelle  fût  mise  à  sa  disposition.  Depuis,  un 
chapelain  nommé  par  l'évèque  la  desservait,  à  titre 
d'oratoire  (1). 

Quant  au  couvent,  la  difficulté  d'entretenir  et  d'uti- 
liser de  si  vastes  constructions  l'avait  fait  à  peu 
près  abandonner  par  les  propriétaires.  Pendant  lon- 
gues années,  des  vagabonds  s'y  réfugiaient  sans 
que  l'on  s'en  inquiétât.  La  partie  principale  demeu- 
rait dans  un  état  de  délabrement  qui,  tous  les  jours, 
allait  s'aggravant.  Les  vastes  dépendances  du  midi, 
que  nous  nommons  l'enclos  Beluze ,  du  nom  de  son 
dernier  possesseur,  étaient  demeurées  habitées,  mais 
il  s'y  attachait  une  fâcheuse  réputation.  Sous  la  ré- 
volution, on  y  avait  enfermé  les  prisonniers,  notam- 

(I)  Lft  premier  chapelain  fut  M.  Jean -Pierre  Girardin;  les  deux 
derniers,  MM.  les  chanoines  Mauguen  et  Théliot. 
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ment  une  partie  de  ceux  de  Quiberon  ;  et  c'est  de  là 
que  beaucoup  de  malheureux  avaient  été  conduits  à 
la  Garenne  ou  à  la  Pointe  des  émigrés,  où  les  atten- 
dait la  fusillade  républicaine.  Plus  tard,  les  francs- 
maçons,  disait-on,  y  avaient  tenu  leurs  assises  mysté- 
rieuses. Plusieurs  de  ceux  qui  nous  lisent  se  rappellent 
sans  doute  avoir  vu  les  jardins  de  cet  enclos,  avec 
leurs  bizarres  labyrinthes  ornés  de  statues  mytholo- 
g-iques,  avant  qu'ils  ne  disparussent  en  1852,  lorsque 
le  collège  Saint-François-Xavier,  en  se  les  annexant , 
reconstitua,  presque  dans  son  intégrité,  l'ancien  do- 
maine des  Ursulines. 

En  1738,  le  P.  Lestrohan,  succédant  au  P.  Varlet, 
venait  d'être  élevé  à  la  supériorité ,  quand  les  projets 
d'acquisition  dont  nous  parlions  plus  haut  purent  en- 
fin recevoir  leur  accomplissement.  Grâce  aux  bons 
offices  d'un  fidèle  ami  des  Pères,  M.  le  chanoine 
Jarry,  on  put  triompher  des  résistances  du  proprié- 
taire, M.  Hervo,  procureur  du  roi  à  Vannes,  et  obte- 
nir la  cession  de  l'immeuble,  moyennant  le  prix  de 
30,000  francs.  Cette  somme  fut  généreusement  four- 
nie par  M.  Martin,  d'Auray,  père  de  l'honorable 
député  du  Morbihan,  et  dont  deux  autres  fils,  les 
PP.  Arthur  et  Félix,  étaient  dans  la  Compagnie  de 
Jésus. 

La  maison  dans  laquelle  allaient  entrer  les  mission- 
naires était  assurément  trop  grande  pour  eux  ;  mais 
qui  pouvait  prévoir  l'avenir?  Peut-être,  un  jour,  se 
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prêterait-elle ,  précisément  à  cause  de  ses  dimensions, 
à  quelque  grand  dessein  voulu  de  Dieu.  Comment 
douter  de  cette  intention  providentielle  lorsque,  douze 
ans  après,  on  verra  s  ouvrir  dans  cette  maison  un  des 
premiers  collèges  fondés  en  France  en  vertu  de  la  loi 
de  liberté? 


IV. 


Les  fatales  ordonnances  de  1828,  en  donnant  satis- 
faction aux  exigences  des  ennemis  de  l'Église,  n'a- 
vaient pu  désarmer  complètement  leur  animosité. 
C'était  trop  ou  trop  peu  que  d'enlever  la  direction  de 
huit  petits  séminaires  aux  Jésuites ,  alors  que ,  chas- 
sés de  l'enseignement,  ils  trouvaient  auprès  de  l'épis- 
copat  français  un  asile  respecté.  Aussi  lorsque,  deux 
ans  après ,  la  chute  de  la  monarchie  eut  expié  cette 
honteuse  faiblesse ,  les  sectes  maçonniques  reprirent 
leur  marche  en  avant  vers  la  réalisation  de  ce  dessein 
que  nous  connaissons  :  la  destruction  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  pour  arriver  à  Tanéantissement  du  ca- 
tholicisme. 

Le  sac  de  plusieurs  maisons,  notamment  à  Saînt- 
Acheul  et  à  Montrouge,  en  1830  et  1831,  marquèrent 
la  reprise  des  hostilités.  Puis,  l'effervescence  révolu- 
tionnaire une  fois  calmée ,  il  fallut  bien  mettre  une 
sourdine  à  des  attaques  que  rien  ne  paraissait  justi- 
fier. Fidèles  aux  instructions  de  leur  général,  les  Jé- 


^ 


LA  MAISON  DE  MISSIONNAIRES  A  VANNES.  109 

suites  semblaient  n'avoir  qu'un  but  :  se  faire  oublier. 
«  Notre  devise  est  :  Pars  mea  Dominiis,  écrivait  le 
P.  Roothan,  nous  n'avons  aucune  mission  pour  nous 
mêler  des  choses  d'ici-bas  (1).  »  On  les  vit  sortir  un 
instant  de  leur  retraite,  en  1832,  pour  prodiguer 
leurs  soins  aux  cholériques ,  puis  se  hâter  d'y  rentrer 
pour  se  consacrer  absolument,  à  côté  du  clergé  sé- 
culier et  avec  son  appui,  aux  labeurs  du  ministère 
sacré.  i 

Nous  les  avons  vus  à  l'œuvre  en  Bretagne  ;  il  en 
était  de  même  partout  ailleurs,  et  les  succès  qu'ils 
remportaient  dans  cet  apostolat,  en  rendant,  quoi 
qu'ils  fissent ,  leur  nom  populaire ,  n'étaient  pas  sans 
réveiller  les  jalousies  et  les  haines  de  leurs  ennemis. 

Les  luttes  provoquées  par  la  question  de  la  liberté 
d'enseignement,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  vinrent 
fournir  aux  sectaires  l'occasion  de  livrer  de  nouveau 
aux  passions  des  foules,  si  faciles  à  égarer,  le  nom  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

Vers  1840,  le  clergé  protestait  avec  une  énergie 
croissante  contre  les  mauvais  exemples  et  les  mauvai- 
ses doctrines  dont  les  établissements  de  l'État  étaient 
le  théâtre  ou  l'organe.  Les  familles  s'inquiétaient, 
l'Université  sentait  lui  échapper  son  monopole;  le  pro- 
jet de  loi  sur  l'enseignement  présenté  par  le  ministre 
Villemain  était  repoussé  par  la  Chambre;  au  cours 

(1)  Lettre  du  17  mai  1833  au  provincial  de  France. 
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des  débats,  TUniversité  avait  reçu  de  rudes  coups  : 
il  fallait  aviser. 

Alors,  par  une  tactique  odieuse,  mais  qui  toujours 
a  réussi,  on  résolut  de  détourner  sur  un  ennemi  dé- 
testé les  colères  de  cette  impopularité  menaçante.  En 
termes  familiers,  cela  se  nomme  :  rompre  les  chiens. 
La  manœuvre  présentait  de  plus  cet  avantage  de  dé- 
considérer Tépiscopat,  l'Église  elle-même,  qui,  mal- 
gré toutes  les  excitations,  entendait  ne  pas  séparer 
sa  cause  de  celle  des  Jésuites. 

Tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  renseigne- 
ment reçoit  le  mot  d'ordre.  De  tous  côtés  s'organise 
une  campagne  de  délations,  de  calomnies.  Cousin, 
Michelet,  Libri,  Mignet,  Quinet,  pour  ne  nommer  que 
les  plus  célèbres,  consacrent  leur  talent  et  leur  in- 
fluence à  ressusciter  les  vieilles  haines  endormies ,  à 
rééditer  ces  fables  grossières,  vingt  fois  réfutées,  qui 
représentent  la  Compagnie  de  Jésus  comme  l'adver- 
saire acharnée  de  la  science  et  de  la  liberté  humaines. 

Parmi  les  hommes  d'État  qui  prêtent  à  TUniversité 
leur  concours  actif  se  distinguent  Dupin  et  Thiers, 
surtout  ce  dernier,  dont  la  perversion  naturelle  trouve 
un  stimulant  dans  sa  jalousie  contre  le  gouvernement 
de  Guizot.  C'est  lui  qui ,  fidèle  disciple  de  Voltaire , 
commande  à  Tofficine  du  Constitutionnel  cet  abomi- 
nable tissu  de  mensonges  qui  a  pour  titre  le  Juif  er- 
rant. Paul  Féval  a  raconté  quelque  part  l'histoire  de 
cette  infamie,  devant  laquelle  sa  conscience  avait  re- 
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culé  et  dont  la  plume  accommodante  cVEugène  Sue 
se  chargea  moyennant  100,000  francs  (1). 

Tous  les  préjugés ,  toutes  les  ignorances ,  toutes  les 
sottises  boivent  à  longs  traits  ces  calomnies  et  contri- 
buent, comme  toujours,  à  former  cette  opinion  pu- 
blique aveugle  et  sourde  qui  s'imagine  conduire  les 
gouvernements. 

Gomme  sous  la  Restauration,  la  question  légale 
avait  surgi.  Les  jurisconsultes  de  l'opposition  fei- 
gnaient de  s'indigner  de  ce  que  la  société  moderne , 
armée  comme  elle  Tétait  par  la  législation ,  fût  im- 
puissante à  se  protéger  contre  les  empiétements  et 
l'existence  d'une  congrégation  religieuse.  Les  2-3  mai 
1845,  à  la  suite  de  bruyantes  interpellations  de  Thiers, 
la  Chambre  des  députés  votait  un  ordre  du  jour  qui 
mettait  le  gouvernement  en  demeure  d'appliquer 
aux  Jésuites  ce  qu'on  appelait  pompeusement  les  lois 
du  royaume,  c'est-à-dire,  dans  l'espèce,  un  amas 
quelque  peu  hétéroclite  d'anciennes  ordonnances, 
d'arrêts  de  parlement  et  de  décrets  impériaux. 

Du  côté  des  catholiques,  la  défense  avait  hardiment 
suivi  l'attaque  sur  ce  terrain.  Dans  un  écrit  plein  de 
fière  dignité,  «  De  l'existence  et  de  F  institut  des  Jésui- 
tes, »  le  P.  de  Ravignan  se  réclamait  hautement  de 
la  protection  due  et  promise  par  la  charte  à  tous  les 
citoyens  français.  Ce  n'était  pas  la  tolérance  qu'on 

(1)  Paul  Féval,  Jésuites!  Préface. 
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demandait,  mais  le  droit  de  vivre  en  association, 
c'est-à-dire  d'exercer  une  faculté  naturelle  dont  les 
malfaiteurs  seuls  pouvaient,  en  toute  justice,  être  dé- 
clarés indignes  par  la  loi. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de  cette  polé- 
mique fut,  sans  contredit,  la  célèbre  Consultation 
qu'un  ancien  ministre  de  Charles  X,  M.  de  Vatimes- 
nil,  publia  le  3  juin  1845,  en  faveur  de  la  liberté  des 
associations  religieuses.  Chef-d'œuvre  de  logique  et 
de  science,  ce  document,  qu'une  autre  consultation 
célèbre  devait,  trente-cinq  ans  plus  tard,  invoquer, 
dans  la  même  cause ,  comme  la  meilleure  de  toutes 
les  autorités,  mettait  à  néant  tous  les  sophismes  par 
lesquels  on  entendait ,  sous  le  régime  né  de  la  révo- 
lution, ressusciter  les  procédés  de  l'absolutisme  et  de 
la  dictature. 

Toute  cette  agitation,  toutes  ces  menaces  alarmaient 
et  indignaient  l'opinion  publique  honnête  et  saine.  A 
Vannes,  l'immense  majorité  des  habitants  déploraient 
ce  fanatisme  antireligieux  qui  faisait  planer  la  pros- 
cription sur  la  tête  de  respectables  religieux  qu'on  ne 
connaissait  que  par  leurs  vertus.  Cinq  des  plus  hono- 
rables avocats  du  barreau  de  Vannes  avaient  envoyé 
leur  adhésion  à  la  consultation  Vatimesnil  (1).  De 
toutes  parts  venaient  aux  Pères  des  témoignages  de 

(1)  C'étaient  MM.  Jourdan,  bâtonnier,  Le  Bobinée,  doyen  de  l'or- 
dre, ex-bàtonnier,  Monnier,  ex-bàtonnier,  Guérin,  membre  du  conseil 
de  l'ordre,  et  Boixel. 
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sympathie;  des  amis  s'offraient  pour  les  aider  de  leur 
bourse  ;  un  autre  mettait  sa  maison  de  campagne  à 
leurs  ordres  pour  le  cas  où  ils  seraient  chassés  de  leur 
domicile.  Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  qu'en  face  de 
l'injustice  triomphante ,  se  dresseront ,  spectacle  con- 
solant, ces  protestations  courageuses  de  l'honnête 
homme  ! 

Le  gouvernement  se  préoccupait  vivement  de  la 
tournure  que  prenaient  les  choses.  Bien  qu'étranger, 
en  principe,  à  toute  velléité  de  proscription,  M.  Gui- 
zot  désirait  se  défaire  de  ce  prétexte  gênant  au  sujet 
duquel  on  harcelait  perpétuellement  son  ministère. 
Il  chargea  donc  un  homme  à  l'esprit  délié,  qui  de- 
vait être  plus  tard  le  ministre  de  Pie  IX,  Pellegrino 
Rossi,  de  se  rendre  à  Rome  auprès  du  pape.  On  eût 
voulu ,  en  persuadant  au  Saint-Siège  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  faisait  courir,  en  France,  de  sérieux 
dangers  à  l'ordre  public,  l'amener,  comme  jadis  Clé- 
ment XIV,  à  se  prononcer  ouvertement  contre  elle  et 
à  supprimer,  —  le  mémorandum  disait  séculariser, 
—  rinstitut,  par  voie  d'autorité. 

La  conscience  de  Grégoire  XVI  se  révolta  contre 
l'idée  de  condamner  sans  preuves.  Or,  de  preuves 
sérieuses,  il  n'en  était  pas  question. 

Comment  prétendre,  au  nom  de  lois  contestées, 
même  en  France,  et^  en  tout  cas,  contraires  à  la  li- 
berté du  culte  consacrée  par  le  Concordat,  empêcher 
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des  citoyens  de  professer  librement  une  règle  reli- 
gieuse n'engendrant  que  des  liens  purement  spiri- 
tuels? Autant  valait  dire  que  la  profession  même  du 
catholicisme  pouvait  priver  les  catholiques  de  leurs 
droits  civils. 

On  alléguait,  en  fait,  l'impopularité  des  Jésuites. 
Mais  le  Saint-Siège  demandait,  avec  un  à-propos  assez 
embarrassant ,  ce  qu'il  fallait  entendre  par  impopu- 
larité, en  France,  où  les  partis  se  succèdent,  se  com- 
battent, se  déchirent,,  traînant  un  jour  aux  gémo- 
nies les  hommes  dont,  la  veille  encore,  ils  exaltaient 
le  patriotisme  :  M.  Guizot  n'en  avait-il  donc  pas  fait 
l'amère  expérience? 

D'ailleurs  cette  impopularité,  où  pouvait-on  la 
constater?  Chez  les  ennemis  acharnés  de  la  religion. 
Quant  aux  familles  catholiques,  quant  aux  popula- 
tions ,  au  clergé ,  aux  évèqaes  qui  voyaient  ces  hom- 
mes à  l'œuvre,  ce  n'était  qu'un  cri  pour  rendre  hom- 
mage à  leur  prudence  et  à  leurs  vertus. 

Tout  cela  était  irréfutable.  On  essaya  de  séduire  le 
pape  en  lui  promettant  la  revision  des  articles  or- 
r/aniques.  Fort  de  Favis  de  tous  ses  cardinaux^  Gré- 
goire XVÏ  répondit  qu'il  n'achèterait  jamais  un  suc- 
cès par  une  injustice. 

Alors,  désespérant  de  vaincre  cette  courageuse 
résistance,  le  gouvernement  français  changea  ses 
batteries.  Il  se  borna  à  demander  que  l'Institut  se 
prêtât  de  lui-même  à  quelque  concession.  La  ques- 
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tien  de  principe  était  sauve  :  les  supérieurs  de  la 
Compagnie  de  Jésus  pensèrent  que  le  bien  de  la  paix 
pouvait  autoriser  quelques  sacrifices;  et  spontané- 
ment ,  sans  ordre  ni  conseil  de  la  cour  de  Rome ,  ils 
se  décidèrent  à  disperser  plusieurs  résidences  et 
plusieurs  maisons  d'études  et  de  probation.  Paris, 
Avignon,  Lyon,  Laval  furent  du  nombre.  On  laissa 
dire  le  gouvernement,  qui,  pour  avoir  la  paix,  an- 
nonçait hautement  que  la  Compagnie  de  Jésus  allait 
se  dissoudre  d'elle-même,  et  Ton  s'occupa  de  tirer  le 
meilleur  parti  des  circonstances. 

Parmi  les  villes  qui  pouvaient  offrir  un  asile  aux 
proscrits,  Vannes  était  au  premier  rang.  Son  éloi- 
gnement  des  centres  agités ,  l'excellent  esprit  de  sa 
population,  en  faisaient  un  refuge  assuré.  Le  provin- 
cial de  France  soumit  à  Tévêque  de  Vannes  son  désir 
d'y  envoyer  une  partie  du  noviciat  dispersé  de  Laval. 
M^  de  la  Motte  prit  à  peine  le  temps  de  la  réflexion  : 
«  Envoyez-moi  vos  novices ,  répondit-il ,  ce  sont  vos 
enfants,  ils  seront  aussi  les  miens.  Si  jamais  ils  ont 
ici  quelque  peine ,  c'est  qu'il  n'aura  pas  été  en  mon 
pouvoir  de  les  en  préserver  (1).  » 

Pénétrés  de  reconnaissance  pour  une  affection  si 
paternelle ,  les  Pères  se  préparèrent  à  recevoir  leurs 
nouveaux  hôtes.  Ici  se  place  une  circonstance  futile 

(1)  Lettre  de  W^""  de  la  Motte,  du  29  août  1845. 
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en  apparence,  mais  propre  à  donner  une  idée  de  l'éta- 
des  esprits.  Le  gouvernement  craignait-il  des  mani- 
festations? Voulait-il  donner  satisfaction  à  Topinion 
avancée?  Toujours  est-il  qu'il  avait  déployé  un  véri- 
table luxe  de  précautions  pour  empêcher  la  réunion 
des  religieux  dispersés.  Aux  frontières  du  Morbihan 
notamment,  la  gendarmerie  veillait;  les  diligences 
étaient  arrêtées,  visitées,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
surprendre  des  criminels  d'État.  Voyager  en  nombre 
eût  donné  l'éveil.  On  se  forma  en  petites  escouades, 
qui  attaquèrent  la  place  de  plusieurs  côtés  diflPerents. 
Les  uns  vinrent  de  Rennes,  les  autres  d'Angers, 
d'autres  exécutèrent  un  mouvement  tournant  du  côté 
de  Ploërmel.  La  soutane  avait  fait  place  à  des  vête- 
ments laïcs...  La  Providence  aidant,  toutes  les  diffi- 
cultés furent  vaincues.  Et  voilà  comment,  le  4  octo- 
bre 1845,  en  plein  pays  catholique  et  grâce  à  cette 
risible  peur  du  Jésuite  qui  hantait  les  cerveaux  offi- 
ciels, quinze  pauvres  novices  abordèrent  à  Vannes, 
avec  autant  de  mystère  qu'ils  en  eussent  mis,  au  sei- 
zième siècle ,  à  parcourir  la  protestante  Allemagne. 

Parmi  eux,  revêtu  pour  la  circonstance  d'un  rigide 
costume  d'universitaire,  figurait  un  jeune  homme 
qui,  plusieurs  mois  auparavant,  travaillait,  non  sans 
éclat,  sur  les  bancs  de  l'École  normale.  Ce  jeune 
homme  était  Pierre  Olivaint.  On  a  pu  lire  dans  le  li- 
vre si  attachant  du  R.  P.  Clair  le  récit  de  cette  scène 
si  simple  et  si  grande  où,  le  2  mai  1845,  le  rédacteur 
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en  chef  de  Y  Univers  rencontre  dans  la  rue  Pierre 
Olivaint,  qui  avait  Tair  fort  joyeux.  «  Où  courez-vous 
d'un  pas  si  allègre?  lui  demande  Louis  Veuillot  — 
Aux  Jésuites,  répond-il,  j'hésitais,  je  n'hésite  plus, 
M.  Thiers  m'a  indiqué  mon  chemin  :  c'est  là  qu'il 
faut  aller.  J'entre  aujourd'hui  (1).  » 

C'est  ainsi  que  s'ouvrait,  en  1845,  la  carrière  de 
sacrifice  où  rêvait  d'entrer  cette  âme  héroïque  et  que 
devait,  le  26  mai  1871,  couronner  la  glorieuse  mort 
du  martyre.  Souvenir  conservé  précieusement  dans 
cette  maison  de  Vannes,  où  le  P.  Olivaint  revenait, 
en  1870,  donner  sa  dernière  retraite  de  collège,  et 
qui,  par  une  disposition  providentielle,  a,  de  la  sorte, 
reçu  les  prémices  et  les  derniers  fruits  de  sa  vie  re- 
ligieuse. 

A  ses  côtés  entrait,  le  même  jour,  au  noviciat  de 
Vannes,  Michel  Allard,  depuis  missionnaire  aposto- 
lique, qui,  lui  aussi,  devait,  sous  la  Commune, 
«  signer  joyeusement  la  foi  de  son  sang  (2).  » 

Recueillons  encore ,  parmi  les  noms  des  jeunes  re- 
ligieux que  la  persécution  amenait  à  Vannes,  ceux 
des  PP.  Joseph  Le  Sauce,  Hil.  Taupin,  Charles  Pi- 
lard,  Casimir  Kervennic  et  Ambroise  Matignon,  le 
futur  conférencier  de  Notre-Dame. 


(1)  Pierre  Olivaint,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  R.  P. 
Charles  Clair,  1  vol.  in-18,  Paris,  Palmé,  1878,  p.  204. 

(2)  «  Libens  fuso  sanguine  fidem  signavit.  »  Épitaphe  du  P.  Alexis 
Clerc,  dans  la  chapelle  des  martyrs  au  Jésus  de  Paris. 
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Nous  ne  suivrons  pas  le  noviciat  de  Vannes  dans  son 
installation  et  son  fonctionnement  pendant  les  cinq 
années  qui  nous  séparent  de  la  fondation  du  collège. 
Bornons-nous  à  dire  qu'il  eut  successivement  pour 
maîtres  des  novices,  sous  le  rectorat  du  P.  Placide  Levé, 
les  PP.  Mallet,  de  Saint-Acheul,  Edouard  de  Lehen  et 
Léon  Gauthier.  La  seconde  année,  le  nombre  des  no- 
vices s'élevait  à  vingt-quatre;  ils  étaient  dix  en  1850, 
époque  à  laquelle  le  noviciat  fut  transféré  à  Angers. 

Gomme  on  l'avait  espéré,  cette  modification  dans 
l'existence  des  Pères  ne  fut  accueillie  à  Vannes  que 
par  un  redoublement  de  sympathie.  M*^  de  la  Motte 
tint  à  faire  honneur  à  ses  bienveillantes  promesses. 
«  Je  veillerai  sur  le  dépôt  qui  m'est  confié ,  écrivait-il 
encore  au  provincial;  je  le  regarderai,  ainsi  que  nos 
autres  Pères,  comme  faisant  une  partie  intégrante 
de  mon  clergé  (1).  » 

Affection  sincère  et  dont  le  prélat  se  plaisait  à  don- 
ner aux  Pères  de  fréquents  témoignages,  en  s'asso- 
ciant  à  leurs  fêtes ,  en  venant  les  voir,  eux  et  leurs 
novices,  en  récréation,  dans  la  plus  aimable  fami- 
liarité, resserrant  ainsi  tous  les  jours  le  lien  de  recon- 
naissance qui  les  attachait  à  lui. 

L'année  1849  fut  attristée  par  une  perte  qui  prit,  à 
Vannes,  les  proportions  d'un  deuil  public.  Le  l^^'^août. 


(1)  Lellre  du  18  octobre  1845. 
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le  P.  Louis  Leleu  recevait  auprès  de  Dieu  la  récom- 
pense d'une  vie  toute  de  dévouement.  Cette  sainte 
figure  a  le  droit  de  nous  arrêter  un  instant.  N'est-ce 
pas  une  des  gloires,  — j'allais  dire  un  des  patrons, 
—  de  la  maison  dont  nous  écrivons  l'histoire  (1)? 

Le  P.  Leleu,  né  à  Chépy  (Picardie),  le  17  décembre 
4773,  était  entré,  en  1803  ,  chez  les  Pères  de  la  Foi. 
Avant  d'être  appelé  au  petit  séminaire  de  Sainte- 
Anne,  en  1819,  il  avait  desservi  la  petite  paroisse  de 
Talmas.  A  la  maison  de  Vannes,  où  il  résida  jusqu'à  sa 
mort,  nul  ne  l'égala  pour  l'amour  des  âmes  et  la  per- 
sévérante énergie  avec  laquelle  il  se  consacra  à  leur 
service.  D'une  santé  délicate,  il  ne  connaissait  pour  lui- 
même  aucun  ménagement;  plus  d'une  fois,  la  veille 
des  grandes  fêtes ,  il  passa  des  nuits  entières  au  con- 
fessionnal sans  paraître  s'imaginer  qu'il  eût  besoin  de 
repos.  Quand,  à  la  suite  d'une  mission  laborieuse,  il 
revenait  à  Vannes  ,  c'était  pour  trouver  sa  porte  as- 
siégée par  d'innombrables  pénitents  qu'il  fallait  re- 
cevoir et  encourager.  C'étaient  ses  délassements.  Le 
P.  Leleu  fut  le  grand  confesseur  de  cette  époque  ;  con- 
fesseur miséricordieux  s'il  en  fat!  souvent,  à  la  suite 
d'une  confession,  on  l'entendait  vous  imposer,  comme 
unique  pénitence,  «  un  soupir  d'amour  pour  Dieu  ;  » 
et,  si  vous  vous  étonniez,  il  répondait  avec  une  sim- 

« 

(1)  La  biographie  du  P.  Leleu  a  été  écrite  par  le  P.  Achille  Guidée  : 
Notices  historiques  sur  quelques  membres  de  la  Société  des  PP.  du 
Sacré-Cœur  et  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Paris,  Douniol,  1860. 
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des  débats,  TUniversité  avait  reçu  de  rudes  coups  : 
il  fallait  aviser. 

Alors ,  par  une  tactique  odieuse ,  mais  qui  toujours 
a  réussi,  on  résolut  de  détourner  sur  un  ennemi  dé- 
testé les  colères  de  cette  impopularité  menaçante.  En 
termes  familiers,  cela  se  nomme  :  rompre  les  chiens. 
La  manœuvre  présentait  de  plus  cet  avantage  de  dé- 
considérer l'épiscopat,  rÉglise  elle-même,  qui,  mal- 
gré toutes  les  excitations,  entendait  ne  pas  séparer 
sa  cause  de  celle  des  Jésuites. 

Tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  renseigne- 
ment reçoit  le  mot  d'ordre.  De  tous  côtés  s'organise 
une  campagne  de  délations,  de  calomnies.  Cousin, 
Michelet,  Libri,  Mignet,  Quinet,  pour  ne  nommer  que 
les  plus  célèbres,  consacrent  leur  talent  et  leur  in- 
fluence à  ressusciter  les  vieilles  haines  endormies,  à 
rééditer  ces  fables  grossières,  vingt  fois  réfutées,  qui 
représentent  la  Compagnie  de  Jésus  comme  l'adver- 
saire acharnée  de  la  science  et  de  la  liberté  humaines. 

Parmi  les  hommes  d'État  qui  prêtent  à  l'Université 
leur  concours  actif  se  distinguent  Dupin  et  Thiers, 
surtout  ce  dernier,  dont  la  perversion  naturelle  trouve 
un  stimulant  dans  sa  jalousie  contre  le  gouvernement 
de  Guizot.  C'est  lui  qui,  fidèle  disciple  de  Voltaire, 
commande  à  Fofficine  du  Constitutionnel  cet  abomi- 
nable tissu  de  mensonges  qui  a  pour  titre  le  Juif  er- 
rant, Paul  Féval  a  raconté  quelque  part  l'histoire  de 
cette  infamie,  devant  laquelle  sa  conscience  avait  re- 
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culé  et  dont  la  plume  accommodante  d'Eugène  Sue 
se  chargea  moyennant  100,000  francs  (1). 

Tous  les  préjugés,  toutes  les  ignorances,  toutes  les 
sottises  boivent  à  longs  traits  ces  calomnies  et  contri- 
buent, comme  toujours,  à  former  cette  opinion  pu- 
blique aveugle  et  sourde  qui  s'imagine  conduire  les 
gouvernements. 

Comme  sous  la  Restauration,  la  question  légale 
avait  surgi.  Les  jurisconsultes  de  l'opposition  fei- 
gnaient de  s'indigner  de  ce  que  la  société  moderne , 
armée  comme  elle  Tétait  par  la  législation ,  fût  im- 
puissante à  se  protéger  contre  les  empiétements  et 
l'existence  d'une  congrégation  religieuse.  Les  2-3  mai 
1845,  à  la  suite  de  bruyantes  interpellations  de  Thiers, 
la  Chambre  des  députés  votait  un  ordre  du  jour  qui 
mettait  le  gouvernement  en  demeure  d'appliquer 
aux  Jésuites  ce  qu'on  appelait  pompeusement  les  lois 
du  royaume,  c'est-à-dire,  dans  l'espèce,  un  amas 
quelque  peu  hétéroclite  d'anciennes  ordonnances, 
d'arrêts  de  parlement  et  de  décrets  impériaux. 

Du  côté  des  catholiques,  la  défense  avait  hardiment 
suivi  l'attaque  sur  ce  terrain.  Dans  un  écrit  plein  de 
fière  dignité,  «  De  r existence  et  de  l institut  des  Jésui- 
tes, »  le  P.  de  Ravignan  se  réclamait  hautement  de 
la  protection  due  et  promise  par  la  charte  à  tous  les 
citoyens  français.  Ce  n'était  pas  la  tolérance  qu'on 

(1)  Paul  Féval,  Jésuites!  Préface. 
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demandait,  mais  le  droit  de  vivre  en  association, 
c'est-à-dire  d'exercer  une  faculté  naturelle  dont  les 
malfaiteurs  seuls  pouvaient,  en  toute  justice,  être  dé- 
clarés indignes  par  la  loi. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de  cette  polé- 
mique fut,  sans  contredit,  la  célèbre  Consultation 
qu'un  ancien  ministre  de  Charles  X,  M.  de  Vatimes- 
nil,  publia  le  3  juin  1845,  en  faveur  de  la  liberté  des 
associations  religieuses.  Chef-d'œuvre  de  logique  et 
de  science,  ce  document,  qu'une  autre  consultation 
célèbre  devait,  trente-cinq  ans  plus  tard,  invoquer, 
dans  la  même  cause ,  comme  la  meilleure  de  toutes 
les  autorités ,  mettait  à  néant  tous  les  sophismes  par 
lesquels  on  entendait ,  sous  le  régime  né  de  la  révo- 
lution ,  ressusciter  les  procédés  de  l'absolutisme  et  de 
la  dictature. 

Toute  cette  agitation,  toutes  ces  menaces  alarmaient 
et  indignaient  l'opinion  publique  honnête  et  saine.  A 
Vannes,  l'immense  majorité  des  habitants  déploraient 
ce  fanatisme  antireligieux  qui  faisait  planer  la  pros- 
cription sur  la  tète  de  respectables  religieux  qu'on  ne 
connaissait  que  par  leurs  vertus.  Cinq  des  plus  hono- 
rables avocats  du  barreau  de  Vannes  avaient  envoyé 
leur  adhésion  à  la  consultation  Vatimesnil  (1).  De 
toutes  parts  venaient  aux  Pères  des  témoignages  de 

(1)  C'étaient  MM.  Jourdan,  bâtonnier,  Le  Bobinée,  doyen  de  Tor- 
dre, ex-bâtonnier,  Monnier,  ex-bâtonnier,  Guérin,  membre  du  conseil 
de  l'ordre,  et  Boixel. 
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sympathie;  des  amis  s'offraient  pour  les  aider  de  leur 
bourse  ;  un  autre  mettait  sa  maison  de  campagne  à 
leurs  ordres  pour  le  cas  où  ils  seraient  chassés  de  leur 
domicile.  Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  qu'en  face  de 
Vinjustice  triomphante,  se  dresseront,  spectacle  con- 
solant, ces  protestations  courageuses  de  Thonnète 
homme! 

Le  gouvernement  se  préoccupait  vivement  de  la 
tournure  que  prenaient  les  choses.  Bien  qu'étranger, 
en  principe,  à  toute  velléité  de  proscription,  M.  Gui- 
zot  désirait  se  défaire  de  ce  prétexte  gênant  au  sujet 
duquel  on  harcelait  perpétuellement  son  ministère. 
Il  chargea  donc  un  homme  à  l'esprit  délié,  qui  de- 
vait être  plus  tard  le  ministre  de  Pie  IX,  Pellegrino 
Rossi,  de  se  rendre  à  Rome  auprès  du  pape.  On  eût 
voulu ,  en  persuadant  au  Saint-Siège  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  faisait  courir,  en  France,  de  sérieux 
dangers  à  Tordre  public,  l'amener,  comme  jadis  Clé- 
ment XIV,  à  se  prononcer  ouvertement  contre  elle  et 
à  supprimer,  —  le  mémorandum  disait  séculariser, 
—  rinstitut ,  par  voie  d'autorité. 

La  conscience  de  Grégoire  XVI  se  révolta  contre 
l'idée  de  condamner  sans  preuves.  Or,  de  preuves 
sérieuses,  il  n'en  était  pas  question. 

Comment  prétendre,  au  nom  de  lois  contestées, 
même  en  France,  et,  en  tout  cas,  contraires  à  la  li- 
berté du  culte  consacrée  par  le  Concordat,  empêcher 
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des  citoyens  de  professer  librement  une  règle  reli- 
gieuse n'engendrant  que  des  liens  purement  spiri- 
tuels? Autant  valait  dire  que  la  profession  même  du 
catholicisme  pouvait  priver  les  catholiques  de  leurs 
droits  civils. 

On  alléguait,  en  fait,  l'impopularité  des  Jésuites. 
Mais  le  Saint-Siège  demandait,  avec  un  à-propos  £issez 
embarrassant ,  ce  qu'il  fallait  entendre  par  impopu- 
larité, en  France,  où  les  partis  se  succèdent,  se  com- 
battent, se  déchirent^  traînant  un  jour  aux  gémo- 
nies les  hommes  dont,  la  veille  encore,  ils  exaltaient 
le  patriotisme  :  M.  Guizot  n'en  avait-il  donc  pas  fait 
l'amère  expérience? 

D'ailleurs  cette  impopularité,  où  pouvait-on  la 
constater?  Chez  les  ennemis  acharnés  de  la  religion . 
Quant  aux  familles  catholiques,  quant  aux  popula- 
tions, au  clergé,  aux  évêqaes  qui  voyaient  ces  hom- 
mes à  l'œuvre,  ce  n'était  qu'un  cri  pour  rendre  hom- 
mage à  leur  prudence  et  à  leurs  vertus. 

Tout  cela  était  irréfutable.  On  essaya  de  séduire  le 
pape  en  lui  promettant  la  revision  des  articles  or- 
(/aniques.  Fort  de  l'avis  de  tous  ses  cardinaux,  Gré- 
goire XVI  répondit  qu'il  n'achèterait  jamais  un  suc- 
cès par  une  injustice. 

Alors,  désespérant  de  vaincre  cette  courageuse 
résistance,  le  gouvernement  français  changea  ses 
batteries.  Il  se  borna  à  demander  que  Tlnstitut  se 
prêtât  de  lui-même  à  quelque  concession.  La  ques- 
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tien  de  principe  était  sauve  :  les  supérieurs  de  la 
Compagnie  de  Jésus  pensèrent  que  le  bien  de  la  paix 
pouvait  autoriser  quelques  sacrifices;  et  spontané- 
ment ,  sans  ordre  ni  conseil  de  la  cour  de  Rome ,  ils 
se  décidèrent  à  disperser  plusieurs  résidences  et 
plusieurs  maisons  d'études  et  de  probation.  Paris, 
Avignon,  Lyon,  Laval  furent  du  nombre.  On  laissa 
dire  le  gouvernement,  qui,  pour  avoir  la  paix,  an- 
nonçait hautement  que  la  Compagnie  de  Jésus  allait 
se  dissoudre  d'elle-même ,  et  Ton  s'occupa  de  tirer  le 
meilleur  parti  des  circonstances. 

Parmi  les  villes  qui  pouvaient  offrir  un  asile  aux 
proscrits,  Vannes  était  au  premier  rang.  Son  éloi- 
gnement  des  centres  agités ,  l'excellent  esprit  de  sa 
population,  en  faisaient  un  refuge  assuré.  Le  provin- 
cial de  France  soumit  à  Févèque  de  Vannes  son  désir 
d'y  envoyer  une  partie  du  noviciat  dispersé  de  Laval. 
>f^  de  la  Motte  prit  à  peine  le  temps  de  la  réflexion  : 
((  Envoyez-moi  vos  novices ,  répondit-il ,  ce  sont  vos 
enfants,  ils  seront  aussi  les  miens.  Si  jamais  ils  ont 
ici  quelque  peine,  c'est  qu'il  n'aura  pas  été  en  mon 
pouvoir  de  les  en  préserver  (1).  » 

Pénétrés  de  reconnaissance  pour  une  affection  si 
paternelle ,  les  Pères  se  préparèrent  à  recevoir  leurs 
nouveaux  hôtes.  Ici  se  place  une  circonstance  futile 

(1)  Lettre  de  Ws^  de  la  Motte,  du  29  août  1845. 
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en  apparence,  mais  propre  à  donner  une  idée  de  l'éta- 
des  esprits.  Le  gouvernement  craignail^il  des  mani- 
festations? Voulait-il  donner  satisfaction  à  l'opinion 
avancée?  Toujours  est-il  qu'il  avait  déployé  un  véri- 
table luxe  de  précautions  pour  empêcher  la  réunion 
des  religieux  dispersés.  Aux  frontières  du  Morbihan 
notamment,  la  gendarmerie  veillait;  les  diligences 
étaient  arrêtées,  visitées,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
surprendre  des  criminels  d'État.  Voyager  en  nombre 
eût  donné  Téveil.  On  se  forma  en  petites  escouades, 
qui  attaquèrent  la  place  de  plusieurs  côtés  différents. 
Les  uns  vinrent  de  Rennes,  les  autres  d'Angers, 
d'autres  exécutèrent  un  mouvement  tournant  du  côté 
de  Ploërmel.  La  soutane  avait  fait  place  à  des  vête- 
ments laïcs...  La  Providence  aidant,  toutes  les  diffi- 
cultés furent  vaincues.  Et  voilà  comment,  le  4  octo- 
bre 1845,  en  plein  pays  catholique  et  grâce  à  cette 
risible  peur  du  Jésuite  qui  hantait  les  cerveaux  offi- 
ciels, quinze  pauvres  novices  abordèrent  à  Vannes, 
avec  autant  de  mystère  qu'ils  en  eussent  mis,  au  sei- 
zième siècle ,  à  parcourir  la  protestante  Allemagne. 

Parmi  eux,  revêtu  pour  la  circonstance  d'un  rigide 
costume  d'universitaire,  figurait  un  jeune  homme 
qui,  plusieurs  mois  auparavant,  travaillait,  non  sans 
éclat,  sur  les  bancs  de  l'École  normale.  Ce  jeune 
homme  était  Pierre  Olivaint.  On  a  pu  lire  dans  le  li- 
vre si  attachant  du  R.  P.  Clair  le  récit  de  cette  scène 
si  simple  et  si  grande  où,  le  2  mai  1845,  le  rédacteur 


.jii 


LA  MAISON  DE  MISSIONNAIRES  A  VANNES.  1 17 

en  chef  de  Y  Univers  rencontre  dans  la  rue  Pierre 
Olivaint,  qui  avait  Tair  fort  joyeux.  «  Où  courez-vous 
d'un  pas  si  allègre?  lui  demande  Louis  Veuillot  — 
Aux  Jésuites,  répond-il,  j'hésitais,  je  n'hésite  plus, 
M.  Thiers  m'a  indiqué  mon  chemin  :  c'est  là  qu'il 
faut  aller.  J'entre  aujourd'hui  (1).  » 

C'est  ainsi  que  s'ouvrait,  en  1845,  la  carrière  de 
sacrifice  où  rêvait  d'entrer  cette  âme  héroïque  et  que 
devait,  le  26  mai  1871,  couronner  la  glorieuse  mort 
du  martyre.  Souvenir  conservé  précieusement  dans 
cette  maison  de  Vannes,  où  le  P.  Olivaint  revenait, 
en  1870,  donner  sa  dernière  retraite  de  collège,  et 
qui,  par  une  disposition  providentielle,  a,  de  la  sorte, 
reçu  les  prémices  et  les  derniers  fruits  de  sa  vie  re- 
ligieuse. 

A  ses  côtés  entrait,  le  même  jour,  au  noviciat  de 
Vannes,  Michel  Allard,  depuis  missionnaire  aposto- 
lique, qui,  lui  aussi,  devait,  sous  la  Commune, 
a  signer  joyeusement  la  foi  de  son  sang  (2).  » 

Recueillons  encore ,  parmi  les  noms  des  jeunes  re- 
ligieux que  la  persécution  amenait  à  Vannes,  ceux 
des  PP.  Joseph  Le  Sauce,  HiL  Taupin,  Charles  Pi- 
lard,  Casimir  Kervennic  et  Ambroise  Matignon,  le 
futur  conférencier  de  Notre-Dame. 


(1)  Pierre  Olivaint  y  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  R.  P. 
Charles  Clair,  1  vol.  in-18,  Paris,  Palmé,  1878,  p.  204. 

(2)  «  Libens  fuso  sanguine  fidem  signavit.  »  Épitaphe  du  P.  Alexis 
Clerc,  dans  la  chapelle  des  martyrs  au  Jésus  de  Paris. 
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Nous  ne  suivrons  pas  le  noviciat  de  Vannes  dans  son 
installation  et  son  fonctionnement  pendant  les  cinq 
années  qui  nous  séparent  de  la  fondation  du  collège. 
Bornons-nous  à  dire  qu'il  eut  successivement  pour 
maîtres  des  novices,  sous  le  rectorat  du  P.  Placide  Levé, 
les  PP.  Mallet,  de  Saint-Acheul,  Edouard  de  Lehen  et 
Léon  Gauthier.  La  seconde  année,  le  nombre  des  no- 
vices s'élevait  à  vingt-quatre;  ils  étaient  dix  en  1850, 
époque  à  laquelle  le  noviciat  fut  transféré  à  Angers. 

Gomme  on  Favait  espéré ,  cette  modification  dans 
l'existence  des  Pères  ne  fut  accueillie  à  Vannes  que 
par  un  redoublement  de  sympathie.  M*^*  de  la  Motte 
tint  à  faire  honneur  à  ses  bienveillantes  promesses. 
«  Je  veillerai  sur  le  dépôt  qui  m'est  confié,  écrivait-il 
encore  au  provincial;  je  le  regarderai,  ainsi  que  nos 
autres  Pères,  comme  faisant  une  partie  intégrante 
de  mon  clergé  (1).  » 

Affection  sincère  et  dont  le  prélat  se  plaisait  à  don- 
ner aux  Pères  de  fréquents  témoignages,  en  s'asso- 
ciant  à  leurs  fêtes,  en  venant  les  voir,  eux  et  leurs 
novices ,  en  récréation ,  dans  la  plus  aimable  fami- 
liarité, resserrant  ainsi  tous  les  jours  le  lien  de  recon- 
naissance qui  les  attachait  à  lui. 

L'année  1849  fut  attristée  par  une  perte  qui  prit,  à 
Vannes,  les  proportions  d'un  deuil  pubUc.  Le  l^'^août, 

(1)  Lettre  du  18  octobre  1845. 
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le  P.  Louis  Leleii  recevait  auprès  de  Dieu  la  récom- 
pense d'une  vie  toute  de  dévouement.  Cette  sainte 
figure  a  le  droit  de  nous  arrêter  un  instant.  N'est-ce 
pas  une  des  gloires,  — j'allais  dire  un  des  patrons, 
—  de  la  maison  dont  nous  écrivons  l'histoire  (1)? 

Le  P.  Leleu,  né  à  Ghépy  (Picardie),  le  17  décembre 
4773,  était  entré,  en  1803  ,  chez  les  Pères  de  la  Foi. 
Avant  d'être  appelé  au  petit  séminaire  de  Sainte- 
Anne,  en  1819,  il  avait  desservi  la  petite  paroisse  de 
Talmas.  A  la  maison  de  Vannes,  où  il  résida  jusqu'à  sa 
mort ,  nul  ne  l'égala  pour  l'amour  des  âmes  et  la  per- 
sévérante énergie  avec  laquelle  il  se  consacra  à  leur 
service.  D'une  santé  délicate,  il  ne  connaissait  pour  lui- 
même  aucun  ménagement;  plus  d'une  fois,  la  veille 
des  grandes  fêtes ,  il  passa  des  nuits  entières  au  con- 
fessionnal sans  paraître  s'imaginer  qu'il  eût  besoin  de 
repos.  Quand,  à  la  suite  d'une  mission  laborieuse,  il 
revenait  à  Vannes ,  c'était  pour  trouver  sa  porte  as- 
siégée par  d'innombrables  pénitents  qu'il  fallait  re- 
cevoir et  encourager.  C'étaient  ses  délassements.  Le 
P.  Leleu  fut  le  grand  confesseur  de  cette  époque  ;  con- 
fesseur miséricordieux  s'il  en  fut!  souvent,  à  la  suite 
d'une  confession,  on  l'entendait  vous  imposer,  comme 
unique  pénitence ,  «  un  soupir  d'amour  pour  Dieu  ;  » 
et,  si  vous  vous  étonniez,  il  répondait  avec  une  sim- 

(1)  La  biographie  du  P.  Leleu  a  été  écrite  par  le  P.  Achille  Guidée  : 
Notices  historiques  sur  quelques  membres  de  la  Société  des  PP.  du 
Sacré-Cœur  et  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Paris,  Dounlol,  1860. 
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plicité  sublime  :  «  Allez ,  mon  fils ,  je  me  charge  du 
reste,  »  On  comprenait,  et  Ton  s'inclinait  comme  de- 
vant la  vision  de  la  sainteté. 

C'était  bien  le  parfum  de  la  sainteté  qu'exhalait  la 
présence  de  cet  homme  de  Dieu  et  qui  subjuguait 
ceux  qu'il  approchait,  dès  la  première  entrevue.  Un 
de  ses  pénitents  nous  racontait  comment,  tout  jeune 
encore  et  suivant  les  cours  du  collège  communal,  il 
avait  fait  un  jour  la  rencontre  du  P.  Leleu,  qu'il  ne 
connaissait  pas  auparavant.  Le  vieux  Jésuite  était 
venu  à  lui,  et^  passant  familièrement  la  main  sous 
son  bras,  s'était  mis,  tout  en  marchant,  à  l'interroger 
sur  ses  études ,  sur  sa  famille  et  tout  ce  qui  pouvait 
l'intéresser,  entremêlant  ses  questions  de  conseils 
donnés  avec  une  autorité  paternelle  et  n'abandonnant 
le  jeune  homme  qu'à  la  porte  du  collège,  l'àme  tout 
émerveillée  et  comme  embaumée  de  ce  contact. 

Nul  ne  fut  plus  populaire.  11  n'était  pas  éloquent, 
mais  sa  piété  angélique,  l'exemple  de  sa  vie  morti- 
fiée, la  bonté  inaltérable  qui  réglait  tous  ses  rapports 
avec  le  prochain ,  toutes  ses  vertus  prêchaient  pour 
lui  et  lui  gagnaient  les  cœurs.  Le  P.  Guidée  a  déjà 
raconté  le  trait  suivant.  Le  chien  d'un  passant  s'élance 
un  jour  sur  le  P.  Leleu  et  le  mord.  Sans  manifester 
la  moindre  irritation,  celui-ci  se  penche  sur  l'animal 
et  le  caresse  avec  tant  de  douceur  que  le  maître  du 
chien,  touché  jusqu'aux  larmes,  s'écrie  :  «  Voilà  le 
prêtre  que  je  veux  pour  confesseur!  » 
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Au  plus  fort  des  agitations  de  1848,  la  place  des 
Lices  y  à  Vannes ,  était  encombrée  de  groupes  tumul- 
tueux et  malveillants.  Le  P.  Leleuvint  à  passer,  re- 
gagnant son  domicile.  Quand  on  vit  paraître  Tami 
des  pauvres,  avec  sa  vieille  soutane  rapiécée  et  ses 
traits  macérés  par  la  pénitence,  le  bruit  s'apaisa  sur- 
le-champ  et  une  acclamation  s'éleva  de  la  foule  : 
«  Yive  le  P.  Leleu!  »  Lui,  mettant  le  chapeau  à  la 
main,  traversa  toute  la  place,  nu-tête  et  le  sourire 
aux  lèvres;  et,  comme  on  l'engageait  à  se  couvrir, 
«  Laissez,  répondit-il  doucement,  je  craindrais  d'ou- 
blier quelqu'un!  » 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  ce  fut  l'homme  de  l'obéis- 
sance. Dans  les  derniers  jours  de  la  maladie  qui  l'em- 
porta, la  connaissance  semblait,  par  moments,  l'a- 
bandonner, et  il  lui  arrivait  de  vouloir  à  toute  force 
sortir  de  son  lit  et  courir  au  confessionnal.  Pour  le 
retenir,  celui  de  ses  confrères  qui  le  veillait  n'avait 
qu'à  dire  :  «  Mon  père ,  avez- vous  la  permission  du 
supérieur?  »  —  Et  le  religieux  modèle  se  recouchait 
sans  mot  dire. 

A  la  mort  du  P.  Leleu ,  ce  fut  une  vraie  désolation. 
Le  peuple  comprend  d'instinct  que  de  tels  hommes 
lui  sont  donnés  comme  une  lumière  et  une  protec- 
tion vivante.  Heureuse  la  ville  qui  produit  des  saints! 

Le  «  saint  Père  Leleu  »,  c'est  ainsi  qu'on  appelait 
et  qu'on  appelle  encore  celui  qui  venait  de  disparaî- 
tre. Personne  ne  demeura  étranger  à  ce  deuil.  Une 
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souscription  publique  fit  les  frais  du  monument  où 
le  P.  Leleu  est  représenté  à  genoux,  dans  l'attitude 
où  il  avait  voulu  mourir,  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine  et  prosterné  devant  la  croix  qui  avait  été 
son  drapeau.  M^"  de  la  Motte  pleura  longtemps  son 
conseiller  et  son  ami;  lorsqu'il  mourut  à  son  tour, 
c'est  aux  pieds  de  Thumble  religieux  et  comme  à  Tom- 
bre  de  sa  bienheureuse  mémoire  que  le  prince  de 
rÉglise  voulut  reposer. 

Le  saint  Père  Leleu  vit  toujours  dans  le  cœur  des 
habitants  de  Vannes.  11  est  peu  de  pauvres  ménages 
où  l'image  de  Tapôtre  n'occupe  une  place  honorée. 
Des  grâces  merveilleuses,  auxquelles  notre  soumis- 
sion à  rÉglise  interdit  de  donner  un  autre  nom ,  ont 
maintes  fois  récompensé  la  foi  de  ceux  qui  ont  cru , 
dès  le  premier  jour,  que  la  ville  de  Vannes  comptait 
au  ciel  un  intercesseur  de  plus. 

Qu'on  nous  permette  d'en  rapporter  un  exemple , 
que  nous  choisissons,  bien  que  survenu  longtemps 
après,  à  cause  de  sa  connexion  avec  l'histoire  du  col- 
lège Saint-François-Xavier. 

C'était  en  1859.  Un  des  plus  jeunes  élèves  du  col- 
lège était  à  l'infirmerie,  condamné  par  les  médecins. 
La  mort  était  proche  et  certaine.  Sur  ces  entrefaites, 
im  des  Pères,  allant  prier  sur  la  tombe  du  P.  Leleu, 
rencontre  un  professeur  de  musique  de  l'établisse- 
ment, qui  lui  rapporte  ce  fait  vraiment  étonnant.  Le 
malin  même ,  sa  femme,  ayant  jeté  dans  le  feu  quel- 
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ques  papiers  dont  elle  voulait  se  défaire,  en  avait  re- 
marqué un  qui,  malgré  tous  les  eftbrts,  refusait  de 
s'enflammer.  En  vain  le  poussait-on  dans  le  feu,  le  feu 
le  respectait  toujours.  On  y  regarde  de  plus  près  et 
les  témoins  poussent  un  cri  :  «  C'est  Timage  du 
P.  Leleu!...  »  les  bords  étaient  consumés  ;  le  centre , 
qui  représentait  les  traits  du  missionnaire,  était  in- 
tact. 

Le  Père  qui  entend  ce  récit  prend  l'image ,  rentre 
au  collège ,  raconte  le  fait  aux  parents  de  Tenfant , 
qui  suspendent  Timage  au  chevet  du  lit ,  et  l'on  com- 
mence immédiatement  une  neuvaine  de  prières  en 
l'honneur  du  P.  Leleu.  Le  petit  malade  se  joignait  à 
ces  supplications  en  répétant  :  <(  Bon  Père  Leleu, 
priez  pour  nous!  »  Le  neuvième  jour,  contre  toute 
attente,  il  vivait;  le  dixième,  il  entrait  en  conva- 
lescence, et,  quelque  temps  après,  retournait  chez  lui, 
guéri  et  bénissant  Dieu. 

C'est  alors  que  l'on  plaça  au  collège,  dans  l'an- 
cienne chambre  du  P.  Leleu ,  le  buste  du  saint  reli- 
gieux, accompagné  d'une  inscription  (1). 

(1}  Cet  emplacement,  situé  au  premier  étage  du  bâtiment  du  Nord, 
est  occupé  par  l'étude  de  troisième  division.  L'inscription,  placée  entre 
les  deux  fenêtres ,  porte  ce  qui  suit  : 

Hic  decessU  in  pace  X' 

Deo  et  hominibus  dilectus 

Cujus  memoria  in  henediclione 

R.  P.  Lud.  Leleu,  S.  J. 

Kal,  Aug,  an.  M.  D.  CCCXLIX 

Vixit  annos  LXXVI. 
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La  confiance ,  on  peut  dire  la  dévotion  du  peuple 
envers  le  P.  Leleu  ne  s'est  jamais  refroidie.  Encore 
aujourd'hui,  quarante  ans  après  sa  mort,  vous  pé- 
nétrerez rarement  dans  le  cimetière  où  il  repose 
sans  trouver  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants 
agenouillés  et  priant  à  son  tombeau.  A  la  grille 
sont  suspendus  d'innombrables  béquilles,  de  petits 
bras,  des  mains  de  cire  et  autres  naïfs  ex-voto ^ 
témoignant  d'une  foi  et  d'une  intercession  toujours 
actives. 

Ce  sera  grande  fête  à  Vannes  le  jour  où  l'Église, 
cédant  à  la  voix  populaire,  jugera  le  moment  venu 
de  manifester  par  un  culte  autorisé  la  gloire  du  grand 
serviteur  de  Dieu  (1). 


V. 


Pendant  qu'à  Vannes  les  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  continuaient  leur  œuvre  obscure  et 
apostolique,  partout,  en  France,  s'agitait  la  plus 
grosse  question  du  siècle  :  le  sort  de  la  liberté  d'en- 
seignement. 

Aujourd'hui,  grâce  à  des  sacrifices  de  tout  genre, 
les  parents  chrétiens  peuvent,  à  la  rigueur,  assurer 
à  leurs  enfants  une  éducation  conforme  à  leurs  croyan- 

(1)  Il  va  sans  dire  qu'en  tout  ce  qui  précède,  nous  entendons  ne 
donner  aux  expressions  saint  y  sainteté ,  qu'un  sens  rigoureusement 
conforme  aux  prescriptions  de  l'Église  sur  la  matière.- 
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ces.  Dans  la  première  moitié  du  siècle,  il  n'est  pas 
exagéré  de  dire  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas. 

Non  pas  qu'il  n'existât  un  certain  nombre  d'éta- 
blissements recommandables.  Mais  les  établissements 
particuliers  ne  pouvant,  sauf  de  trop  rares  exceptions, 
conduire  leurs  élèves  jusqu'au  bout  de  leurs  études, 
ces  enfants  devaient,  à  partir  d'une  certaine  classe, 
suivre  les  cours  des  lycées  et  collèges  officiels,  qui 
seuls  ou  presque  seuls  possédaient  le  joteVi  exercice. 
Ainsi  non  seulement  l'Université  disposait  souverai- 
nement des  certificats  d'études  et  autres  grades,  mais 
pendant  deux  ou  trois  ans  la  plupart  des  jeunes  Fran- 
çais devaient,  de  gré  ou  de  force,  passer  sous  le  joug 
de  son  enseignement. 

Or,  ni  dans  son  enseignement,  ni  dans  ses  chefs,  ni 
dans  ses  tendances,  l'Université  n^était  chrétienne. 

La  présence  d'ecclésiastiques  dans  le  personnel  et 
parfois  même  à  la  tête  de  l'instruction  publique  eût 
pu  faire  illusion;  mais  quelques  individualités  res- 
pectables ne  prouvaient  rien  contre  le  vice  du  sys- 
tème; et  d'ailleurs  c'était  trop  peu  pour  lutter  contre 
ce  courant  fait  de  routine ,  d'indiflférence  religieuse  et 
d'esprit  d'opposition  qui  emportait  l'Université  vers 
le  scepticisme. 

Et  ici ,  pas  de  différence  entre  les  régimes  politi- 
ques. La  Restauration,  malgré  ses  honnêtes  intentions, 
ne  fit  rien  pour  conjurer  le  mal,  qui  devenait  tous  les 
jours  plus  sensible.  Officiellement  inscrite  en  tête  des 
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programmes,  la  religion  n'était  le  plus  souvent  re- 
présentée, au  collège,  que  par  l'aumônier,  dont  Tau- 
torité  sourdement  battue  en  brèche  s'abîmait  de  plus 
en  plus  dans  le  discrédit. 

On  entrait  au  collège  avec  des  convictions  reli- 
gieuses, on  en  sortait  incrédule.  Ou  bien,  si  la  foi 
résistait  à  cette  rude  épreuve,  c'était  pour  venir 
échouer  au  pied  des  chaires  de  renseignement  su- 
périeur, d'où  les  doctrines  les  plus  décourageantes, 
parées  de  toutes  les  séductions  du  talent ,  glorifiées 
par  la  presse,  descendaient,  chaque  jour,  sur  une 
jeunesse  ardente  et  avide  de  nouveautés. 

Les  hommes  de  cette  génération  se  souviennent  du 
mal  que  l'on  avait  alors  à  être  et  à  paraître  chrétien. 
Rien  ne  vaut,  pour  se  rendre  compte  de  cet  état,  le 
récit  suivant  fait  par  un  homme  qui  connaissait  bien 
l'Université,  pour  en  avoir  été  l'un  des  hauts  fonction- 
naires. 

«  J'étais  alors ,  raconte-t-il,  un  très  humble  profes- 
seur de  rhétorique  dans  la  maison  célèbre  de  l'abbé 
Liautard.  Cette  maison  avait  dû  envoyer  une  portion 
de  ses  élèves  «  aux  écoles  de  l'État ,  »  comme  le  vou- 
laient le  décret  de  1808  et  le  décret  plus  tyrannique 
de  1811,  et  comme  le  trouvait  philosophique  M.  Gui- 
zot  en  1816.  Les  élèves  choisis  pour  cette  épreuve 
hasardeuse,  élèves  qu'on  devait  croire  armés  conti'e 
tout  péril  par  Tesprit  chrétien  de  la  maison,  reve- 
naient parfois  du  contact  de  l'enseignement  devenu 
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royal ^  mais  toujours  sceptique,  avec  un  certain  trouble 
d'intelligence  et  de  foi  qui  attristait  les  maîtres  que 
leur  avait  donnés  la  famille.  Un  de  ces  élèves  que  je 
contenais  de  mon  mieux  par  le  conseil  finit  par  m'é- 
chapper  tout  à  fait,  et,  un  an  plus  tard,  l'ayant  ren- 
contré dans  Paris^  je  lui  dis  :  «  Eh  bien,  mon  ami, 
où  en  êtes-vous  de  la  philosophie?  —  Je  suis  athée ,  » 
me  répondit-il.  Et,  comme  je  me  récriais  douloureu- 
sement, il  m'expliqua  comment  il  en  était  venu  à 
cette  extrême  folie  :  «  Tourmenté  de  doute,  me  dit- 
il,  je  suis  allé  interroger  Cousin  à  la  sortie  de  son 
cours,  et  je  lui  ai  posé  nettement  ma  question  :  «  Qu'est- 
ce  que  Dieu?  Faut-il  croire  en  Dieu?  J'ai  besoin  d'une 
réponse  catégorique.  —  Monsieur,  m'a-t-il  répondu 
après  une  minute  d'inspiration.  Lieu  est  l'être  qui 
n'est  pas!..,  »  Vous  voyez,  ajoutait  le  pauvre  insensé, 
c'est  l'athéisme.  Et,  sur  la  parole  de  Cousin,  je  suis 
devenu  athée  (1).  » 

Sans  religion,  point  de  moralité.  Aussi  les  coups 
portés  à  l'une  avaient-ils  cruellement  atteint  l'autre. 
De  tristes  révélations  ont  porté  la  lumière  sur  les  dan- 
gers que  présentaient  à  ce  point  de  vue  les  établisse- 
ments officiels.  Pour  ne  point  abuser  des  citations, 
bornons-nous  à  deux  témoignages. 

Le  P.  Lacordaire,  qui  avait  fait  ses  études  au  col- 
lège de  Dijon,  de  1812  à  1819,  avoue  que,  dès  l'âge 

(1)  Laurentie,  les  Crimes  de  V éducation  française,  deuxième  édi- 
tion, Paris,  Pion,  1872,  p.  56. 
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de  douze  ans,  rien  ne  subsistait  plus  dans  son  âme  des 
pieuses  croyapees  ou  habitudes  que  sa  mère  y  avait 
déposées.  «  Un  cours  de  philosophie  pauvre,  sans  éten- 
due et  sans  profondeur,  dit-il,  termina  le  cours  de 
mes  études  classiques.  Je  sortis  du  collège^  à  rage  de 
dix-sept  ans,  avec  une  i^eligion  détruite  et  des  mœurs 
menacées  (1)...  » 

Le  mal  n'était  nulle  part  plus  grand  qu'à  Paris. 
Dans  ses  «  Souvenirs  d'enfance  y  de  jeunesse  et  d'âge 
mûr,  »  M.  Armand  de  Pontmartin  décrit  ainsi  Fes- 
prit  du  lycée  Saint-Louis,  dont  il  était  venu,  sor- 
tant d'une  institution  religieuse,  suivre  les  cours, 
en  1826  : 

«...  Alors  je  lui  racontais  tristement  ce  qui,  dès 
cette  époque,  faisait  des  lycées  de  Paris  des  foyers 
d'irréligion  et  d'immoralité  précoce  :  les  professeurs 
déguisant  assez  mal,  sous  des  airs  d'indifférence  po- 
lie, leurs  arrière-pensées  hostiles  ou  sceptiques;  les 
répétiteurs  nous  lisant,  au  lieu  de  Cicéron  et  de  Tacite, 
Voltaire,  Pamy  et  Béranger,,.  les  mauvais  livres 
circulant  clandestinement  de  main  en  main  et  de  pu- 
pitre en  pupitre;  les  aumôniers  raillés  ou  trompés... 
les  esprits  forts  se  moquant  des  élèves  que  Ton  sa- 
vait appartenir  à  des  familles  chrétiennes,  leur  pro- 
diguant les  épithètes  de  cafards,  de  cagots,  de  tar- 

(1)  Fragment  des  mémoires  inédits  du  P.  Lacordaire,  imprimé  à  la 
suite  de  ses  Lettres  à  des  jeunes  gens ,  publiées  par  l'abbé  Pereyve, 
Paris,  Douniol,  18G3. 
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tufes  et  de  caloiins;  d'autres  élèves,  plus  coupables 
encore,  jouant  avec  les  sacrements  (1)...  » 

Quoi  de  plus  cruel  pour  les  parents  catholiques 
que  de  livrer  leurs  fils  à  cet  enseignement  d'État  qui 
ne  les  leur  rendait,  le  plus  souvent,  que  Tesprit  et  le 
cœur  flétris!  Aussi  Ton  comprend  que  leur  plus  ar- 
dent désir  fût  de  se  soustraire  à  un  pareil  despotisme. 
Obtenir  la  réforme  de  renseignement  officiel  était  une 
chimère.  Mais  le  père  de  famille  pouvait  du  moins 
revendiquer  la  direction  de  l'éducation  des  enfants 
au  nom  de  ce  droit  naturel  et  imprescriptible  dont  il 
était  assez  étrange  de  voir  contester  le  principe ,  de- 
puis que  la  révolution  avait  inventé  tant  de  libertés. 

Mais  ce  fut  surtout  après  la  révolution  de  juillet  que 
les  espérances  prirent  corps  et  se  formulèrent  nette- 
ment. La  charte  de  1830  avait  promis  la  liberté  d'en- 
seignement, un  peu  étourdiment,  à  la  vérité,  car  il 
ne  pouvait  entrer  dans  la  politique  des  libéraux  de 
1830  de  fournir  des  armes  à  leurs  adversaires.  Eux- 


(Ij  Le  Correspondant,  10  sept.  1881,  nouvelle  série,  t.  LXXXVIII, 
p.  844.  —  On  peut  lire  les  faits  vraiment  navrants  rapportés  par 
M*'  Parisis,  évêque  d'Arras,  dans  ses  excellents  «  Cas  de  conscience 
sur  les  libertés  publiques,  ^  2«  édit.,  Paris,  Lecoffre,  1865,  p.  39  et 
suiv.  Le  mal  était  tel  que  les  esprits  les  plus  prévenus  poussaient  le 
cri  d'alarme.  Dans  une  lettre  au  député  Madier  de  Montjau ,  père  du 
radical  actuel,  M.  Tbiers  écrivait  ceci,  le  2  mai  1848  :  a  Rien  n  est  où 
il  était.  L'Université,  tombant  aux  mains  des  phalanstériens ,  prétend 
enseigner  à  nos  enfants  un  peu  de  mathématiques,  de  physique,  de 
sciences  naturelles  et  beaucoup  de  démagogie  ;  je  ne  vois  de  salut , 
s'il  y  en  a,  que  dans  la  liberté  d'enseignement.  « 
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mêmes  ne  croyaient  pas  à  la  liberté  d'enseignement. 
Toute  la  tradition  révolutionnaire,  dont  ils  étaient  les 
héritiers,  était  contraire  à  cette  liberté.  L'une  des 
idées  maltresses  de  la  révolution  avait  été  de  créer 
une  éducation  nationale,  épithète  des  plus  fausses, 
puisqu'elle  caractérisait  seulement  un  régime  où  l'é- 
ducation privée  devait  être  entièrement  absorbée  par 
l'État,  c'est-à-dire  le  parti  au  pouvoir.  Dans  ce  sys- 
tème de  centrante  y  comme  disait  Danton ,  l'État  saisit 
tous  les  enfants ,  les  frappe  à  son  effigie  et  confisque 
ainsi  au  profit  de  sa  politique  la  pensée ,  la  conscience, 
la  vie  morale  de  tout  un  peuple. 

Nous  avons  vu  ce  plan  apparaître  à  propos  des 
écrits  de  la  Chalotais.  Pendant  la  révolution  propre- 
ment dite,  cet  idéal  était  quelque  peu  demeuré  à  l'é- 
tat de  vœu  sans  passer  dans  les  lois.  Celles-ci  ne  se 
faisaient  faute  de  proclamer  la  liberté  d'enseigne- 
ment (1).  Mais  n'était-ce  pas  une  dérision,  puisque 
les  seules  personnes  ayant  intérêt  à  en  profiter,  prê- 
tres ou  catholiques,  étaient  proscrites  ou  emprison- 
nées? 

C'est  Napoléon  P"".  qui  réalisa  complètement,  en  ce 
point  comme  en  d'autres,  la  pensée  révolutionnaire. 
De  1806  à  1811 ,  il  créait  l'Université  impériale,  qu'il 
investissait  du  monopole  absolu  de  l'enseignement  et 
qui  devait  être  entre  ses  mains  un  merveilleux  instru- 

(1)  Lois  du  27  brumaire  an  III,  du  4  brumaire  an  IV,  du  11  floréal 
an  X. 
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ment  de  domination  auquel  les  gouvernements  sui- 
vants se  gardèrent  bien  de  toucher  (1). 

Le  principe  que  Tinstruction  publique  appartient 
exclusivement  à  l'État  se  retrouve  à  chaque  instant 
sur  les  lèvres  des  représentants  les  plus  autorisés 
du  pouvoir;  c'était  un  des  axiomes  des  doctrinaires. 
«  L'Université  a  le  monopole  de  l'enseignement,  di- 
sait Royer  CoUard,  en  1817,  à  peu  près  comme  les 
tribunaux  ont  le  monopole  de  la  justice  et  l'armée  le 
monopole  de  la  force  publique.  » 

Pur  sophisme  :  car  les  tribunaux  pas  plus  que  l'ar- 
mée n'ont  fait  les  lois  qu'ils  appliquent  ou  qu'ils  dé- 
fendent contre  les  fauteurs  de  désordre,  tandis  que 
l'Université ,  en  vertu  de  son  monopole ,  s'arrogeait  le 
droit  de  façonner  toutes  les  générations  à  des  doctri- 
nes dont  elle  était  à  la  fois  la  créatrice ,  l'interprète 
et  l'organe. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  qu'il  est  d'usage 
de  prétendre  que  jamais  la  liberté  d'enseignement 
n'a  été  sérieusement  refusée  aux  catholiques.  Vers  la 
fin  du  gouvernement  de  juillet,  dit-on,  toute  cette 
campagne  menée  contre  lui  au  nom  de  griefs  d'ail- 


(1)  Le  décret  de  1808  portait  (art.  38)  :  «  Toutes  les  écoles  de  l'U- 
niversité impériale  prendront  pour  base  de  leur  enseignement  : ...  2°  la 
fidélité  à  l'empereur,  à  la  monarcliie  impériale,  dépositaire  du  bonheur 
des  peuples  et  à  la  dynastie  napoléonienne  conservatrice  de  l'unité  de 
la  France  et  de  toutes  les  idées  libérales  proclamées  par  la  constitu- 
tion ;  3^  l'obéissance  aux  statuts  du  corps  enseignant  qui  ont  pour 
objet  l'uniformité  de  Vinstriiction,  etc.  » 
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leurs  très  exagérés  ne  tendait  qu  a  «  reconstituer  les 
privilèges  en  sens  contraire,  à  créer  des  jurys  et  des 
brevets  d'exception  et  répudier  le  droit  commun  qui 
est  Tessence  même  et  la  raison  de  la  liberté.  » 

Et  tout  cela,  pour  aboutir  à  quel  résultat?  A  «  subs- 
tituer au  loyal  stimulant  de  la  concurrence  les  dé- 
fiances d'un  antagonisme  qui  risquait  d'introduire 
dans  l'éducation  les  dissentiments  des  opinions  de 
parti  (1).  » 

Nous  verrons  plus  loin  s'il  est  vrai  que  les  établisse- 
ments créés  sous  le  régime  de  la  liberté  ont  méconnu, 
quand  l'occasion  s'en  est  offerte,  leur  devoir  envers 
la  patrie. 

Quant  à  prétendre  que  les  catholiques  n'ont  re- 
poussé que  dans  un  intérêt  de  jalouse  domination  la 
liberté  qu'on  leur  offrait  spontanément  bien  avant 
1850,  cela  est-il  sérieux?  Eh  quoi!  les  luttes  poursui- 
vies pendant  vingt  ans  avec  une  infatigable  constance 
par  ces  grands  catholiques  qui  s'appelaient  Monta- 
lembert,  de  Meaux,  Lacordaire,  Dupanloup,  Parisis, 
Veuillot,  ces  discussions  passionnées  devant  les  Cham- 
bres ,  ce  procès  de  U école  libre ,  tout  cela  n'aurait  été 
qu'un  ridicule  assaut  contre  des  moulins  à  vent? 

Le  duc  Albert  de  Broglie ,  recevant ,  le  20  janvier 
1888,  à  l'Académie  française,  M.  Gréard,  vice-recteur 
de  l'Académie  de  Paris,  a  fait  justice  de  ces  asser- 

(1)  Discours  de  récoplion  à  l'Académie  française  de  M.  Gréard, 
vice-rcclour  de  l'académie  de  Paris,  le  20  janvier  1888. 
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lions.  Il  rappelait  au  récipiendaire  que,  vers  1845,  à 
l'une  des  séances  de  la  Chambre  haute,  où  son  père 
avait  exposé  ses  idées  sur  les  rapports  de  l'État  et  des 
citoyens  en  matière  d'enseignement ,  il  avait  vu  Vic- 
tor Cousin  se  lever  tout  debout,  dans  son  attitude 
théâtrale,  «  pour  proclamer  que  le  prétendu  droit  à  la 
liberté  d'enseignement  était  une  chimère  ;  que  l'ensei- 
gnement était,  par  essence,  un  pouvoir  public,  dont 
l'État  pouvait  peut-être  partager  gracieusement  l'exer- 
cice, mais  jamais  se  laisser  contester  le  principe  (1).*» 
Jusqu'en  1850,  l'Université  a  défendu  son  mono- 
pole; et,  pour  entamer  celui-ci,  il  a  fallu  à  ses  ad- 
versaires, outre  la  justice  de  leur  cause,  une  somme 
presque  légendaire  de  foi,  de  dévouement  et  de  talent. 

Les  pages  précédentes  ont  pour  but  de  rappeler  les 
motifs  et  les  origines  de  cette  grande  croisade  en  fa- 
veur de  la  liberté  d'enseignement  et  nullement  d'en 
faire  Thistoire.  Tout  le  monde  sait  comment,  en  1849, 
profitant  de  son  passage  au  ministère  de  l'instruction 
publique ,  le  comte  de  Falloux  institua ,  en  dehors  du 
Parlement,  une  commission  composée  d'hommes  il- 
lustres choisis  dans  les  deux  camps ,  pour  élaborer  un 
projet  de  loi  sur  l'enseignement;  comment,  après  de 
longues  discussions  où  les  éloquentes  instances  de 
l'abbé  Dupanloup  finirent  par  triompher  des  résistan- 

(1)  Discours  du  duc  de  Broglie  à  rAcadémie  française,  pour  la  ré- 
cei)Uon  de  M.  Gréard,  le  20  janvier  1888. 
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ces  de  Thiers  et  de  Cousin ,  la  loi  établissant,  sous  cer- 
taines garanties ,  le  droit  de  tous  les  citoyens  à  en- 
seigner librement  fut  portée  devant  TAssemblée  lé- 
gislative et  votée  par  elle  le  15  mars  1850  (1).  » 

On  peut  aujourd'hui  formuler  un  jugement  impar- 
tial sur  ce  grand  acte  de  notre  histoire  contempo- 
raine. Dans  le  premier  enivrement  du  succès ,  on  Ta 
nommé  «  Védit  de  Nantes  du  dix-neuvième  siècle  ». 
Le  mot  est  un  peu  ambitieux.  Il  est  permis,  sans 
manquer  à  la  justice  et  à  la  reconnaissance  que  Ton 
doit  aux  auteurs  de  la  loi  de  1850,  de  regretter  qu'ils 
se  soient  arrêtés  en  chemin ,  pour  ne  faire  que  la 
moitié  de  leur  œuvre. 

On  s'imaginait  avoir  détruit  le  monopole;  mais, 
en  fait,  le  monopole  subsistait.  Il  subsistait  dans  la 
collation  des  grades,  exclusivement  maintenue  aux 
mains  de  l'Université;  dans  les  inspections,  qui  sou- 
mettaient au  contrôle  permanent  de  rivaux  les  mé- 
thodes et  le  personnel  des  collèges  catholiques;  dans 
les  programmes  officiels,  auxquels  ces  derniers  étaient 
forcés  de  se  plier,  sous  peine  de  se  voir  exclus  de 
tous  les  examens ,  contrainte  qui  étouffait  en  réalité 
toute  sérieuse  concurrence  au  point  de  vue  des  étu- 
des classiques.  Enfin  n'était-ce  pas  encore  un  mono- 
pole que  ces  conseils  disciplinaires  devant  lesquels  les 


(1)  Consulter  sur  ces  mémorables  débats  la  publication  de  M.  Char- 
les do  Lacombe  :  les  Procès-verbaux  de  la  commission  de  1849, 
Paris,  bureaux  du  Correspondant,  1879. 
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membres  de  renseignement  libre  pouvaient  être  tra- 
duits, conseils  dont  la  composition  peut  paraître  sans 
doute  un  bienfait  en  comparaison  d'aujourd^hui,  mais 
où  néanmoins  Tinfluence  prépondérante  appartenait 
à  l'État  et  à  ses  agents? 

On  dira  qu'il  était  difficile  d'obtenir  plus.  Nous  ne 
discutons  pas  la  question.  Dans  tous  les  cas,  cette 
sujétion  qui,  bien  qu'adoucie,  continuait  à  peser  sur 
les  catholiques  était  maleucontreuse.  Si  la  scission 
complète  s'était  faite  alors ,  les  esprits  se  seraient  peu 
à  peu  dépris  de  cette  conception  fausse  et  tyrannique 
de  l'État  maître  de  l'enseignement;  et  l'on  n'aurait 
pas  vu,  trente  ans  plus  tard,  les  ennemis  de  la  liberté 
se  servir,  pour  écraser  l'enseignement  catholique, 
du  texte  même  de  la  loi  que  les  catholiques  avaient 
votée  (1). 

Ces  appréciations  seront  peut-être  taxées  de  sévé- 
rité. Mais  en  quoi  y  aurait-il  injustice  à  constater, 
ce  qui  est  le  droit  de  l'histoire ,  les  lacunes  de  la  loi 

(1)  Un  des  écrivains  catholiques  les  plus  attachés  aux  auteurs  de 
la  loi,  M.  Charles  Lenormant,  ne  cachait  pas  sa  déception  :  «  Les 
adTersaires  du  principe  catholique  savent  bien  tout  ce  que  leur  laisse 
le  nouveau  projet  de  loi  ;  ils  gardent  tous  les  moyens  de  rendre  l'en- 
seignement libre  incomplet  et  ineflicace  comme  il  l'a  été  jusqu'à  pré- 
sent. Qu'on  ose  dire  qu'avec  les  moyens  d'action  qu'on  lui  a  laissés, 
l'enseignement  officiel  ne  continuera  pas  à  dominer  l'enseignement 
libre!...  Pour  croire  que  le  jour  de  la  véritable  transaction  soit  enfin 
venu,  c'est  autre  chose;  il  faudrait  pour  cela  que  la  bonne  foi  fût  la 
même  des  deux  pATiS'y  jusque- là  nous  ne  sortirons  pas  du  provi- 
soire. »  Publié  en  1850  dans  le  Correspondant.  Essais  sur  l'instruc- 
tion publique,  Paris,  Didier,  1873,  p.  330. 
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de  1850?  Nous  n'oublions  pour  cela  aucun  de  ses  pré- 
cieux résultats.  C'est  à  elle  que  d'innombrables  géné- 
rations d'enfants  ont  dû,  pendant  quarante  ans,  de 
recevoir  Téducation  religieuse  ;  grâce  à  elle,  la  liberté 
de  conscience  est  rentrée,  le  front  haut,  dans  les 
grandes  écoles  du  gouvernement,  d'où  l'en  avaient 
depuis  longtemps  chassée  l'impiété  ou  le  respect  hu- 
main. Cette  gloire  suffit  et  nous  serions  ingrats  en  la 
méconnaissant. 

Mais  comment  se  défendre  d'un  regret  quand  on 
réfléchit  à  ce  qui  aurait  pu  être  si  le  législateur  s'é- 
tait montré  moins  circonspect? 

Figurez-vous ,  —  pour  ne  parler  que  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  —  un  ordre  religieux  jeune,  dévoué, 
actif,  riche  de  l'expérience  de  deux  siècles,  renou- 
velé par  une  longue  retraite  et  par  l'épreuve  de  la 
persécution,  assez  fécond  pour  ouvrir  dès  la  première 
année  onze  collèges,  vingt-sept  en  trente  ans  (1); 
fîgurez-vous,  en  1850,  cet  ordre  recevant,  pour  ainsi 
dire ,  carte  blanche  et  liberté  complète  pour  organi- 
ser son  enseignement  sur  les  bases  si  larges  de  l'ad- 
mirable Ratio  stiidiorwn;  est-il  téméraire  de  croire 
que  les  résultats  eussent  été  bien  différents,  sinon  au 
point  de  vue  de  l'éducation  proprement  dite,  du  moins 
au  point  de  vue  de  la  formation  intellectuelle  d'une 
partie  notable  de  la  nation  française?  Pourquoi  l'Uni- 

(1)  Voir,  aux  pièces  justiûcatives,  n^  III,  te  nom  et  la  date  de  ces 
dilléreutes  fondations. 
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versité  n'a-t-elle  pas  voulu  de  cette  loyale  et  complète 
émulation,  la  seule  dont  il  eût  été  digne  d'elle  de 
se  montrer  jalouse? 

Les  péripéties  de  la  lutte  engagée  pour  la  liberté 
avaient  été  suivies  de  très  près  par  l'opinion  publique 
en  Bretagne,  principalement  à  Vannes.  La  vieille  foi 
de  cette  province  s'était  plus  que  partout  ailleurs 
émue  des  vices  de  l'éducation  officielle  et  de  Tespoir 
d'y  remédier  bientôt. 

Le  1**'  janvier  1850,  M.  François  Jollivet-Castelot, 
alors  adjoint  de  Vannes,  l'un  des  hommes  à  qui  le 
collège  dut  le  plus,  à  son  origine,  entrait,  vers  cinq 
heures  du  soir,  dans  la  chambre  que  le  P.  Binet  oc- 
cupait à  la  résidence  :  «  Mon  Père,  lui  dit-il,  ce  matin, 
j'ai  fait  une  visite  d'office  ;  ce  soir,  je  viens  comme  ami 
et  comme  père  de  famille.  J'ai  quatre  enfants;  quand 
j'en  aurais  douze,  j'en  ferais  un  paquet  et  je  les  jet- 
terais dans  le  Morbihan  plutôt  que  de  les  confier  à 
l'Université.  J'ai  été  dans  un  des  meilleurs  collèges 
de  Paris,  et  j'y  ai  vu  des  infamies  telles  que  jamais  je 
ne  livrerai  mes  fils  à  ces  maisons-là  !  » 

Ce  mot  énergique  exprime  bien  le  sentiment  gé- 
néral auquel  obéissaient  alors,  à  Vannes  comme  ail- 
leurs, tous  les  pères  de  famille  chrétiens. 

A  quel  moment  se  proposa- t-on  d'ouvrir,  à  Vannes, 
un  collège  catholique  sous  la  direction  des  Pères 
Jésuites?  Il  serait  difficile  de  le  dire.  Toute  sorte  de 
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raisons  militaient  en  faveur  de  cette  fondation.  Les 
glorieux  souvenirs  de  Tancien  collège  Saint- Yves 
planaient  encore  sur  la  cité  ;  et,  par  une  rencontre 
providentielle,  les  maîtres  auxquels,  un  siècle  au- 
paravant, il  avait  dû  sa  prospérité  se  retrouvaient 
à  Vannes,  comme  pour  en  recueillir  Théritage.  Un 
très  grand  nombre  de  notables  habitants  de  la  région 
étaient  eux-mêmes  des  élèves  du  petit  séminaire  de 
Sainte-Anne.  Depuis  que,  chassés  de  Sainte-Anne,  les 
Jésuites  s'étaient  retirés  à  Vannes,  on  les  avait  vus, 
dans  toutes  les  œuvres  de  charité,  se  dépensant  corps 
et  âme  pour  le  bien  des  peuples  ;  on  les  connaissait , 
on  les  aimait  :  il  semblait  qu'en  leur  demandant 
d'ajouter  à  leurs  charges  la  direction  d'une  maison 
d'éducation,  on  ne  fit  qu'acquitter  à  la  fois  une  dette 
de  justice  et  une  dette  de  reconnaissance. 

D'un  autre  côté,  je  ne  sais  quel  intérêt  affectueux 
poussait  la  Compagnie  de  Jésus  à  souhaiter  la  fonda- 
tion de  ce  collège.  Une  expérience  séculaire  avait 
prouvé  quel  fond  elle  pouvait  faire  sur  l'esprit  reli- 
gieux et  dévoué  de  ces  excellentes  populations  bre- 
tonnes. On  avait,  de  plus,  sous  la  main  un  local  vaste, 
parfaitement  doué  au  point  de  vue  matériel,  qu'il 
était  aisé  d'aménager  et  d'agrandir.  Aussi  avait-il 
été  bien  facile  de  s'entendre. 

A  peine  le  vote  du  15  mars  fut-il  officiellement 
connu,  que  l'on  s'occupa  de  tout  organiser  en  vue  de 
ce  grand  projet.  Quelques  hommes  dévoués,  dont  il 
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importe  de  conserver  les  noms,  se  formèrent  en  comité 
de  direction  et  de  propagande.  C'étaient  MM.  JoUivet- 
Castelot,  adjoint  au  maire;  Le  Mintier  de  Léhélec, 
conseiller  général  ;  L.  B.  des  Marattes,  conseiller  d'ar- 
rondissement ;  Garadec;  de  Keyser,  avoué;  le  doc- 
teur de  Quéral;  Taslé,  notaire,  et  L.  Mounier.  Tous, 
sauf  les  deux  derniers,  faisaient  partie  du  conseil  mu- 
nicipal. 

La  première  et  importante  difficulté  était  de  re- 
cueillir les  fonds  nécessaires.  Dans  la  pensée  des  fon- 
dateurs, la  maison  que  Ton  se  proposait  de  créer 
devait  être  un  externat  gratuit.  Peut-être  quelque 
réminiscence  de  ce  qui  se  faisait  dans  Tancienne 
France  ne  fut-elle  pas  étrangère  à  cette  détermina- 
tion ,  mais  le  principal  motif  était  d'étendre  dans  la 
plus  large  mesure  possible  le  bienfait  de  l'éducation 
religieuse,  en  la  rendant  accessible  à  tous. 

La  responsabilité  pécuniaire  qu'endossaient  les  fon- 
dateurs eût  pu  les  effrayer  sans  l'admirable  élan  dont 
ils  étaient  soutenus  et  qu'ils  surent  éveiller  autour 
d'eux.  Us  avaient  trouvé  dans  le  P.  Louis  Binet 
l'homme  qu'il  fallait  pour  organiser  pratiquement 
cette  laborieuse  campagne  (1) .  Son  intelligence  ferme 

(1)  Le  p.  Louis  Binet,  né  à  Rocroy,  le  28  décembre  1810,  entra  au 
noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  30  octobre  1831,  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  les  belles-lettres  au  collège  de  Brugelette  et  fit 
sa  profession  le  2  février  1849.  Après  l'année  qu'il  passa  à  Vannes 
comme  préfet  des  études,  il  fut  envoyé  à  Quimper,  d'où  il  vint  pro- 
fesser au  collège  Saint-Clément,  de  Metz.  Il  remplit  ensuite  diverses 
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et  lucide,  la  confiance  qu'il  inspirait  à  tous,  triom- 
phèrent de  toutes  les  difficultés.  Le  comité  de  Vannes 
s'assura ,  dans  les  principales  communes  du  Morbihan 
et  des  autres  départements  de  la  Bretagne,  des  corres- 
pondants qui,  réunis  en  sous-comités,  furent  chargés 
de  recueillir  et  de  centraliser  les  souscriptions.  Le 
mouvement  s'étendit  même  dans  l'ouest  de  la  France 
jusqu'à  Laval,  Angers,  Rouen  et  Paris  (1). 

Dans  les  œuvres  de  bien,  il  faut  toujours  compter 
sur  la  Providence,  qui  veut  que  nous  lui  demandions 
le  pain  quotidien.  Les  fondateurs  ne  se  faisaient  pas 
l'illusion  de  penser  que,  dans  un  pays  pauvre  comme 
la  Bretagne,  les  sommes  allaient  affluer  dans  leur 
caisse.  L'essentiel  était  de  parer  aux  premières  néces- 
sités; le  reste  viendrait  à  son  heure  ou  plutôt  à 
l'heure  de  Dieu.  Avant  d'être  considérables,  il  impor- 
tait que  les  souscriptions  fussent  très  nombreuses  et 
qu'on  pût  y  voir  une  sorte  de  plébiscite  moral  en  fa- 
veur de  l'œuvre  projetée.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Parmi 
les  cotisations  que  l'on  retrouve  sur  les  listes  d'alors, 
il  en  est  de  très  faibles  et  même  d'insignifiantes,  ce 
qui  prouve  que  le  pauvre  même  ne  refusa  pas  son 
obole. 

C'était  donc  bien  appelés  par  le  vœu  public,  comme 


charges  à  Reims,  Laon  et  enfin  Douai,  où  il  est  mort  saintement  et 
regretté  de  tous,  le  18  septembre  1887. 

(t)  Les  noms  de  tous  ces  correspondants  sont  aux  pièces  justifica- 
tives, no  IV. 
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leurs  devanciers  de  1629,  que  les  Jésuites  revenaient, 
en  Bretagne,  à  la  tète  de  réducation. 

Cependant  tout  se  préparait,  à  la  maison  des  mis- 
sionnaires, pour  l'ouverture  du  collège  en  octobre.  Le 
noviciat  réfugié  depuis  1845  allait  céder  la  place  aux 
écoliers.  On  aménageait  activement  les  bâtiments  à 
usage  de  classes. 

Dès  le  commencement  de  juillet,  il  avait  été  dé- 
cidé par  les  supérieurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  que 
le  collège  recevrait  comme  recteur  le  P.  Adolphe 
Pillon,  alors  préfet  des  études  au  collège  de  Bruge- 
lette.  Le  nom  de  cet  homme  éminent,  vétéran  de 
renseignement  libre,  était  pour  le  nouveau  collège 
le  meilleur  de  tous  les  présages.  Les  pages  qui 
vont  suivre  le  feront  connaître.  On  verra  comment, 
avec  son  grand  cœur  et  ses  puissantes  qualités  de 
gouvernement,  il  sut  égaler  et  même  surpasser  la 
tâche  si  difficile  que  Ton  avait  remise  entre  ses  mains . 

La  fondation  d'un  collège  catholique  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  les  plus  chaudes  sym- 
pathies chez  le  recteur  d'académie  du  Morbihan, 
M.  de  Kergaradec.  Une  difficulté  qui  surgit  au  cours 
des  formalités  d'ouverture  fournit  justement  à  ce 
fonctionnaire  l'occasion  de  témoigner  de  sa  bonne 
volonté.  La  loi  de  1850  exigeait  des  directeurs  de  mai- 
sons d'instruction  secondaire  la  preuve  d'un  stage  de 
cinq  ans  de  professorat  dans  un  établissement  fran- 
çais. Or,  le  P.  Pillon  avait  bien  professé  pendant 
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quatre  ans  en  France ,  au  petit  séminaire  de  Dôle  ; 
mais  le  reste  de  sa  carrière  pédagogique  s'était  écoulé 
à  l'étranger,  au  Passage,  à  Mélan  et  Brugelette. 

Heureusement  la  loi  prévoyait  les  cas  de  dispense. 
Il  adressa  donc  au  ministre  de  Tinstruction  publique, 
pour  être  exempté  du  stage  complémentaire,  une  de- 
mande qui,  chaudement  appuyée  par  l'autorité  aca- 
démique, fut  couronnée  d'un  plein  succès. 

Pour  éviter  toutes  les  difficultés,  la  déclaration  d'ou- 
verture fut  établie  au  nom  du  P.  Pillon  et  du  P.  Hip- 
polyte  Augry.  Cette  déclaration,  accompagnée  des 
pièces  de  rigueur,  fut  déposée,  le  15  septembre,  aux 
archives  de  l'académie  de  Vannes.  Après  le  mois 
exigé  par  la  loi,  le  15  octobre  1850,  le  collège  s'ou- 
vrait sous  le  glorieux  patronage  que,  dans  l'inteiv 
valle,  on  avait  choisi  pour  lui  :  Saint  François-Xavier. 

La  chaîne  des  traditions  était  renouée. 
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L'ÉCOLE  LIBRE  SAINT-FRANÇOIS-XAVIER. 


CHAPITRE  I. 
LE  GOUVERNEMENT  DU  PÈRE  PILLON. 

•  

I.  —  Ouverture  du  collège  en  1850.  —  Le  premier  recteur  de  Saint-Fran- 

çoia-Xavier, 

II.  —  Nécessité  d'ouvrir  un  pensionnat  ;  les  pensionnats  et  l'éducation 
familiale  au  dix-neuvième  siècle.  —  Constructions  nouvelles.  —  Les 
premiers  mois  de  Saint-François-Xavier.  —  Les  premiers  Pères  :  les 
PP.  Binet,  Bichard,  Charil,  Piron...  —  Le  Frère  Yvon.  —  Le  Petit 
Frère. 

m.  —  Les  arrivées  en  diligence.  —  Brugelette  à  Vannes.  —  DiflScuItés 
de  la  première  formation.  —  Les  œuvres  de  piété  au  collège  j  les  con- 
grégations. —  Le  P.  Jeantier  (l'apôtre  des  petits  enfants).  —  Exem- 
ples de  protection  manifeste  de  la  Providence  :  l'accident  de  Mu- 
zillac,  etc. 

IV.  —  Les  études  à  Saint-François-Xavier.  —  Le  Ratio  studiorum  et  le 
baccalauréat.  —  Le  P.  Pillon  s'efforce  de  maintenir  la  tradition  clas- 
sique. —  Les  académies.  —  Le  latin  et  le  grec  sur  la  scène.  —  Les 
préfets  des  études.  —  Succès  du  collège. 

V.  —  L'externat  de  Saint-François-Xavier.  —  Son  caractère  original; 
émulation  féconde  entre  le  pensionnat  et  l'externat.  —  L'externat  et 
la  vieille  Armorique.  —  Les  pensions  d'externes  ;  leur  organisation.  — 
Les  traditions  de  l'externat.  —  Ses  préfets  :  le  P.  Ferdinand  Che- 
valier. —  Le  P.  Hollinger.  —  L'externat  et  les  vocations  ecclésias- 
tiques. 


1^4  L'ÉDUCATION  DES  JÉSUITES. 

VI.  —  Les  jeux  au  collège  ;  leur  entrain  ;  verts  et  rouges.  —  Le  P.  Pillon 
fait  des  jeux  un  grand  moyen  d'éducation.  —  Son  empire  sur  les 
élèves.  —  La  maison  de  campagne  de  Penboc'h.  —  Le  Xavier  et  les 
excursions  en  mer.  —  Charmantes  fêtes  de  famille  :  Mï'  Guillemin  au 
coUège.  —  Simplicité  des  rapports  entre  maîtres  et  élèves  ;  affectioH 
des  élèves  pour  leur  collège. 


I. 


L'ouverture  du  collège  Saint-François-Xavier  était 
pour  toute  la  ville  de  Vannes  un  événement  impa- 
tiemment attendu,  une  fête  de  famille.  Les  fonc- 
tionnaires n'étaient  pas  les  moins  empressés  &  s'y 
associer.  A  la  messe  du  Saint-Esprit  célébrée,  le  15  oc- 
tobre 1850,  dans  l'antique  église  des  Ursulines,  se 
pressaient  autour  des  Pères  et  de  leurs  deux  cents 
élèves  externes,  autour  de  Tévèque  dont  la  joie  pa- 
ternelle éclatait  au  dehors,  les  représentants  du  gou- 
vernement et  de  la  ville,  maire,  préfet,  conseillers 
de  préfecture,  universitaires.  Un  souffle  de  liberté 
courait  dans  Tair.  On  applaudit  aux  nobles  paroles 
que  le  P.  Pillon  prononça  sur  Y  éducation  des  Jésuites. 
Il  était  facile  d'évoquer  de  grands  souvenirs,  à  deux 
pas  du  théâtre  où  cette  éducation  avait  jadis  bril- 
lamment fait  ses  preuves ,  et  les  Bretons  d'aujourd'hui, 
dont  Tœuvre  faisait  revivre  celle  du  dix-septième 
siècle,  pouvaient  se  rendre  la  justice  qu'ils  n'avaient 
pas  dégénéré  de  leurs  pères. 

Jamais  fondation  de  collège  ne  s'était  accomplie 
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SOUS  de  plus  favorables  auspices.  La  presse  catholique 
saluait  cette  admirable  éclosion  de  collèges  religieux 
vers  lesquels  s'ébranlaient  les  familles  françaises  (1). 
Certains  journaux  hostiles  manifestaient  leur  mau- 
vaise humeur  en  rééditant  les  vieilleries  de  1828  sur 
\e  parti  prêtre  et  les  Jésuites;  mais  VAmi  de  la  reli- 
gion répliquait  d'une  façon  péremptoire  :  «  Qu'est-ce 
que  cela  prouve?  La  loi  nous  donne  le  droit  d'ouvrir 
des  collèges ,  mais  elle  ne  nous  donne  pas  le  pouvoir 
d'y  attirer  des  élèves;  s'il  en  vient  en  foule,  c'est 
donc  que  les  familles  veulent  de  nous  et  que  la  loi 
est  bonne  et  nécessaire.  Vous  vous  plaignez  de  notre 
succès?  Faites  mieux  que  nous  (2)!  » 

Faire  mieux  que  les  autres  :  pourquoi  ne  s'est-on 
pas  toujours  contenté  de  ces  armes  pacifiques  contre 
l'enseignement  libre?... 

Le  P.  Pillon  était  arrivé  à  Vannes  précédé  d'une 
réputation  retentissante  qui,  à  l'encontre  de  ce  qui 
arrive  d'ordinaire,  ne  devait  point  être  démentie.  Ceux 
qui  voudront  pénétrer  le  secret  de  cette  âme  vrai- 
ment sacerdotale,  de  son  dévouement  à  la  jeunesse , 

(1)  La  Compagnie  de  Jésus,  à  elle  seule,  ouvrit^  en  1860,  onze 
collèges  :  Saint' Joseph,  d'ATîgnon;  la  Providence,  d'Amiens;  Saint- 
François-Xavier,  de  Vannes  :  A'.-/),  du  àlonl-Roland,  de  Dôle  ;  Saint- 
Michel,  de  Saint- Etienne;  Sainte-Marie,  de  Toulouse;  S.D.  de  la 
Grande-Sauve  (depuis  \9^ ,  Saint-Joseph) ,  Ae  Bordeaux;  Saint- 
Louis,  de  Mende;  Saint- Joseph,  de  Sarlat;  et  les  deux  petits  séminai- 
res d'Isenre  et  de  ]fon(aul>an. 

(2)  N*  da  26  octobre  1850.  —  Voir  également  V  Univers  du  19  oc- 
tobre \SM. 

ÉDCCATIO:<f  DES  JtSlITES.  10 


,:ii 


146  L  EDUCATION  DES  JESUITES. 

n'ont  qu'à  lire  la  Vie  que  le  R.  P.  Orhand  a  récem- 
ment consacrée  au  premier  recteur  de  Saint-François- 
Xavier,  à  celui  qui  sut,  là  comme  en  d autres  postes 
éminents ,  comprendre  et  pratiquer  si  bien  la  science 
difficile  de  l'autorité  (1).  Par  quels  efforts,  par  quel 
exercice  constant  de  haute  vertu  ce  caractère  s'est-il 
trempé  et  a-t-il  acquis  sur  lui-même  cette  plénitude 
de  possession  qui  a  pu  donner  à  vingt  générations 
l'impression  d'une  véritable  royauté ,  on  Fa  déjà  et 
admirablement  dit. 

Du  reste ,  dans  notre  récit ,  la  vie  intime  du  reli- 
gieux s'efface  nécessairement  devant  l'œuvre  publique 
et,  disons  le  mot,  la  gloire  du  supérieur  de  collège. 
C'est  dans  cette  lumière  et  à  ces  hauteurs  qu'il  nous 
est  apparu  à  Vannes  et  que  son  image  doit  revivre 
aux  yeux  de  ses  enfants.  Arrivé  à  Saint-François-Xa- 
vier dans  sa  vigoureuse  maturité,  il  y  a  donné  toute 
sa  mesure  et  n'a  connu  ni  ombre  ni  déclin.  Le  collège 
de  Vannes  est  bien  son  chef-d'œuvre  :  après  l'avoir 
fondé,  il  l'a  construit,  embelli,  l'a  doté  de  ses  tradi- 
tions et  lui  a  imprimé  une  si  puissante  originalité 
qu'aujourd'hui  encore ,  après  quarante  ans  révolus , 
l'idéal,  semble-t-il,  n'est  pas  de  faire  mieux,  mais  de 
faire  aussi  bien  qu'au  temps  du  grand  recteur. 


(1)  Le  Révérend  Père  Pillon  et  les  collèges  de  Brugelette,  Van- 
nes^ Sainte-Geneviève ^  Amiens^  Lille,  par  le  R.  P.  Orhand,  de  la 
Comi)agnie  do  Jésus ,  docteur  es  lettres ,  professeur  aux  Facultés  ca- 
tholiciues  de  Lille,  l  vol.  in-S*^,  Lille,  Ducoulombier,  1888. 
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Entré  en  1823  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, le  P.  Pillon  lit  ses  débuts  à  Dôle,  au  petit  sémi- 
naire de  TArc.  Les  ordonnances  de  1828  Tenlevèrent 
à  cette  maison  ;  il  fut  envoyé  au  collège  du  Passage , 
en  Espagne.  Après  différentes  étapes  à  Vais,  Mélan  et 
Saint- Acheul,  où  la  pratique  de  la  surveillance  et  de 
l'enseignement  avait  développé  ses  remarquables  ap- 
titudes à  la  direction  de  la  jeunesse,  il  fut  jugé  ca- 
pable d'une  tâche  éminemment  délicate  :  celle  de 
fonder,  comme  préfet  des  études ,  le  collège  ouvert 
en  1835  à  Brugelette,  sur  la  terre  hospitalière  de  Bel- 
gique. Pendant  quinze  ans,  alternant  avec  le  P.  Del- 
vaux  dans  les  charges  de  recteur  et  de  préfet ,  il  fut 
Tàme  de  ce  collège ,  bientôt  devenu  le  collège  modèle. 
Il  lui  «  donna  sans  compter  son  temps,  ses  soins,  son 
habileté  rare,  sa  vigilance,  sa  prière  (1),  »  Combien 
il  y  fut  aimé,  admiré,  regretté,  peut-être  serait-il 
difficile  de  l'écrire  ;  mais ,  à  coup  sûr,  ces  sentiments 
éclatèrent  plus  d'une  fois  au  grand  jour,  à  Vannes,  à 
Paris,  Amiens  et  Lille,  dans  ces  fêtes  inoubliables,  ces 
anniversaires  où  les  fils  aînés  de  Brugelette  accou- 
raient aux  côtés  de  leur  père  vénéré,  comme  ils  de- 
vaient être  les  premiers  à  l'escorter  au  jour  de  ses 
triomphales  funérailles. 

Rien  ne  pouvait  donc  mieux  que  l'arrivée  à  Van- 


(1)  Éloge  funèbre  du  P.  Pillon,  par  le  R.  P.  Fristot,  de  la  Cornpa- 
gnie  de  Jésus,  Vannes,  Galles,  1887,  p.  25. 
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nés  d'un  tel  éducateur  recommander  et  faire  aimer 
l'enseignement  catholique  renaissant. 

Ce  qui  rendait  vraiment  séduisant  le  personnage 
du  P.  Pillon ,  c'était  l'amalgame  de  deux  qualités  qui 
vont  assez  rarement  de  compagnie  :  la  bonté  dans  la 
majesté.  «  De  haute  taille,  nous  dit  un  ancien  de 
Vannes,  il  avait  les  traits  accentués  et  d'une  distinc- 
tion parfaite,  des  sourcils  arqués  sur  des  yeux  expres- 
sifs, la  démarche  ferme  et  digne  :  pour  nous,  c'était 
une  Majesté.  »  Son  grand  air  en  eût  tout  d'abord  im- 
posé plus  que  de  raison  ;  mais ,  derrière  ce  sourire 
sérieux,  on  devinait  vite  une  paternelle  condescen- 
dance prête  à  s'attendrir  et  à  s'épancher.  A  le  voir 
on  l'admirait,  à  l'entendre  on  l'aimait.  Et,  de  même 
que  chez  lui  la  bonté  n'allait  jamais  sans  grandeur, 
de  même  l'extraordinaire  affection  qu'il  inspira  ne 
s'est  jamais  affranchie  d'un  sentiment  tout  spécial  de 
respect  et  de  crainte.  Le  P.  Pillon  était  fait  pour  do- 
miner. 

Avait-il  donc  une  intelligence  universelle?  Non  : 
son  biographe  nous  le  montre  possédant  «  plus  de 
facilité  dans  l'esprit  que  de  puissance ,  plus  de  bon 
sens  que  d'imagination  et  de  mémoire.  »  Du  reste, 
esprit  très  cultivé ,  avide  autant  que  pas  un  du  pro- 
grès littéraire  ou  scientifique,  il  apportait  au  gou- 
vernement de  son  collège  ce  qui  valait  mieux  que  de 
brillantes  élucubrations  :  son  expérience  consommée, 
un  tact  exquis,  et,  par-dessus  tout,  «  cet  excellent 
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cœur  plein  de  déférence  et  de  tendresse ,  par  où  il 
n^était  pas  facile  de  le  dépasser  (1).  » 

Tel  était  le  fondateur  du  collège  de  Vannes  :  nous 
allons  maintenant  le  voir  à  l'œuvre. 


II. 


Le  collège  avait  commencé  sous  la  forme  d'un  ex- 
ternai.  Quelle  que  fût  la  prédilection  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  pour  ce  régime,  qui  demeurait  aujour- 
d'hui comme  autrefois  Tidéal  préféré  de  ses  chefs  (2), 
il  fut  vite  démontré  qu'on  ne  pourrait  se  passer  d'ou- 
vrir un  pensionnat. 

Ce  n'est  pas  sans  de  profondes  raisons  que  l'Insti- 
tut avait  préconisé  l'externat  comme  la  règle  géné- 
rale de  ses  collèges  (3).  La  complication  qu'entraîne 
le  système  contraire ,  l'indispensable  multiplicité  des 
maîtres,  les  difficultés  et  les  fatigues  de  la  surveil- 
lance, même  la  responsabilité  vi»-à-vis  des  parents, 
toutes  ces  préoccupations,  si  graves  qu'elles  fassent, 
n'auraient  point  sans  doute  paru  décisives.  Mais,  sans 

(!)  Le  Révérend  Père  Pillon...  par  le  R.  P.  Orfaaod,  p.  20. 

(2)  Le  P.  RooUian ,  général  de  la  Compagnie  ^  écrÎTait  ao  |>ro?in' 
cial  de  France,  en  Texhortant  à  se  borner  poor  la  première  année  a 
peu  d'externats  :  «  Dîeo  TeaQIe  que ,  pliu  tard ,  tous  ne  sojez  pa« 
contraints  par  la  force  de»  eb>:»e»  et  de«  eirconstanee»  à  too»  char- 
ger don  grand  nombre  de  p^-oMonnatii!  Matf  non!  non!  non!,,,  * 
Lettre  do  17  mai  1850. 

{l)  Voir  plos  baot,  tir,  1'^^  ebap,  u 
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parler  des  inconvénients  que  présente  toute  agglo- 
mération de  jeunes  gens  à  Tàge  où  refifervescence  des 
passions  engage  avec  la  discipline  morale  cette  lutte 
redoutable  d'où  l'avenir  dépend,  il  était  impossible 
de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  loi  providentielle  : 
avant  tout  l'éducation  appartient  à  la  famille;  c'est 
son  rôle,  en  même  temps  que  son  devoir  sacré.  Rien  ne 
saurait  remplacer  l'action  des  parents  sur  l'esprit ,  le 
caractère ,  les  habitudes ,  les  mœurs  de  Tenfant.  C'est 
l'éducation  familiale  qui  développe  en  lui  les  nobles 
sentiments,  la  bienveillance,  la  politesse,  Taisance, 
par  le  contact  honnête  avec  les  bonnes  compagnies; 
en  l'initiant  spontanément  aux  réalités  de  la  vie,  aux 
traditions  de  la  race ,  elle  dirige  ses  facultés  dans  le 
sens  spécial  et  approprié  que  la  clairvoyance  pater- 
nelle aura  deviné  et  que  l'éducation  publique  aurait 
peut-être  méconnu  1 

Mais  il  faut  évidemment  supposer  que  les  parents 
mesurent  et  acceptent  devant  Dieu  toute  l'étendue  de 
leurs  obligations. 

Au  temps  de  saint  Ignace,  il  en  était  ainsi.  Les  /t- 
vres  de  raison  nous  ont  fait  pénétrer  jusqu'au  cœur 
de  nos  vieilles  familles  françaises  (1).  Ce  n'est  pas 
alors  que  Ton  eût  cherché  dans  l'internat  le  moyen 
de  se  décharger  d'une  tâche  parfois  maussade^  mais 
toujours  grande  et  noble.  On  demandait  simplement 

fl)  Les  Va  milles  et  la  société  en  France  avant  la  Révolution,  par 
Charles  de  Ribbe,  2  vol.  in-12,  Paris,  Albanel. 
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ail  collège,  avec  la  culture  intellectuelle,  ce  complé- 
ment de  formation  morale  qui  peut  résulter  du  frot- 
tement des  caractères,  de  l'émulation ,  de  la  règle, 
de  l'élargissement  des  idées  et  autres  effets  de  la  vie 
commune.  Le  collège  complétait  la  famille,  la  secon- 
dait, mais  ne  la  remplaçait  pas.  Dès  lors,  pourquoi 
l'internat? 

Est-ce  à  dire  que  les  familles  dont  nous  parlons 
aient  disparu  sans  retour?  11  ne  faut  rien  exagérer;  la 
France  ne  manque  pas  de  parents  chrétiens ,  mais ,  à 
notre  époque ,  ils  n'attachent  peut-être  plus  la  môme 
importance  que  jadis  à  s'acquitter  par  eux-mêmes 
de  toute  leur  mission  éducatrice.  Combien  de  parents, 
d'ailleurs,  n'auraient-ils  pas  à  faire,  sur  ce  point, 
un  douloureux  aveu  d'impuissance!  Le  désarroi  d'i- 
dées, cet  énervement  des  mœurs,  cette  agitation  fié- 
vreuse et ,  pour  mieux  dire ,  l'universel  déracinement 
où  vivent,  depuis  la  révolution,  nos  familles  françai- 
ses, préparent  mal  à  cette  œuvre  de  force  et  de  pa- 
tiente sagesse  qui  se  nomme  l'éducation  (1). 

(1)  «  Je  n'hésite  pas,  pour  mon  compte,  écrivait  M.  Guizot,  à  dire 
que  les  mœurs  domestiques  sont  faibles,  molles,  et  que  la  puissance 
paternelle  ne  s'exerce  pas,  en  matière  d'éducation,  avec  toute  l'éner- 
gie dont  l'éducation  aurait  besoin.  J'apporte  ici  mon  expérience  per- 
sonnelle :  la  faiblesse  des  mœurs  domestiques  est  aujourd'hui  un 
obstacle  réel  dans  l'éducation  publique.  Non ,  la  puissance  paternelle 
n'a  pas,  dans  l'intérieur  des  familles  et  sur  l'éducation,  le  degré  d'in- 
fluence salutaire  qu'elle  a  pu  avoir  à  d'autres  époques,  quand  les 
mœurs  étaient  plus  fortes  et  les  idées  plus  arrêtées...  Croyez-vous 
que  ces  pères  de  famille,  incertains  eux-mêmes  sur  ce  qu'ils  croient, 
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Les  Jésuites  et,  plus  généralement,  les  maîtres 
chrétiens  se  sont  trouvés  en  présence  d'une  société 
toute  différente  de  l'ancienne  :  des  fonctionnaires 
condamnés  par  leur  instabilité  à  ne  pouvoir  s'occuper 
efficacement  de  l'éducation  de  leurs  enfants;  une 
bourgeoisie  avide  d'instruction,  mais  dont  les  fils, 
élevés  plus  mollement  que  les  écoliers  du  dix-septième 
siècle ,  auraient  pour  la  plupart  répugné  à  la  dure 
existence  des  pensions  d'externes.  Il  y  avait  là,  entre 
autres,  de  très  importantes  catégories  qu'on  n'aurait 
pu  atteindre  si  Von  s'était  obstiné  à  n'ouvrir  que  de 
rares  externats,  accessibles  seulement  à  un  voisinag'e 
immédiat.  Or,  ce  qu'il  fallait,  c'était  moins  de  réa- 
liser tel  plan  nouveau  que  de  répondre ,  dès  le  pre- 
mier jour,  à  l'appel  de  tous  et  d'étendre  le  plus  loin 
possible  le  bienfait  de  cet  enseignement  catholique 
pour  la  conquête  duquel  on  avait  si  rudement  com- 
battu. 

D'ailleurs,  dans  l'état  de  la  législation,  qui  interdit 
aux  communautés  religieuses  le  droit  de  posséder, 
comment  faire  vivre  les  collèges  sans  l'appoint  finan- 
cier des  pensionnats?  point  de  vue  fort  grave ,  puis- 
qu'il importait  de  ne  rien  faire  que  de  durable  et  de 
complet.  Les  circonstances  indiquaient  donc  la  voie 


sur  ce  qu'ils  veulent,  sachent  très  bien  ce  qu'il  faut  inculquer  à  leurs 
enfants  et  quelles  sont  les  idées  dans  lesquelles  il  faut  les  élever?...  » 
Cité  i)ar  M«'  Dupanloup,  De  Véducation,  se[)tièrae  édition,  Paris, 
Douniol,  1869.  t.  H,  p.  268. 
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OÙ  l'on  entrait,  pour  réaliser  un  bien  immédiat,  mais 
sans  renoncer  pour  l'avenir  à  l'idéal  primitif  (1). 

Mais,  au  moins,  les  Jésuites  se  sont-ils  efforcés  de 
tirer  le  plus  de  bien  possible  d'un  mal  nécessaire. 
Pour  qui  a  connu  le  collège  de  Vannes,  en  particu- 
lier, ils  y  ont  certainement  réussi.  Lorsque  nous  énu- 
mérions  complaisamment  les  avantages  de  l'éducation 
familiale,  nous  esquissions  les  traits  de  cette  autre 
famille  du  collège  que  l'enfant  ne  subissait  pas ,  mais 
qu'il  aimait,  parce  qu'il  y  retrouvait,  dans  une  at- 
mosphère de  prévenances ,  de  délicatesse  et  de  solli- 
citude ,  l'écho  et  comme  le  prolongement  de  la  mai- 
son paternelle. 

11  suffit  pour  s'en  convaincre ,  de  parcourir  l'œuvre 
du  P.  Pillon  et  de  ses  habiles  continuateurs. 

Le  12  mars  1851,  s'ouvrit  le  pensionnat,  avec  qua- 
rante internes.  Une  installation  provisoire  avait  mis 
les  vieux  bâtiments  en  état  de  suffire  aux  premières 
exigences.  Ce  fut  seulement  un  an  après  que  l'on  posa 
la  première  pierre  des  nouvelles  constructions. 

Il  avait  faljiu  recueillir  les  fonds  nécessaires  et  trou- 
ver un  architecte.  La  première  chose  fut  aisée,  grâce 
à  la  générosité  inépuisable  des  fidèles  amis  du  col- 
lège et  à  l'ascendant  du  P.  Pillon,  habitué  à  bâtir, 


(1)  11  est  à  remarquer  que  trois  des  derniers  collèges  ouverts  par 
la  Compagnie  de  Jésus  avant  la  dispersion  de  1880  ont  été  des  ex- 
ternats :  Saint-Grégoire,  de  Tours,  fondé  en  1872;  Notre-Dame,  de 
Brest,  en  1872;  Saint-Ignace,  de  Paris,  rue  de  Madrid,  en  1874. 
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comme  il  le  disait,  «  sur  les  fonds  de  la  Provi- 
dence (1).  »  Les  architectes  furent,  avec  M.  Charrier, 
de  Vannes ,  un  homme  dont  tous  les  élèves  de  Saint- 
François-Xavier  ont  gardé  le  plus  aimable  souvenir, 
le  P.  Mathieu  Lauras  (2) .  Le  plan  qu'ils  avaient  conçu 
faisait  du  collège  un  véritable  palais,  doté  à  l'est, 
sur  le  port,  d'une  façade  et  de  grilles  monumentales. 
Des  raisons  de  prudence  et  d'économie  faciles  à  com- 
prendre en  firent  ajourner  la  réalisation  et  Ton  dut 
se  borner  à  l'achèvement  du  quadrilatère  dont  un 
côté  et  demi  environ  existait  déjà  depuis  deux  siè- 
cles. En  deux  ans  tout  fut  construit,  les  cours,  apla- 
nies ,  une  grande  salle  d'exercices  et  de  nombreuses 
dépendances  édifiées ,  dans  cette  ordonnance  harmo- 
nieuse qui  frappe  l'œil  de  tous  les  visiteurs. 

Le  14- juin  1852,  l'acquisition  de  l'endos  Beluze,  au 
midi,  compléta  le  parc  du  collège,  dont  la  superficie 


(1)  Le  collège  Saint-François-Xavier  doit  un  tribut  spécial  de  re- 
connaissance aux  familles  de  Franchcville ,  de  Virel,  le  Mintier  de 
Léhélec,  de  Saint-George,  Caradec,  de  Kerret,  de  Larcher,  de  Ker- 
nioizan,  do  Kcridoc,  et  bien  d'autres,  qui  se  sont  faitgs  si  généreuse- 
ment alors  les  banquiers  du  P.  Pillon. 

(2)  Le  P.  Lauras  est  mort  à  Paris,  le  22  janvier  1882.  L'année  pré- 
cédente ,  il  avait  publié  :  Vie  et  apostolat  de  Bourdaloue.  Artiste 
véritable,  que  de  fois  sa  voix  harmonieuse  a-t-elle  fait  l'ornemeat 
des  fêtes  religieuses  au  collège  !  «  S'agissait-il  d'organiser,  de  diriger 
un  chœur,  un  orchestre,  une  fanfare,  de  construire  ou  de  décorer  une 
chapelle,  de  transformer  des  locaux  primitivement  destinés  à  tout 
autre  usage  en  classes,  en  salles  d'étude,  en  dortoirs,  il  était  rhommc 
indisi)ensable,  et  les  difficultés  ne  le  trouvaient  jamais  à  court  d'ex- 
[>édients  et  de  ressources.  »  L'Univers,  n^  du  27  janvier  1882. 
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dépassait  ainsi  huit  hectares.  A  cette  occasion,  gar- 
dons-nous d'omettre  la  petite  cérémonie  par  laquelle, 
au  mois  de  janvier  1853,  on  prit  possession  du  nou- 
vel enclos.  Une  statue  de  saint  Joseph  fut  mise  sur 
un  brancard,  et,  à  sa  suite,  les  élèves  franchirent  la 
brèche  ouverte  dans  le  mur  quelque  peu  mystérieux 
qui  jusqu'alors  avait  limité  leur  horizon.  On  dépassa 
Tétang,  le  labyrinthe  mythologique,  et  l'on  arriva 
au  rond-point  où  la  statue  du  glorieux  patron  prit 
place  sur  un  socle  d'où  la  déesse  Hébé  s'était  em- 
pressée de  déguerpir  à  son  approche. 

Une  des  principales  améliorations  eut  pour  objet 
de  donner  au  collège  un  libre  et  commode  accès  à  la 
chapelle  des  Ursulines.  Depuis  la  révolution,  l'an- 
cien chœur  des  religieuses  était  séparé  de  l'église  par 
un  mur  plein.  Le  P.  Pillon  obtint  d'abord  de  M^  de 
la  Motte  l'autoriisation  d'abattre  la  gênante  clôture. 
Désormais  les  externes  occupèrent  seuls  l'église  prin- 
cipale, et  le  chœur  des  Ursulines  devint  le  chœur  des 
pensionnaires.  Des  volets  mobiles  permettaient  de 
l'isoler  de  l'église  et  de  le  transformer  en  salle 
d'exercices  :  destination  qu'il  garda  jusqu'à  la  cons- 
truction de  la  grande  salle  actuellement  existante.  A 
la  fin  de  1851,  l'évèque  compléta  sa  première  conces- 
sion en  donnant  aux  Pères  la  jouissance  exclusive  de 
l'église,  dont  ils  avaient  jusque-là  partagé  l'usage 
avec  le  chapelain  titulaire. 

La  physionomie  d'un  collège  qui  se  fonde  a  tou- 
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jours  quelque  chose  d'original  et  d'exceptionnel. 
Âvant  rachèvement  des  constructions  indispensables^ 
on  était  obligé  de  se  contenter,  à  Vannes,  de  c( 
qu'on  avait  sous  la  main,  c'est-à-dire  de  locaux  toul 
à  fait  rudimentaires.  Il  en  résultait  une  diversité  d'inî 
tallation  pleine  de  surprises.  Ici  un  dessous  d'esca- 
lier servait  de  chambre  à  un  professeur;  çà  et  là,  dans> 
quelques  masures,  s'éparpillaient  les  classes.  On  se 
tassait,  on  se  faisait  petit.  C'était  peu  commode  ;  néan- 
moins on  prenait  les  choses  de  bon  cœur,  en  suivant 
du  coin  de  l'œil  les  bâtiments  qui  sortaient  de  terre 
et  promettaient  déplus  beaux  jours. 

Dans  ces  conditions,  la  règle  pouvait  souflfrir  cer- 
tains tempéraments  difficiles  à  maintenir  dans  une 
organisation  plus  complète;  et  il  s'est  créé  toute  une 
légende  sur  les  immunités  dont  jouissaient  alors  les 
grands  élèves,  ainsi  que  sur  l'abandon  et  la  joyeuse 
familiarité  qui  régnaient  dans  le  collège. 

Cette  époque  a  laissé  dans  la  mémoire  des  contem- 
porains un  sentiment  de  cordialité  tout  particulier  à 
l'égard  des  maîtres  qui,  groupés  autour  du  P.  Pillon, 
inauguraient  l'enseignement  de  Saint-François-Xa- 
vier. Combien  sont  morts!  Le  P.  Jean  Alet,  parti  de 
Vannes  pour  l'héroïque  mission  de  Cayenne,  oii  il 
meurt,  en  1854-,  auservice  des  transportés  ;  leP.  Cons- 
tant Bougon,  en  classe  fanatique  propagateur  de 
Giraudeau  et  de  ses  racines  ^  en  récréation  boute-en-? 
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'train  de  tous  les  jeux,  «  un  vrai  zouave  en  soutane  ;  » 
le  P.  Frédéric  Latour,  cœur  bon  et  tendre  sous  une 
^corce  rude,  la  terreur  de  tous  aux  examens,  type  aus- 
tère, d'une  grande  piété.  Morts  aussi  les  PP.  Jean 
d'Hivert,  Desribes,  Delineau;  et  ce  bon  et  doux  P.  Ri- 
chard qui,  jusque  dans  ses  vieux  jours,  fit  la  classe  de 
septième  à  une  foule  de  générations,  avec  un  enthou- 
siasme toujours  jeune  ;  chéri  de  ses  petits  élèves  qu'il 
gâtait  bien  un  peu,  il  était  devenu  à  peu  près  le  con- 
fesseur universel.  Et  le  P.  Claude  Charil,  cet  autre 
vétéran  de  l'enseignement  élémentaire,  dont  bien  des 
enfants  ont  connu  et  pratiqué  les  ingénieux  tableaux 
de  grammaire  et  dont  le  cœur,  malgré  les  années,  ne 
s'était  jamais  détaché  de  Vannes  (1)!... 

Une  autre  figure,  celle  du  P.  Pîron,  se  détache  éga- 
lement de  ces  débuts  de  Saint-Francois-Xavier.  On 
se  souvient  encore  des  solides  cours  d'instruction  reli- 
gieuse qu'il  faisait,  le  dimanche,  à  la  chapelle,  à 
toutes  les  classes,  moins  la  philosophie.  Il  fallait  écou- 
ter, puis  rédiger  de  mémoire  pendant  l'étude  sui- 
vante :  excellent  exercice  qui  vous  apprenait  parfaite- 

(I)  Le  P.  Charil  est  mort  à  Laval,  le  4  septembre  1887.  «  Je  me 
souviendrai  toujours,  nous  écrivait  M.  le  D'  Henri  B...,  comment,  la 
veille  ou  Tavant-veille  de  sa  mort,  alors  que  le  saint  homme,  épuisé 
par  la  souffrance,  paraissait  à  peu  près  étranger  à  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui,  le  R.  P.  supérieur  de  Saint-Michel  lui  demanda  en 
rn'introduisant  s'il  reconnaissait  le  médecin  qu'il  lui  amenait.  Le 
P.  Charil  se  mit  aussitôt  à  sourire,  et,  répétant  le  geste  familier  avec 
lequel  il  nous  caressait  jadis,  il  répondit  :  «  C'est  mon  petit  élève  de 
.septième  au  collège  de  Vannes!...  » 
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ment  la  religion  et,  dès  le  plus  bas  âge,  vous  format 
en  même  temps  à  écrire. 

En  1853,  le  P.  Piron  fut  désigné  pour  la  missioi 
de  Chine.  11  fit  aux  élèves,   dont  il  était  très  aimé—    » 
une  allocution  sur  ces  paroles  :  «  Tempiis  brève  est,  > — ^ 
vérité  qui  devait  trouver  en  lui  une  application  saisis — 
santé.  Une  circonstance  fortuite  le  retient  en  France; 
on  l'envoie  à  Laval  où  il  se  fatigue  extrêmement,  et 
bientôt  il  revient  à  Vannes  pour  se  soigner   et  y 
mourir.  Sa  mort  causa  une  profonde  impression.  Les 
congréganistes  de  la  Sainte  Vierge,  réunis  autour  de 
son  lit,  ne  savaient  qu'admirer  le  plus,  ou  de  Thumi- 
lité  qui  lui  faisait  demander  pardon  de  ses  fautes,  ou 
de  la  ferveur  avec  laquelle  il  désirait  le  ciel.  C'était 
le  premier  Père  qui  mourait  à  Saint-François-Xavier  : 
ses  obsèques  furent  l'occasion  d'un  concours  vrai- 
ment extraordinaire  d'étrangers. 

Bien  d'autres  témoins  de  ces  premières  années  ont 
encore  disparu;  nous  retrouverons  leurs  noms  au 
cours  de  ce  livre.  Mais,  dès  maintenant,  présentons 
au  lecteur  deux  hommes  dont  la  physionomie  s'est 
pour  ainsi  dire  assimilée  au  collège  de  Vannes  et 
qu'on  ne  nous  pardonnerait  pas  d'oublier.  Ce  sont 
deux  Frères  coadjuteurs ,  très  différents  de  caractère 
et  d'allures,  mais  également  aimés  et  vénérés  :  le 
Frère  Yvon  et  le  Petit  Frère. 

Un  visiteur  gravit  les  trois  marches  de  pierre  qui 
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accèdent  à  la  petite  porte  du  collège  ;  il  frappe  discrè- 
tement au  vitrage  du  petit  appartement  réservé  au 
portier.  Sur  la  table  est  assis,  les  jambes  croisées,  en 
train  dç-ravauder  quelque  vêtement  de  drap,  un  petit 
homme  tout  voûté,  maigre  et  sec,  la  tète  serrée  par 
un  petit  bonnet  noir.  Le  Frère  Yvon  Guyonwarch,  — 
on  Ta  reconnu,  —  interroge  le  visiteur  d*un  œil  un 
peu  sévère.  Si  la  requête  est  futile,  surtout  si  elle 
est  contraire  à  la  consigne,  malheur  aux  fâcheux! 
Une  réponse  catégorique  vous  avertit  qu'il  est  inutile 
d'insister,  et  le  Frère  Yvon  s'est  déjà  remis  à  Tou- 
vrage.  Que  d'artifices,  de  cajoleries,  sont  venues 
échouer  devant  l'inflexibilité  militaire  du  vieux  Frère 
portier. 

Militaire,  il  l'avait  été,  ou  à  peu  près.  Lors  de  l'in- 
surrection que  provoqua  dans  le  Morbihan  le  retour 
de  l'ile  d'Elbe ,  Yvon ,  alors  âgé  de  trente  ans ,  prit 
le  mousquet  et  suivit  dans  les  bois  la  petite  armée 
royale,  ce  qui  lui  valut  même  d'être  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  militaire  de  Lorient.  Plus  tard, 
quand  on  évoquait  devant  le  vieux  chouan  ces  sou- 
venirs belliqueux,  «  tout  en  lui  reprenait  vie,  son 
petit  bonnet  s'agitait  sur  la  tête  et  bientôt  n'y  trouvait 
plus  place  (1).  » 

Revenu  dans  son  pays  de  Kervignac,  Yvon  se  sentit 
bientôt  appelé  à  la  vie  reHgieuse ,  et,  le  20  septem- 

(1)  Le  Frère  Yvon  Guyonwarch,  ^ar  Ip  R.  P.  Xavier-Auguste  Sé- 
journé, de  la  Compagnie  de  Jésus,  1  vol.  in-12,  Paris,  Oudin,  1882. 
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jeûna  tous  les  jours,  les  grandes  fêtes  exceptées...  Il 
ne  prenait  à  ses  repas  ni  vin  ni  dessert,  et,  pendant 
TAvent  comme  pendant  le  Carême,  ne  touchait  jamais 
à  la  viande  (1).  »  Il  s'accordait  peu  de  sommeil,  se 
relevant  la  nuit  pour  passer  de  longues  heures 
en  adoration  devant  le  Saint  Sacrement,  et  les  se- 
crets de  sa  pénitence  transpiraient  au  dehors,  quoi 
que  fit  son  humilité  pour  les  ensevelir  dans  l'ombre. 
Soupirait-on  après  une  grâce  particulière,  le  succès 
d'un  examen  par  exemple,  on  allait  volontiers  trou- 
ver le  F.  Y  von  :  «  Frère,  un  pèlerinage  pour  mon  bac- 
calauréat assurerait  mon  succès.  »  La  permission  ob- 
tenue, le  F.  Yvon  faisait  à  pied,  avant  l'aurore,  ce 
béni  pèlerinage  de  Sainte-Anne.  Quelques  jours 
après,  c'était  l'heure  du  triomphe...  aujourd'hui 
c'est  l'heure  de  la  reconnaissance  (2) .  » 

Le  F.  Yvon  était  arrivé  à  Tàge  de  84  ans,  quand 
une  chute  fortuite,  survenue  le  13  mars  1869,  le  con- 
duisit rapidement  au  tombeau.  Quand  la  nouvelle  de 
sa  mort  se  répandit  dans  le  collège,  on  était  en  ré- 
création :  ce  fut  un  événement,  les  jeux  s'arrêtèrent. 
Sans  peut-être  s'en  rendre  bien  compte,  on  sentait 
qu'un  saint  venait  de  mourir. 

Le  Frère  Pailler  ou  le  «  Petit  Frère ,  »  pour  lui  don- 
ner le  seul  nom  sous  lequel  il  était  connu ,  fut  plus 

(1)  Le  Frère  Yvon  Guyonwarch,  par  le  R.  P.  Séjourné,  p.  431. 

(2)  Ibid.,  p.  451. 
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confiance  et  la  vénération  qu'il  inspirait  à  tous,  ri- 
ches ou  pauvres,  lui  attiraient  de  nombreux  visiteurs. 
On  le  connaissait  si  bien  !  Sous  son  apparente  brus- 
querie il  cachait  le  cœur  le  plus  compatissant.  Cet 
humble  frère,  aux  dehors  si  simples  et  si  misérables, 
aimait  et  comprenait  les  âmes,  réalisant  ainsi  les 
promesses  de  TÉvangile.  Aussi  que  de  bonnes  paroles, 
que  de  conseils  discrètement  donnés  et  appréciés! 
Parfois  quelque  personne  de  la  ville,  voyant  partir 
un  confesseur,  à  la  suite  de  changements  survenus 
dans  la  maison ,  allait  trouver  le  F.  Yvon  et  le  con- 
sultait sur  le  choix  qu'elle  avait  à  faire.  Le  Frère  ré- 
fléchissait, puis  il  vous  disait  :  «  Prenez  le  Père  un  tel, 
c'est  celui-là  qu'il  vous  faut.  »  Un  jour,  une  personne 
à  l'esprit  trop  inquiet  revint  à  la  charge  pour  sol- 
liciter un  autre  choix.  «  Tenez,  répondit-il,  je  ne 
vous  dirai  plus  rien  :  vous  êtes  un  baubillon  (un 
brouillon).  » 

A  l'intérieur  du  collège,  le  F.  Yvon  était  aimé  et 
universellement  respecté.  Quand  on  le  voyait,  dans 
ses  vêtements  toujours  trop  longs  ou  trop  courts,  usés 
jusqu'à  la  corde,  traverser  humblement  les  rangs, 
tenant  à  la  main  un  petit  pot  dans  lequel  il  allait 
pour  les  pauvres  chercher  de  la  soupe  à  la  cuisine , 
il  fallait  être  nouvellement  arrivé  dans  la  maison  pour 
sourire  de  Tair  un  peu  antique  du  Frère. 

On  connaissait  ou  Ton  soupçonnait  ses  austérités. 
«  Pendant  trente-cinq  ans,   dit   son   biographe,  il 
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jeûna  tous  les  jours,  les  grandes  fêtes  exceptées...  IC 
ne  prenait  à  ses  repas  ni  vin  ni  dessert,  et,  pendan 
TAvent  comme  pendant  le  Carême,  ne  touchait  jamais 
à  la  viande  (1).  »  Il  s'accordait  peu  de  sommeil, 
relevant  la  nuit  pour  passer  de  longues  heures-- 
en  adoration  devant  le  Saint  Sacrement,  et  les  se- 
crets de  sa  pénitence  transpiraient  au  dehors,  quoi 
que  fit  son  humilité  pour  les  ensevelir  dans  l'ombre. 
Soupirait-on  après  une  grâce  particulière,  le  succès 
d'un  examen  par  exemple,  on  allait  volontiers  trou- 
ver le  F.  Yvon  :  «  Frère,  un  pèlerinage  pour  mon  bac- 
calauréat assurerait  mon  succès.  »  La  permission  ob- 
tenue, le  F.  Yvon  faisait  à  pied,  avant  l'aurore,  ce 
béni  pèlerinage  de  Sainte-Anne.  Quelques  jours 
après,  c'était  Theure  du  triomphe...  aujourd'hui 
c'est  l'heure  de  la  reconnaissance  (2) .  » 

Le  F.  Yvon  était  arrivé  à  l'âge  de  84  ans ,  quand 
une  chute  fortuite,  survenue  le  13  mars  1869,  le  con- 
duisit rapidement  au  tombeau.  Quand  la  nouvelle  de 
sa  mort  se  répandit  dans  le  collège,  on  était  en  ré- 
création :  ce  fut  un  événement,  les  jeux  s'arrêtèrent. 
Sans  peut-être  s'en  rendre  bien  compte,  on  sentait 
qu'un  saint  venait  de  mourir. 

Le  Frère  Pailler  ou  le  «  Petit  Frère,  »  pour  lui  don- 
ner le  seul  nom  sous  lequel  il  était  connu ,  fut  plus 

(1)  Le  Frère  Yvon  Guyonwarch,  par  le  R.  P.  Séjourné,  p.  431. 

(2)  Ibid.,  p.  451, 
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que  le  précédent  mêlé  à  la  vie  des  élèves  (1).  Aussi 
quels  vivants,  doux  et  aimables  souvenirs  il  a  laissés! 

Nous  voyons  encore  cette  figure  un  peu  pleine , 
bien  encadrée  de  cheveux  blancs ,  ces  yeux  observa- 
teurs, ce  bon  sourire.  «  Esprit  plein  de  finesse,  vrai 
cœur  de  maman ,  »  voilà ,  résumées  en  deux  mots , 
les  impressions  de  tous  ceux  qui  Font  connu  si  long- 
temps dans  ses  délicates  fonctions  d'infirmier. 

Sa  carrière  religieuse  commença  au  collège  espa- 
gnol du  Passage,  fondé  en  1828,  après  la  dispersion 
des  petits  séminaires.  Elle  le  conduisit  ensuite  à  Ma- 
drid, puis  à  Coïmbre,  en  Portugal,  sous  le  P.  Del- 
vaux.  C'est  là  qu'il  eut  l'honneur  de  souffrir  la  per- 
sécution. Expulsé  de  la  maison  de  Coïmbre  avec 
dix-sept  Pères,  le  30  mai  1834,  il  fut  emprisonné,  à 
trois  lieues  de  Lisbonne,  dans  la  tour  de  Saint-Ju- 
lien^ célèbre  par  les  tristes  souvenirs  de  Pombal,  où, 
pendant  quatre  semaines,  les  proscrits  vécurent  en- 
tassés dans  un  cachot  souterrain  de  30  pieds  de  long. 
Au  sortir  de  cette  rude  épreuve,  le  F.  Pailler  fut 
successivement  envoyé  à  Laval,  Angers,  Nantes,  et 
enfin  à  Brugelette.  En  1854,  il  vint  au  collège  de  Van- 
nes, où  le  P.  Pillon  l'attendait  les  bras  ouverts. 

De  ses  voyages  à  travers  le  monde,  le  F.  Pailler 
avait  rapporté,  avec  de  sérieuses  connaissances,  un 

(1)  Le  F.  Joseph  Pailler,  né  à  Monlmorillon  le  18  septembre  1807; 
entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  Bordeaux  en  1830;  mort  à  Van- 
nes le  21  décembre  1880. 
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goût  pour  rinstniction  qu'il  savait  faire  servir  à  Tuti- 
lité  de  ses  jeunes  malades.  On  n'a  pas  oublié  les  gros 
livres  espagnols  où ,  dans  ses  heures  de  loisir,  le  bon 
Frère  s'enfonçait  avec  délices.  11  racontait  volontiers, 
avec  une  bonhomie  piquante.    On  se  plaisait  dans 
sa  compagnie.  Il  y  avait  dans  ses  manières  tant  de 
distinction ,  de  tact  et  d'instinctive  autorité ,  que  nul 
ne  se  fût  permis ,  nous  ne  dirons  pas  de  lui  manquer 
de  respect,  mais  d'accepter  impatiemment  les  con- 
seils paternels  qu'il  savait  donner  avec  une  mesure 
et  une  opportunité  parfaites.  Plus  d'une  fois  des  en- 
fants d'un  caractère  difficile  lui  étaient  envoyés  :  il 
causait  avec  eux ,  il  savait  les  prendre ,  les  tourner, 
et  son  intervention  discrète  opéra  souvent  des  rap- 
prochements ou  des  conversions  réputés  impossibles. 

Mais  c'était  surtout  auprès  des  malades  qu'il  fallait 
voir  le  Petit  Frère  et  admirer  sa  charité  toujours  en 
éveil,  son  extrême  réserve  dans  les  soins  à  donner 
aux  enfants,  son  exactitude  à  observer  les  prescriptions 
du  médecin,  même  quand  elles  auraient  contrarié 
ses  vues  personnelles.  Au  reste,  les  médecins  rendaient 
justice  à  sa  grande  expérience.  «  J'ai  plus  de  con- 
fiance en  lui  qu'en  moi-même,  disait  le  D^  La  G...,  il 
connaît  mieux  les  enfants.  » 

Avec  lui  «  les  malades  pouvaient  compter  sur  tous 
les  soins  possibles ,  accompagnés  de  ces  mille  propos, 
de  ces  consolations  ingénieuses  qui  sont  presque  le 
monopole  des  mamans;  et  c'était  au  milieu  de  ces 
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soins  dévoués  qu'il  poussait  la  vérité  de  son  rôle  jus- 
qu'à tutoyer  ses  chers  malades ,  ses  «  pauvres  petits 
fils  y  »  suivant  une  de  ses  expressions  favorites  (1).  » 

Mais  aussi,  la  maladie  terminée,  le  Petit  Frère  était 
impitoyable  pour  les  paresseux  qui  auraient  voulu 
faire  de  l'infirmerie  un  refuge  contre  le  travail. 

Sa  sollicitude  ne  s'arrêtait  pas  aux  frontières  de  son 
dispensaire.  Quelque  exercice  violent,  un  grand 
congé,  une  promenade  en  mer,  entrainaient-ils  au 
oin  les  élèves  du  collège ,  le  Petit  Frère  était  vrai- 
ïient  inquiet  et  malheureux  jusqu'au  retour  :  c'était 
>ien,  nous  l'avons  dit,  un  cœur  maternel. 

ce  Un  soir,  un  surveillant  perd  sa  route  aux  environs 
le  Yannes,  à  la  tète  de  sa  division,  et  ce  n'est  que 
'-ers  6  heures  qu'il  rentre  au  collège;  il  faisait  pres- 
[ue  nuit.  Après  avoir  conduit  les  élèves  bien  fatigués 
L  leur  étude,  il  remontait  l'escalier  de  l'infirmerie. 
1  rencontre  le  Petit  Frère  ;  il  essaie  un  sourire  et  veut 
ui  conter  sa  mésaventure,  ignorant  que  le  cher  in- 
irmier  était  dans  de  mortelles  inquiétudes,  parce 
ju'un  malheur  avait  peut-être  causé  semblable  re- 
:ard.  «  Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire,  lui  dit  le  bon  Frère  ; 
îst-il  possible  d'agir  de  la  sorte?  Si  j'étais  le  P.  pré- 
et  ! . . .  —  Allons ,  Petit  Frère ,  calmez- vous  !  Si  vous 
îtiez  le  P.  préfet,  vous  seriez  adoré!...  » 

Cette  douce  figure  nous  retiendrait  longtemps; 
Tiais  il  faut  abréger.  Nous  la  retrouverons  plus  loin. 

(1)  Lettres  des  scolastiques  de  Jersey,  juillet  1882. 
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m. 


Ce  n'est  pas  ordinairement  sans  chagrin  que  l'en- 
fant échange  la  famille  pour  le  collège.  Il  faut  l'ac- 
climater à  sa  nouvelle  vie.  Dans  les  premières  années , 
une  circonstance  particulière  favorisait  cette  acclima- 
tation. Avant  1860,  les  chemins  de  fer  ne  desservant 
pas  cette  partie  de  la  Bretagne ,  c'était  en  diligence  et 
sous  la  conduite  d'un  Père  que  les  groupes  venant 
de  dififérentes  directions  arrivaient  à  Vannes  pour  le 
jour  des  rentrées. 

Quand  on  avait  passé  ensemble  un  jour  et  une 
nuit  dans  Tintérieur  ou  sous  la  bâche  de  ces  grandes 
voitures  jaunes ,  qui  roulaient  avec  des  grincements 
formidables  en  réveillant  en  sursaut  les  paisibles 
bourgades  bretonnes ,  la  connaissance  était  faite  : 
anciens  et  nouveaux  étaient  déjà  des  amis.  On  des- 
cendait de  voiture;  on  trouvait  le  P.  Pillon  vous  ac- 
cueillant avec  un  geste  et  une  parole  de  paternelle 
bienvenue  ;  et  Ton  franchissait ,  le  cœur  moins  gros, 
la  porte  de  cette  maison  que  Ton  ne  devait  pas  tarder 
à  aimer. 

Certaines  arrivées  surtout  comblaient  de  joie  le 
cœur  du  bon  recteur;  c'était  celles  de  ses  fidèles  Bru- 
gelettois.  Quelques  semaines  avant  de  quitter  Bru- 
gelette,  il  présidait,  à  Enghien,  comme  préfet  des 
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études,  la  fête  annuelle  de  la  Tous-Pères  (1).  La  loi 
sur  la  liberté  d'enseignement  venait  d'être  votée  en 
France;  on  parlait  du  départ  probable  du  P.  Pillon. 
A  cette  pensée  on  s'attrista;  on  le  lui  dit.  «  Si  je  quitte 
Brugelette,  répondit-il,  ce  sera  pour  fonder  en  France 
un  collège  où  les  élèves  de  Brugelette  viendront  me 
retrouver.  » 

En  efifet,  beaucoup  le  suivirent  à  Vannes,  et  ce 
bataillon  d'exilés  forma  autour  de  lui  une  sorte  d'état- 
naajor  qui  fut  le  vrai  noyau  du  nouveau  collège  et 
grâce  auquel  il  put  jeter  les  fondements  des  solides 
traditions  sans  lesquelles  une  grande  maison  ne  peut 
subsister. 

La  tâche  n'était  pas  sans  difficultés.  Dans  ces  der- 
niers temps,  lorsque  la  Compagnie  de  Jésus  fondait 
un  collège ,  elle  n'ouvrait  pas  toutes  les  classes  dès  la 
première  année.  Avec  les  cours  inférieurs,  on  formait 
«  un  petit  noyau  d'enfants  choisis,  qui  grandissaient 
sous  l'œil  de  Dieu  et  de  leurs  parents,  et  se  façonnaient 
peu  à  peu  à  l'esprit  de  la  maison  puis  l'imposaient 
aux  nouveaux  venus  qui  l'acceptaient  sans  compa- 
raison odieuse  et  sans  arrière-pensées  (2).  » 

Mais  en  1850  il  avait  fallu  créer  tout  d'une  pièce 
le  collège  de  Vannes,  et,  si  rigoureuse  qu'ait  été  la  sé- 


(1)  On  nommait  ainsi  une  solennité  où  les  élèves  fêtaient  tous 
leurs  maîtres,  sauf  le  P.  recteur,  qui  avait  sa  fête  à  part. 

(2)  Vie  du  P,  de  Ponlevoy,  par  le  R.  P.  de  Gabriac,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  1  vol.  in-12,  Paris,  Baltenwech,  1877,  p.  438. 
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lection,  accueillir  des  jeunes  gens  de*  toute  prove- 
nance, déjà  formés  à  d'autres  écoles  et  à  d'autres 
habitudes.  Pour  beaucoup  d'entre  eux,  c'était  une 
éducation  à  refaire. 

Le  P.  Pillon  combattit  ces  difficultés  en  s'efforçant 
d'incliner  les  cœurs  sous  le  joug  aimable  de  la  piété. 
11  y  fallait  beaucoup  de  tact.  On  se  garda  bien  d'effa- 
roucher les  jeunes  gens  en  prétendant  leur  imposer 
les  habitudes  de  dévotion,  on  se  contenta  de  leur  ren- 
dre ces  habitudes  aimables.  La  plupart  se  rendirent 
spontanément  au  charme  d'une  piété  doucement  in- 
sinuée. Des  œuvres  populaires,  Y Archiconfrérie  de 
la  Bienheureuse  Vierge  ^  la  Propagation  de  la  Foij  la 
Sainte  Enfance,  se  partagèrent  le  zèle  des  élèves  et 
firent  naître  parmi  eux  une  salutaire  émulation  pour 
le  bien. 

Le  premier  des  moyens  employés  fut  l'établisse- 
ment de  la  congrégations  de  la  Sainte  Vierge.  Chaque 
division  eut  la  sienne.  En  1857  s'achevait  dans  l'in- 
térieur du  collège  une  charmante  chapelle  en  gothi- 
que flamboyant  du  quatorzième  siècle,  bientôt  en- 
richie de  toutes  les  ressources  d'un  art  délicat. 

Comment  parler  de  la  congrégation  sans  évoquer 
le  souvenir  du  P.  Jeantier,  du  «  Père  aux  anges  »  et 
de  son  merveilleux  apostolat?  Tout  a  été  dit  à  ce  sujet 
par  le  livre  attachant  du  R.  P.  Séjourné  (1).  Il  fau- 

(1)  Un  Apôtre  des  petits  enfants  dans  les  collèges  de  Jésuites  y  pdir 
le  R.  P.  Xavier-Augusfe  Séjourné,  1  vol.  in-t2,  Paris,  Oudin,  1882. 
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drait  en  reproduire  des  pages  entières  pour  donner 
une  idée  de  cette  physionomie  à  la  fois  sainte  et  ori- 
ginale, qu'encadre  si  bien  le  milieu  patriarcal  de 
Saiut-Francois-Xavier . 

Avant  de  venir  à  Vannes  en  1856,  le  P.  Ferdinand 
Jeantier  avait  passé  par  Saint-Acheul  et  les  collèges 
de  Fribourg  et  de  Bruxelles,  se  révélant  déjà  ce  qu'il 
devait  être  à  Vannes  à  un  degré  si  éminent  :  V apôtre 
des  petits  enfants.  Nul  mieux  que  lui  n'eut  l'intuition 
de  Tenfance,  de  ses  besoins,  de  son  génie.  11  avait 
une  manière  à  lui  seul ,  faite  de  tendresse ,  de  bon- 
homie ,  de  gaieté  prime-sautière  et  imprévue ,  pour 
s'emparer  des  âmes,  les  arracher  à  l'ignoble  et  au 
laid  et  les  ravir  dans  l'admiration  et  l'amour  du  bien. 

Un  enfant  se  sentait-il  aux  prises  avec  quelque  dif- 
ficulté, avait-il  faibli,  était-il  découragé?  Vite,  une 
visite  à  la  chambre  du  bon  directeur;  mieux  encore, 
un  petit  billet  d'appel  jeté  à  la  boite  aux  lettres  :  le 
Père  accourait  et,  avec  des  délicatesses  infinies ,  re- 
mettait sur  pied  le  pauvre  blessé.  Comme  on  aimait 
la  vertu  avec  lui  !  Comme  on  se  relevait  vaillant  après 
l'épreuve  !  Comme  on  désirait  devenir  meilleur  pour 
plaire  à  Dieu,  aux  anges,  et  aussi  pour  plaire  au 
«  bon  petit  Père  Jeantier!  »  On  croirait  à  peine  ce 
qu'il  obtint  de  ses  enfants  en  fait  de  générosité , 
nous  dirons  presque  d'héroïsme,  si  des  centaines  de 
témoignages  ne  l'attestaient.  On  le  voyait  toujours 
entouré  de  visages  aimants  et  joyeux  que  sa  vue  seule 
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épanouissait.  C'était  une  faveur  toujours  enviée  que 
de  rapprocher,  de  l'accompagner  dans  ses  visites 
aux  pauvres  ;  et  Ton  s'estimait  récompensé  de  ses  ef- 
forts quand  on  avait  mérité  de  construire  sous  sa 
direction  la  crèche  de  Noël,  d'organiser  la  loterie  de 
la  Sainte  Enfance,  ou  bien  encore  de  figurer  dans  les 
étonnantes  charades  qui  mettaient  en  joie  tous  les 
élèves  des  petites  divisions.  «  L'intrigue  principale 
consistait  à  tirer  des  coups  de  pistolet ,  à  passer  sur  la 
scène ,  déguisé  sous  la  peau  d'un  quadrupède  quel- 
conque. Mais,  pour  prendre  part  à  une  action  si  hé- 
roïque, pour  représenter  Henri  IV  en  famille  ou  jouer 
le  rôle  du  célèbre  Benowski,  que  de  preuves  de  bonne 
volonté,  de  sagesse,  de  travail,  on  avait  dû  donner 
auparavant  au  P.  Jeantier  (1)  !  » 

Ainsi  les  moyens  les  plus  futiles  servaient  au  bon 
religieux  pour  exiger  et  obtenir  de  ses  petits  con- 
^q-réganistes  toute  sorte  de  progrès  de  Tesprit  et  du 
cœur. 

Ses  industries  étaient  inépuisables.  Presque  toutes 
procédaient  ou  s'inspiraient  de  cette  dévotion  aux 
Saints  Anges  dont  il  était  le  propagateur  infatigable, 
et  qui  convenait  si  bien  à  impressionner  et  charmer 
les  âmes  de  tout  jeunes  enfants.  «  Père,  je  salue 
votre  bon  ange.  —  Et  moi,  le  vôtre,  mon  fils.  »  C'est 
ainsi  que  Ton  s'abordait,  et  toutes  les  petites  af- 


(1)  Un  Apôtre  des  petits  enfants,  etc.,  p.  ISl. 
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f aires  se  traitaient  ensuite  avec  plus  de  confiance. 

Il  avait  établi  dans  sa  congrégation  l'usage  de  la 
Couronne  des  Saints  Anges,  sorte  de  petit  chapelet 
sur  lequel  se  récitaient  «  certaines  prières  où  Tin- 
vocation  aux  Saints  Anges  avait  la  meilleure  part.  » 
La  couronne  devait  être  la  compagne  inséparable, 
l'arme ,  Tépée  de  ses  enfants ,  et  il  fallait  être  prêt  à 
la  montrer  à  toute  réquisition ,  de  même  qu'il  fallait 
connaître  à  fond,  comprendre  et  méditer  le  Mémento, 
petit  manuel  des  pieuses  pratiques  de  la  congréga- 
tion. 

L'enfant  chez  qui  cette  douce  influence  inoculait, 
pour  ainsi  parler,  la  vertu,  en  avait  ensuite  pour 
toute  la  vie.  Après  vingt  ou  trente  ans  écoulés,  peu  de 
congréganistes  du  P.  Jeantier  avaient  oublié  les  pré- 
cieuses prières.  Souvent,  dans  les  derniers  temps,  la 
porte  du  P.  Jeantier  s'ouvrait  brusquement,  un  ancien 
élève  de  Fribourg  ou  de  Vannes  entrait ,  lui  sautait 
au  cou,  et,  tirant  de  sa  poche  une  vieille  couronne  : 
«  Père,  voyez  :  c'est  toujours  la  même!  »  Et  les  lar- 
mes de  joie  du  vieillard  payaient  au  centuple  des  an- 
nées de  persévérance. 

Quand  nous  aurons  encore  rappelé  son  immense 
amour  des  pauvres ,  le  rôle  consolateur  qu'il  remplit 
auprès  de  tant  de  personnes  éprouvées  ou  inquiètes , 
qu'aurons-nous  dit  qui  vaille  le  silencieux  éloge  que 
portent  dans  leur  cœur  tous  ceux  qui  ont  connu, 
chéri  le  saint  religieux? 
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De  tels  collaborateurs  rendaient  facile  la  tâche  du 
P.  PiUon.  L'esprit  de  foi  qu'il  travaillait  à  dévelop- 
per dans  les  cœurs  trouvait  dans  cette  région  de 
Touest  de  la  France  un  terrain  merveilleusement  pro- 
pice, et  déjà  Ton  pouvait  pressentir  les  fruits  d'une 
telle  formation. 

Comment  ne  pas  être  reconnaissant  envers  Dieu? 
Sa  protection  sur  le  collège  de  Vannes  était  si  mani- 
feste! Non  seulement  la  situation  de  la  maison  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  prospère,  mais  cette 
protection  avait  plus  d'une  fois  éclaté  d'une  façon 
vraiment  extraordinaire.  Il  serait  facile  d'en  donner 
de  nombreux  exemples  ;  recueillons-en  du  moins  quel- 
ques-uns. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18  septembre  1858,  la  fou- 
dre tomba  sur  le  collège.  Dieu  permit  que  le  R.  P.  Mi- 
nistre, que  l'orage  tenait  sur  pied,  pénétrât  dans  le 
dortoir  des  philosophes  au  moment  où  Falcôve  et  le 
lit  d'un  élève,  heureusement  en  vacances,  étaient 
déjà  dévorés  par  les  flammes.  Grâce  à  cette  circons- 
tance et  au  sang-froid  du  Père ,  la  maison  et  ses  ha- 
bitants furent  préservés  d'un  immense  désastre. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  un  accident 
qu'une  intervention  certaine  de  la  Providence  empê- 
cha seule  d'avoir  des  conséquences  terribles.  On  nous 
saura  gré  d'emprunter,  pour  le  raconter,  la  plume 
de  celui  qui  en  fut  le  principal  témoin. 

C'était  à  la  rentrée  de  Pâques  1859.  Une  des  voitu- 
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res  dont  nous  parlions  plus  haut  ramenait  de  Nantes 
25  élèves  sous  la  conduite  de  deux  Pères.  Après  quel- 
ques incidents  qui  avaient  embarrassé  les  débuts  du 
voyage,  on  arrive  à  Muzillac,  dernier  relai  avant 
Vannes;  l'attelage  est  renouvelé ,  et,  quelques  minu- 
tes après  minuit,  on  se  remet  en  route. 

«  Toute  la  journée,  nous  écrit  le  R.  P.  H...,  l'atmos- 
phère avait  été  comme  embrasée.  On  était  aux  pre- 
mières chaleurs  du  printemps  ;  un  orage  se  préparait. 
Il  éclata  au  moment  où,  sortant  de  Muzillac,  nous  al- 
lions descendre  une  côte  très  rapide.  Il  y  eut  subite- 
ment des  éclairs  multipliés ,  des  coups  de  tonnerre  ef- 
froyables et  une  pluie  torrentielle.  Nos  chevaux,  sur- 
excités par  Torage  et  aussi  par  l'avoine  dont  on  les 
avait  repus,  prennent  le  mors  aux  dents  et  s'élancent 
au  grand  galop.  Le  postillon,  qui  veut  les  retenir, 
sent  les  rênes  se  briser.  Voilà  donc  notre  immense 
voiture  roulant  sur  la  pente  de  la  route,  avec  une 
vitesse  vertigineuse ,  et  nul  moyen  de  l'arrêter.  Bien- 
tôt nous  la  sentons  osciller  de  droite  et  de  gauche 
comme  un  pendule.  Les  oscillations  s'accentuent  à 
mesure  que  la  course  s'accélère.  Nous  nous  croyons 
perdus...  J'engageai  les  enfants  à  recourir  par  la 
prière  à  Celui  qui  est  le  maître  des  éléments.  Tous 
ensemble  nous  nous  mimes  à  réciter  le  Memorare  à 
haute  voix  et  avec  cette  foi  vive  qu'inspirent  les  grands 
périls.  Je  ne  sais  si  jamais  prière  plus  ardente  a  été 
adressée  au  ciel.  Parmi  les  enfants  que  j'avais  avec 
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moi  dans  rintérieur,  il  y  avait  des  congréganistes  et 
même  le  préfet  de  congrégation;  sa  voix  dominait 

• 

toutes  les  autres.  Pendant  que  nous  priions  ainsi,  la 
voiture,  toujours  lancée  à  toute  vitesse  et  oscillant  de 
plus  en  plus,  se  renverse  au  milieu  de  la  route  en 
se  brisant  et  en  projetant  sur  des  mètres  de  pierres  le 
postillon ,  le  conducteur  et  tous  les  enfants  qui  étaient 
à  Timpériale... 

«  Le  premier  mouvement  de  mon  âme ,  après  une 
pareille  chute,  fut  la  surprise.  J'étais  comme  étonné 
de  me  retrouver  vivant  encore  et  sans  blessures.  Je 
me  dégageai  avec  mille  difficultés  de  cette  voiture  en 
pièces,  en  passant  par  l'étroite  portière  dont  les  dé- 
bris de  verre  déchiraient  ma  soutane.   «  Mais  nos 
enfants,  nos  pauvres  enfants,  me  disais-je  avec  la 
plus  terrible  anxiété,  oh!  mon  Dieu,  qu'en  est-il?...  >» 
La  pluie  et  le  tonnerre  continuaient  de  plus  belle  et 
l'obscurité  était  complète.  J'appelle,  j'appelle  autour 
de  moi,  je  demande  s'il  y  a  des  blessés,  —  j'étais  con- 
vaincu qu'il  y  avait  des  morts.  —  Nous  nous  comp- 
tons :  tous  sont  là ,  debout  à  mes  côtés,  et  tous  sainte 
et  saufs!...  Le  P.  B...  et  le  conducteur  sont  là  égal^ — ' 
ment  et  préservés  de  toute  blessure...  » 

Il  fallut  organiser  le  sauvetage,  ramener  à  Huzilla — -* 
le  pauvre  postillon ,  que  la  chute  avait  mis  dans  ur  -^ 
état  pitoyable,  et  ce  n'est  que  le  lendemain  qu'on 
regagner  Vannes,  où  les  Pères  attendaient  dans 
mortelles  angoisses. 
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<c  Au  récit  de  ces  tragiques  accidents,  le  P.  Pillon 
leva  les  mains  vers  le  ciel  et  ses  yeux  s'humectèrent 
de  larmes.  Il  ne  savait  comment  remercier  Dieu  de  la 
visible  protection  dont  sa  providence  nous  avait  cou- 
verts... 11  était  10  heures  du  matin  quand  les  naufra- 
gés apparurent  dans  la  cour  de  première  division , 
au  milieu  des  applaudissements  frénétiques  de  leurs 
condisciples.  En  leur  honneur,  la  récréation  fut  pro- 
longée jusqu'au  dîner,  et,  le  soir,  il  y  eut  salut  solen- 
nel et  Te  Deum  à  la  chapelle.  Le  P.  Pillon  rendit  pu- 
bliquement grâces  à  Dieu  et  tira  de  cet  événement 
des  conclusions  pratiques  qui  firent  grande  impres- 
sion sur  toute  l'assistance .  On  fut  surtout  frappé  de 
l'à-propos  avec  lequel,  faisant  allusion  à  la  guerre 
que  Ton  commençait  en  Italie  et  où  des  vies  bien 
chères  allaient  être  exposées ,  il  montra  que  Dieu  tient 
tous  les  événements  dans  sa  main  puissante  et  veut 
être  prié  toujours  sans  doute,  mais  surtout  à  l'ap- 
proche des  grands  dangers.  » 

Le  trait  suivant  ne  paraîtra  pas,  dans  un  autre 
genre ,  moins  significatif. 

Un  des  plus  jeunes  élèves ,  nouvellement  arrivé  au 
collège,  disparut  un  beau  jour,  quelques  semaines 
après  la  rentrée.  Après  bien  des  informations,  il  de- 
vint évident  qu'il  avait  pris  la  fuite.  Mais  dans  quelle 
direction,  c'était  un  problème.  Enfin  le  P.  Ferdinand 
Chevalier  est  envoyé  à  sa  recherche  ;  il  monte  en  voi- 
ture, et,  s'en  remettant  à  la  Providence,  prend  la 
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route  de  Quimper.  Plusieurs  heures  s'étaient  écoul^^^ 
et  Ton  était  arrivé  à  une  certaine  distance  au  d^^^^ 
d'Auray,  quand  il  fallut  s'arrêter  au  milieu  de        ^ 
route  :  une  petite  pierre  s'était  introduite  dans  le  g^^" 
bot  du  cheval.  Pendant  que  le  conducteur  s*occu^0P^ 
d'extraire    ce  caillou,  le  P.   Chevalier,    qui   s'ét^^^ 
machinalement  avancé  vers  la  barrière  d'un  chan^^P 
voisin,  aperçoit  un  enfant  étendu  sous  un  arbre,      ^ 

quelque  vingt  mètres  de  distance.  Il  s'approche  et, • 

rencontre  inouïe ,  providentielle  !  —  reconnaît  le  petî^ 
fugitif  qui  dormait  profondément.  Le  Père  le  réveille 
avec  toute  sorte  de  précautions.  Rassuré  par  le  bon 
sourire  qui  lui  répond ,  le  pauvre  enfant  se  rend  vo- 
lontiers; il  avoue  que,  vaincu  par  le  souvenir  de  sa 
mère  et  le  mal  du  pays,  il  s'était  sauvé  du  collège 
pour  regagner  la  maison  paternelle.  Épuisé  de  faim 
et  de  fatigue,  il  était  tombé  dans  ce  champ  désert, 
où  les  bons   anges  avaient  manifestement  conduit 
comme  par  la  main  ceux  qui  couraient  sur  ses  traces. 
Mais  jamais  on  n'eut  à  faire  monter  au  ciel  de  plus 
ferventes  actions  de  grâces  qu'un  jour  d'octobre  1859, 
où,  dans  une  violente  tempête,  la  muraille  qui  sépa- 
rait la  grande  salle  du  préau  couvert  de  la  seconde 
division  s'écroula  d'un  bloc  quelques  minutes  avant 
que  les  élèves  ne  s'y  réfugiassent  pendant  une  récréa- 
tion. Les  victimes  eussent  été  certainement  nombreu- 
ses. Or  cet  événement  arrivait  précisément  le  lende- 
main du  jour  où  la  messe  votive  aux  Saints  Anges  et 


.M 
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à  saint  Raphaël  avait  été  célébrée  comme  de  cou- 
tume pour  obtenir  d'être  préservés  contre  les  acci- 
dents. Dès  la  première  année,  le  P.  Pillon  avait  voulu 
qu'une  autre  messe  votive  fût  dite  en  Thonneur  de 
saint  Louis  de  Gonzague  afin  de  détourner  de  la 
maison  les  maladies  contagieuses.  Le  fait  est  que,  de- 
puis la  fondation  et  à  travers  plusieurs  épidémies 
fort  graves,  le  collège  fut  toujours  épargné. 


IV. 


Les  familles  qui  avaient  eh  1850  rappelé  les  Jésuites 
à  la  tête  de  grands  collèges  ne  leur  demandaient  pas 
seulement  pour  leurs  enfants  l'éducation  religieuse 
et  morale.  On  espérait  à  bon  droit  que  la  Compagnie 
de  Jésus  saurait  comme  jadis  former  des  hommes 
laborieux ,  instruits ,  capables  d'efforts  et  de  succès  à 
une  époque  où  les  carrières  sont  plus  que  jamais  le 
prix  de  la  science  et  du  travail.  La  nécessité  de  réus- 
sir, de  faire  figure  en  face  d'établissements  officiels 
qui  attendaient  l'expérience  avec  une  ftrtaine  curio- 
sité, ajoutait,  s'il  se  peut,  un  intérêt  nouveau  àl'or- 
ganisation  des  études. 

Sans  perdre  de  temps,  on  s'empressa,  à  Vannes 
comme  dans  les  autres  maisons  de  la  Compagnie,  de 
restaurer  la  grande  tradition  des  anciens  collèges  en 
prenant  pour  base  l'antique  Ratio  studiorum. 

Pourquoi  en  revenir  au  passé,  dira-t-on?  Pour 
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cette  raison  bien  simple  qu'en  1850  le  Ratio  studio-- 
rum,  tout  séculaire  qu'il  filt,  représentait  le  pro- 
grès pédagogique.  Le  ministre  Cousin  lui-même  ne 
lavait-il  pas  reconnu  lorsque,  en  1840,  au  retour 
d'un  voyage  d'outre-Rhin,  il  présentait  à  Tadmira- 
tion  de  l'Université ,  comme  le  résultat  de  ses  obser- 
vations personnelles,  tout  un  plan  d'études  qui  n'é- 
tait en  somme  qu'un  démarquage  peu  scrupuleux  de 
la  célèbre  méthode  que  l'Institut  avait  pratiquée  en 
Europe  depuis  deux  siècles  et  qui  se  retrouvait  vi- 
vante à  Brugelette  (1)? 

Ce  que  l'enseignement  de  l'Université  renfermait  de 
bon  et  de  pratique,  elle  le  devait,  on  peut  le  dire 
hardiment,  à  ce  qu'elle  avait  hérité  de  ses  adversaires. 
Mais ,  pour  que  l'imitation  fût  heureuse  et  ne  dégé- 
nérât point  en  routine,  il  eût  fallu,  sans  parler  de  la 
flamme  religieuse  inspiratrice  du  vrai  dévouement, 
emprunter  à  la  méthode  l'esprit  qui  la  vivifie,  Té- 
chaufle  et  la  féconde.  Il  eût  fallu,  allant  plus  loin 
qu'une  division  purement  mécanique  du  temps  et 
des  matières, '^e  négliger  aucun  des  moyens  si  ingé- 
nieusement variés  que  le  Ratio  suggère  à  ses  pro- 
fesseurs pour  plier  l'enseignement  à  toutes  les  intel- 
ligences :  ni  la  collaboration  de  l'élève  à  sa  propre 
formation,  ni  la  correction  mutuelle,  ni  la  concerta-- 
lion  y  ni  la  pr élection,  cette  leçon  par  excellence.  De- 
ll) Circulaire  du  ministre  de  rinstruction  publique  aux  recteurs 
d'académie,  27  août  1840. 
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puis  longtemps  avait  disparu  des  collèges  jusqu'au 
souvenir  de  ces  pratiques.  Le  niveau  des  études  y 
avait-il  gagné?  Évidemment  non,  si  Ton  en  croit  les 
doléances  échappé.es  aux  amis  de  l'Université  eux- 
mêmes  (1). 

En  rétablissant  dans  leurs  collèges  cette  méthode 
longuement  éprouvée,  les  nouveaux  venus  n'obéis- 
saient donc  en  aucune  façon  à  un  sentiment  d'aveugle 
réaction  contre  les  règlements  officiels  ;  ils  donnaient 
satisfaction  aux  désirs  de  ceux  qui  déjà,  en  1850,  dé- 
ploraient l'écrasement  des  grandes  études  classiques 
par  les  écoles  professionnelles  et  qui  aspiraient  à  la 
restauration  des  belles-lettres,  des  bonnes  lettres,  sui- 
vant le  mot  de  M.  Thiers  (2).  Leur  confiance  en  eux- 
mêmes  était  d'autant  mieux  justifiée  qu'une  habile 
revision  venait  précisément,  sans  altérer  le  plan 
général  du  Ratio  ^  d'en  approprier  les  dispositions 
aux  besoins  des  connaissances  modernes  (3). 

(1)  «  L'Université,  avec  tous  ses  règlements,  ses  programmes,  son 
amour  du  latin  et  du  grec,  écrivait  M.  Charles  Lenormant  en  1847, 
aurait  peine  à  reconnaître  ses  lauréats  dans  ces  milliers  d'avocats, 
de  médecins  ou  de  fonctionnaires  qui  ne  savent  jamais  le  grec,  très 
rarement  le  latin  et  pas  toujours  le  français.  »  Essais  sur  l'instruc- 
tion, p.  246. 

(2)  Les  Débats  de  la  commission  de  1849,  par  H.  de  Lacombe,  Pa- 
ris, Bureaux  du  Correspondant ,  1879,  p.  199. 

(3)  En  1830,  le  P.  Roothan,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fit 
procéder  à  une  refonte  du  Ratio  studiorum.  On  supprima  certains 
procédés  vieillis  :  par  exemple ,  l'obligation  pour  le  professeur  de  phi- 
losophie d'enseigner  suivant  les  principes  d'Aristote.  On  rendit 
obligatoire  pour  les  scolastiques  l'enseignement  du  droit  canon.  On 
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La  dernière  partie  de  cet  ouvrage,  où  nous  essaie 
roQS  de  montrer  dans  le  détail  de  leur  fooctioDue- 
meot  les  rouages  de  cet  admirable  mécanisme ,  fera 
voir  que  nos  appréciations  ne  sont  pas  excessives. 

Comme  le  P.  Achille  Guidée  à  la  Providence  d'A- 
miens, le  P.  Pillon  fit  de  la  restauration  des  études 
classiques  la  grande  affaire  de  Saint-François-Xavier. 
Toutefois  cette  préoccupation  ne  devait  pas  être  et  ne 
fut  pas  si  exclusive  qu'elle  l'empëch&t  de  se  rendre  à 
ce  qu'on  peut  appeler  les  nécessités  modernes.  L'obli- 
gation et  la  précocité  des  examens,  la  nouveauté  do 
certaines  matières  indispensables,  empêchaient  évi- 
demment qu'on  n'appliquât  aveuglément  l'ancienne 
méthode  ;  que  l'on  ne  conservât,  par  exemple,  au  latin 
la  part  prépondérante  qu'il  avait  jadis  dans  l'ensei- 
gnement oral  et  mutuel.  Mais,  tout  en  concédant  aux 
programmes  universitaires  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
marcher  du  même  pas  que  le  mouvement  scientifique, 
on  se  défendit  du  mieux  qu'on  put  contre  l'envahis- 
sement de  la  méthode  utilitaire  si  fort  à  la  mode  au- 
jourd'hui. A  partir  de  1856,  il  fallut  bien  se  rel&cher 
un  peu  et  obéir  à  la  poussée ,  nous  oserons  dire  à  l'en- 


voutut  que  le  profeesRur  d'histoire  introduisit  dans  son  cours  h  une 
criti(|uc  exemple  de  tous  préjugés,  équilable  et  modérée.  ■  Le  profes- 
seur de  morale  dut  expliquer  à  ses  élèves  les  principes  généraui  du 
droit  public.  On  augmenta  la  part  faite  A  la  langue  nationale,  eu  re- 
commandant 1  ta  pureté  du  langage  dans  [es  traductions,  une  bonne 
prononciation,  la  lecture  et  le  cummenlaire  à  haute  voix  des  meil- 
leurs auteurs  nationaux,  •■ 


à 


LE  GOUVERNEMENT  DU  PÈRE  PILLON.  181 

gouement  qui  commençait  à  emporter  la  jeunesse  vers 
les  examens;  on  dut  notamment  spécialiser  davan- 
tage la  préparation  au  baccalauréat  (1). 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  vifs  regrets  de  la  part  du 
P.  Pillon.  Fallait-il  sacrifier  les  humanités  à  Tappàt 
fiévreux  d'un  diplôme?  C'était  lui  gâter  son  œuvre  et 
paralyser  entre  ses  mains  le  moyen  sur  lequel  il  comp- 
tait le  plus  pour  achever  la  formation  intellectuelle 
et  morale  de  ses  jeunes  gens! 

Il  va  sans  dire  qu'après  comme  avant  on  prit  tou- 
tes les  mesures  pour  que  la  tradition  classique  ne 
souffrit  pas  trop  des  exigences  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Mais  on  comprend  les  regrets  du  P.  Pillon. 
Ces  dix  premières  années  furent  si  belles,  si  littéraires! 
On  s'en  souvient  encore  avec  admiration.  Depuis  les 
concertations  ^  qui  mettaient  la  vie  dans  les  classes 
inférieures,  jusqu'à  la  séance  académique,  où  les 
jeunes  talents  recevaient  le  baptême  des  applaudisse- 
ments publics,  jusqu'à  l'imposante  tragédie  latine, 
où  les  vertus  des  saints  étaient  glorifiées  dans  la  lan- 
gue qu'ils  avaient  parlée ,  tout  était  si  bien  ordonné , 
tout  concourait  si  bien  à  élever  les  esprits  et  les  tour- 

(1)  C'est  en  1856  que  le  R.  P.  M.  Pharou,  ancien  élève  de  l'École 
normale  supérieure»  fut  spécialement  chargé  de  la  préparation  au 
baccalauréat  es  lettres  et  qu'il  commença  cette  longue  carrière  d'un 
quart  de  siècle ,  où  sa  grande  expérience  mise  au  service  d'un  admi- 
rable dévouement  devait  moissonner  tant  de  succès.  Quel  qu'ait  été 
le  nombre  de  ceux-ci,  il  n'égalera  jamais  la  somme  de  reconnaissance 
que  vingt  générations  de  bacheliers  ont  vouée  à  leur  vénéré  profes- 
seur. Qu'il  veuille  bien  en  agréer  ici  la  filiale  expression. 
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ner  complètement  vers  le  beau  littéraire  ou  artisti- 
c[ue!  Il  est  douteux  que,  malgré  les  plus  louables 
efforts,  les  temps  qui  ont  suivi  aient  retrouvé  l'en- 
thousiasme et  le  feu  sacré  qui  animait  les  élèves  des 
RR.  PP.  de  Gabriac,  Vasseur,  de  Bengy,  de  Geyer  et 
d'une  foule  d'autres  éminents  professeurs. 

A  ce  propos ,  et  bien  que  la  question  doive  se  re- 
présenter en  temps  et  lieu ,  nous  prions  le  lecteur  de 
se  mettre  en  garde  contre  le  préjugé  qui  consiste  à 
regarder  Tusage  du  latin  dans  les  collèges  comme  une 
pratique  barbare,  bonne  tout  au  plus  à  rééditer  le 
style  baroque  du  Malade  imaginaire.  Ce  que  nous 
pouvons  affirmer,  c'est  qu'on  parlait  alors  sur  la  scène 
de  bel  et  bon  latin,  et,  que,  si  d'aventure  ime  partie 
de  l'auditoire  n'était  ni  assez  instruite  ni  assez  atten- 
tive pour  tout  comprendre,  c'était  pour  la  grande 
majorité  un  véritable  régal  littéraire.  Aussi  les  fêtes 
académiques  dont  il  est  question  réunissaient- elles 
la  société  la  plus  intelligente  de  toute  la  contrée. 

Le  grec  lui-même  eut  quelquefois  les  honneurs  des 
séances.  On  se  rappelle  encore  une  séance  de  l'Aca- 
démie dH  humanités  y  dont  tous  les  travaux,  narra- 
tions, discours,  dialogues,  se  produisirent  dans  la 
langue  de  Démosthènes,  sans  ennuyer  personne.  Il 
s'agissait  de  la  poétique  légende  de  Liesse,  qui  a 
beaucoup  de  points  communs  avec  celle  de  Béléan  (1), 

(1)  Béléan^  ou  Bethléem,  est  le  nom  d'une  petite  chapelle  située  à 
6  kilomètres  de  Vannes  et  où  se  conserve  le  souvenir  d'un  sire  de 
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Grâce  à  un  libretto  complaisant  et  à  quelques  expli- 
cations en  français  lues  d'avance  par  le  secrétaire,  les 
dames  elles-mêmes ,  —  dit-on ,  —  suivirent  l'action 
avec  intérêt. 

Est-ce  à  dire  que  cette  tentative  pourrait  être  re- 
nouvelée? Serait-il  même  opportun  de  l'essayer?  Ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Nous  ne  voulons  que 
montrer  la  conviction  et  l'ardeur  avec  laquelle  les 
esprits  s'ouvraient  à  tous  les  horizons  de  la  haute 
culture  intellectuelle. 

En  cela  le  recteur  était  secondé  par  d'habiles  pré- 
fets des  études.  Au  coUèg-e ,  le  préfet  apparaît  surtout 
à  l'élève  dans  l'appareil  de  ses  fonctions  disciplinai- 
res. De  là  peut-être  une  impression  quelque  peu  sé- 
vère et  rébarbative  à  l'égard  de  cette  haute  fonction. 
Yoilà  qui  en  donnerait  une  idée  bien  incomplète.  Le 
préfet  n'est  pas  seulement  l'homme  de  la  discipline , 
de  la  salutaire  énergie  ;  c'est  avant  tout  «  l'homme 
du  travail,  l'homme  du  progrès,  l'homme  des  étu- 
des (1).  »  De  lui,  de  son  inspiration,  de  ses  encoura- 
gements, de  sa  vigilance,  de  son  contrôle  incessant 
sur  les  programmes  et  les  méthodes ,  de  sa  connais- 
sance du  personnel,  du  tact  et  de  l'opportunité  de 
son  intervention  dans  les  rapports  entre  élèves  et 


Garo  quif  parti  pour  la  croisade  et  prisonnier  des  Sarrasins,  fut  dé- 
livré miraculeusement  par  l'intercession  de  Notre-Dame. 

(1)  De  la  haute  éducation  intellectuelle,  par  Ms'  Dupanloup.  3  vol. 
in-12,  Paris,  t.  III,  ch.  iv. 
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professeurs,  dépendent,  avant  tout,  Tunité  et  l'effi- 
cacité  de  renseignement.  C'est  la  cheville  ouvrière 
du  collège. 

On  aura  sans  doute ,  à  ces  quelques  indications ,  re- 
connu plus  d'un  des  collaborateurs  du  P.  Pillon,  que 
leur  modestie  nous  interdit  de  louer  comme  il  le  fau- 
drait (1). 

On  nous  en  voudrait  toutefois  de  ne  pas  faire  ici 
une  place  toute  particulière  à  Tun  d'entre  eux ,  que 
la  plume  d'un  vieux  Vannetais  va  nous  dépeindre 
suffisamment  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  nommer. 

<(  Tout  d'une  pièce  en  sa  démarche,  il  Tétait  aussi 
dans  son  caractère ,  franc ,  droit  comme  un  boulet  à 
l'occasion,  libéral  pour  les  peccadilles,  large,  élevé 
dans  son  système  d'éducation,  mais  par-dessus  tout 
actif,  pressant,  ingénieux  à  promouvoir  le  travail 
dont  il  faisait  son  objectif.  Hommes  utiles ,  hommes 
d'honneur,  tels  il  se  dépensait  à  nous  former,  A  Bru- 
gelette  on  l'avait  surnommé  «  Capitaine  »,  nous  adop- 
tâmes le  titre.  En  effet,  sa  parole  brève,  hachée,  in- 
cisive, sentait  la  harangue  militaire.  Chaque  samedi 
passait  dans  les  classes  la  feuille  de  règlement  pour  la 
semaine  suivante,  en  un  style  d'ordre  du  jour.  Gomme 
cela  s'est  vu  dans  l'histoire ,  ce  capitaine  aimait  com- 


(1)  Ce  fut,  pour  la  période  que  nous  racontons  :  les  RR.  PP.  Binet 
(1850-1851);  Marin  de  Boylesve  (1851-1853);  Edouard  Marquet  (1863- 
1855);  Stanislas  Fréclion  (1855-1856);  Edouard  Marquet  (1856-1857); 
J.-B.  Maris  (1857-1858);  Buchet  (1858-1862). 
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mander  sur  mer.  Fréquemment,  en  été,  aux  jours 
de  promenade,  même  ordinaires,  il  réunissait  une 
flottille  de  barques  montées  par  de  vieux  loups  de  mer 
à  la  face  hàlée  et  ridée,  rudes  compagnons  de  la 
chique  et  du  schnik;  et,  quand  tous  nous  étions  em- 
barqués, le  P.  préfet  commandait  la  manœuvre,  sur 
sa  barque  amirale  filant  en  tête. 

«  Si  Ton  me  demande  quels  sentiments  nous  inspi- 
rait sa  direction?  Un  retour  d'affection  toute  virile, 
répondrai-je.  Elle  se  traduisait  par  des  actes  de  vi- 
gueur intellectuelle  et  morale.  Mais  il  convient  d'y 
ajouter  le  cachet  de  piété  mâle  entretenue  par  les 
instructions  courtes,  fortes,  substantielles,  vrais  coups 
de  clairon  pour  les  batailles  de  la  vie  chrétienne,  que 
nous  adressait  ce  bon  Père,  notre  prédicateur  or- 
dinaire et  préféré,  lui  dont  quelqu'un  traçait  un  jour 
le  portrait  en  deux  mots  :  «  un  chevalier  du  moyen 
âge  égaré  dans  ce  siècle...  » 

C'est  à  un  autre  de  ces  premiers  préfets  des  études, 
au  R.  P.  Edouard  Marquet ,  que ,  trente  ans  plus  tard, 
il  devait  appartenir  de  prendre  dans  des  circonstan- 
ces critiques  le  gouvernement  de  ce  beau  collège  et 
d'y  restaurer  la  tradition  des  anciens  jours. 

Toute  cette  activité  n'avait-elle  abouti  qu'à  ce  ré- 
sultat platonique  de  former  pour  l'intérieur  du  col- 
lège une  élite  intellectuelle?  Nullement.  Le  succès  de 
Saint-Francois-Xavier  s'affirmait  au  dehors  avec  une 
autorité  chaque  jour  plus  incontestée.  En  1858,  un 
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concours  général  en  version  latine  eut  lieu  entre  tous 
les  collèges  de  la  province  de  France  :  Vannes  eut 
la  première  et  la  troisième  place.  Quant  au  baccalau- 
réat, auquel  de  rares  unités  s'étaient  tout  d^abord 
présentées,  une  partie  notable,  puis  la  majorité  de 
la  classe  de  philosophie ,  prit  bientôt  Thabitude  d'af- 
fronter répreuve.  Avec  le  nombre  des  candidats  se 
multiplièrent  les  succès;  et,  avant  la  fin  de  cette  pre- 
mière période  décennale,  le  nombre  des  diplômes 
dépassait  déjà  cent  cinquante. 

Évidemment  il  ne  faudrait  pas  attacher  une  im- 
portance excessive  à  cet  examen  du  baccalauréat,  qui 
trop  souvent  ne  donne  pas  la  juste  mesure  de  celui 
qui  le  subit ,  et  dont  l'influence  au  point  de  vue  sco- 
laire nous  parait,  tout  compte  fait,  désastreuse.  Néan- 
moins c'est  un  élément  d'appréciation  dont  il  est  im- 
possible de  ne  pas  tenir  compte. 

La  réputation  du  collège  croissait  donc  d'année  en 
année.  Les  élèves  accouraient  toujours  plus  nom- 
breux (1).  L'autorité  universitaire  rendait  elle-même 
témoignage  à  l'œuvre  du  P.  Pillon  en  le  nommant, 
sur  la  présentation  du  conseil  départemental,  mem- 
bre du  jury  chargé  d'examiner  les  aspirants  au  bre- 
vet de  capacité  pour  l'instruction  secondaire  (2). 

(1)  Dès  la  seconde  année  ^  le  nombre  des  élèves  s'éie?ait  à  320;  eo 
1860,  il  était  de  395.  Cette  progression,  nous  le  verrons,  ira  toujours 
croissant. 

(2)  Arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique  du  26  janvier  1856. 
—  En  1858,  M.  Tarnicr,  inspecteur  d'académie  de  Paris,  examinateur 
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V. 


Parmi  les  institutions  du  collège,  il  en  est  une, 
I'externat,  à  laquelle  il  importe  de  s'arrêter  un 
instant. 

Bien  que ,  de  bonne  heure  et  par  la  force  des  cho- 
ses, la  proportion  des  pensionnaires  soit  devenue  plus 
considérable ,  l'externat  conserva  toujours  une  physio- 
nomie à  part  ;  il  eut  son  autonomie ,  sa  législation , 
ses  traditions,  ses  mœurs. 

11  faut  même  reconnaître  une  grande  habileté  dans 
cette  organisation  qui ,  tout  en  associant  les  externes 
à,  la  vie  générale  de  la  maison,  les  groupe  en  un 
corps  indépendant,  au  lieu  de  les  absorber  dans  une 
centrahsation  banale.  Entre  autres  avantages,  il  en 
résulte  le  développement  d'un  sentiment  très  utile , 
même  dans  ses  exagérations  :  V esprit  de  corps.  On 
tient  à  la  réputation  et  à  Thonneur  de  son  régiment. 
Lorsque  fautes  ou  succès  rejaillissent  sur  le  corps  tout 
entier,  les  premières  ont  plus  de  gravité ,  les  seconds 
doublent  de  prix. 

Grâce  à  ce  stimulant  très  réel  et  très  puissant ,  les 
externes  de  Saint-Francois-Xavier  se  sont  montrés ,  à 
toute  époque ,  soucieux  d'échapper  au  reproche  de 

pour  Tadmission  à  Saint-Cyr,  visita  le  collège  de  Vannes,  attiré,  di- 
sait-il, par  la  réputation  de  «  ce  magnifique  établissement.  »  A  cette 
époque,  émulation  ne  voulait  pas  encore  dire  hostilité. 
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mauvaise  tenue  qu'encourt  si  facilement  la  jeunesse 
bruyante  des  écoles. 

D'un  autre  côté,  l'émulation  entre  élèves  du  dedans 
et  du  dehors  se  traduisait  par  des  efforts  d'une  in- 
tensité remarquable.  Quels  rudes  jouteurs  que  ces 
externes!  Et  comme  ils  disputaient  à  leurs  condisci- 
ples les  distinctions  et  les  couronnes  !  Mérite  peu  com- 
mun  chez  la  plupart  d'entre  eux,  que  leur  passé 
n'avait  nullement  préparés  aux  études  classiques  et 
dont  le  succès  ne  s'achetait  qu'au  prix  d'une  volonté 
et  d'une  persévérance  infatigables. 

En  dehors  des  externes  dont  les  familles  habitaient  1 
la  ville  de  Vannes,  le  collège  attirait,  en  effet,  à  lui 
une  nombreuse  catégorie  d'enfants  de  la  campagne. 
Un  grand  nombre  appartenaient  à  des  familles  peu 
aisées  et  devaient  l'instruction  Ubérale  au  zèle  de 
quelque  bienfaiteur,  le  plus  souvent  le  bon  curé  du 
village,  qui,  démêlant  chez  l'enfant,  avec  quelque 
talent ,  les  germes  d'une  vocation  sacerdotale,  le  pre- 
nait à  sa  charge  et  s'efforçait  de  le  pousser  dans  les 
lettres  (1). 

Or  le  collège  de  Vannes  offrait  précisément  le 
moyen  de  faire  ses  études  à  très  peu  de  frais.  Dans 
le  principe,  l'admission  des  externes  aux  cours  était 


(1)  c(  Ce  n'est  pas  un  aspect  des  moins  pittoresques  du  collège  qae 
de  voir  les  costumes  bretons,  si  élégants  et  si  variés,  se  mélanger  aux 
costumes  prosaïques  de  notre  époque.  »  Souvenirs  du  collège  Saint- 
François-Xavier,  Vannes,  Lafotye,  1887,  p.  41. 
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absolument  gratuite.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  fin  de 
cette  première  période  décennale,  où  Ton  fut  obligé, 
pour  diverses  causes ,  de  prélever  ime  rétribution  lé- 
gère sur  ceux  qui  purent  la  payer  aisément.  11  suf- 
fisait d'ailleurs  que  l'élève  fût  sage  et  laborieux  pour 
qu'il  profitât  d'une  foule  de  subventions,  livres,  four- 
nitures classiques,  vêtements  ou  autres  objets  qu'un 
fonds  spécial,  alimenté  par  la  générosité  d'amis  fidè- 
les ,  mettait  à  sa  disposition  gratuitement  ou  aux  prix 
les  plus  minimes.  Les  hommes  dévoués  qui  se  sont 
succédé  dans  la  direction  de  l'externat  ont  cherché 
de  tout  leur  pouvoir  à  augmenter  le  nombre  des 
externes  dont  nous  parlons,  sachant  bien  qu'ils  tra- 
vaillaient ainsi  à  une  œuvre  vraiment  apostolique. 

Du  reste,  les  enfants  se  montraient  presque  toujours 
dignes  de  cette  protection.  Sérieux  et  graves,  travail- 
leurs acharnés,  on  a  pu  souvent  les  citer  comme 
exemple  aux  internes,  plus  étourdis  ou  plus  bruyants. 
Plusieurs  d'entre  eux  étaient  de  trois  ou  quatre  ans 
plus  âgés  que  leurs  condisciples  ;  la  présence  de  ces 
jeunes  gens,  déjà  faits  aux  rigueurs  de  la  vie  et  s'ap- 
pliquant  à  un  labeur  souvent  ingrat  avec  une  géné- 
rosité simple  et  grande,  offrait  un  spectacle  utile  et 
fortifiant.  Ils  apportaient  au  collège  les  qualités  de 
la  forte  et  croyante  race  bretonne,  avec  cette  pointe 
de  mélancolie  qui  en  est  comme  le  signe,  et  un  amour 
passionné  des  traditions  nationales.  Il  fallait  voir  l'a- 
nimation de  la  classe  quand  le  souvenir  d'Homenoé^ 
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de  Lez-Breiz  ou  d'Arthur  venait  évoquer  à  Toccasion 
le  passé  glorieux  de  la  vieille  Armorique  !  Le  sang 
breton  s'échauffait  alors,  et  les  cœurs  battaient  avec 
enthousiasme.  Nos  maîtres  le  savaient  et  en  tiraient 
habilement  parti  pour  provoquer  une  salutaire  ému- 
lation (1). 

Si  Ton  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  l'an- 
cien collège  Saint-Yves,  on  voit  qu'il  revivait  en  quel- 
que sorte  dans  l'externat  de  Saint-François-Xavier. 

L'analogie  devient  plus  saisissante  quand  on  pé- 
nètre dans  le  détail  de  la  vie  quotidienne  que  menait 
à  Vannes  Texterne  de  la  campagne.  Comme  les  éco- 
liers du  dix-septième  siècle,  presque  tous  vivaient 
en  camérie,  dans  des  pensions  choisies  auxquelles 
présidaient  des  femmes  ou  de  vieilles  filles  respecta- 
bles, d'une  piété  éprouvée,  et  sur  lesquelles  s'exer- 
çait le  contrôle  incessant  des  directeurs  du  collège. 
Cette  existence  des  pensions  constitue  un  trait  de 
mœurs  fort  intéressant  que  nous  voulons  décrire,  en 
empruntant,  comme  toujours,  le  témoignage  de  nos 
camarades  eux-mêmes. 

(1)  Les  exploits  historiques  ou  légendaires  de  Tantique  Bretagne  ont 
servi  souvent,  comme  il  convenait ,  à  Vannes ,  de  thème  aux  séances 
académiques.  Rappelons  notamment  :  Arthur  de  Bretagne  (1860); 
Œgidius  {Gilles  de  Bretagne),  drame  latin  (1861);  la  Tour  du 
connétable,  à  Vannes  (1853)  ;  iV.-D.  de  Bélëan,  ou  les  Bretons  à  la 
première  croisade  (1864);  Warok,  ou  le  Héros  de  Vindépendamee 
armoricaine  (1866)  ;  lez  Breiz,  ou  le  Soutien  de  la  Bretagne  (1866); 
la  Guerre  des  Vénètes  (1867);  la  Sainte  Vierge  et  la  Bretagne, 
ses  différents  pèlerinages  (1877),  etc.,  etc. 
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A  notre  époque,  les  eufants  semblent  devenus  in- 
capables de  liberté  et  de  responsabilité  ;  les  éduca- 
teurs en  gémissent;  et  pourtant,  sïl  leur  avait  été 
donné  d'observer  l'externat  de  Vannes  entre  J850  et 
1880,  ils  y  auraient  trouvé  réalisé  ce  qu'ils  admirent, 
dans  des  conditions  un  peu  différentes ,  en  Angleterre 
ou  en  Allemagne. 

A  rorigine,  huit  ou  dix  pensions,  disséminées  dans 
la  ville,  se  partageaient  les  externes  :  c'était  la  liberté 
presque  complète.  Peu  à  peu  le  nombre  des  pen- 
sions se  réduisit,  le  règlement  devint  plus  serré,  la 
surveillance  plus  sévère.  Néanmoins  les  traits  prin- 
cipaux restèrent  les  mêmes.  Une  modeste  contribu- 
tion, 6  ou  7  francs  par  mois,  donnait  droit  au  loge- 
ment et  à  la  soupe;  Fenfant  se  fournissait  le  surplus, 
grâce  aux  provisions  que  lui  envoyait  sa  famille. 

Tout  ce  monde  avait  un  règlement  :  heures  Gxées 
pour  l'étude,  pour  le  lever,  pour  le  coucher,  pour  la 
promenade. 

«  Entrons,  nous  dit  un  ancien ,  dans  la  grande  salle 
où  sont  réunis  au  moins  une  douzaine  d'élèves  appar- 
tenant à  toutes  les  classes.  Cinq  heures  viennent  de 
sonner  et  l'on  se  met  au  travail.  11  y  a  bien  quelques 
traînards  :  on  n'est  pas  revenu  d'une  course  à  tra- 
vers la  ville  ;  il  en  coûte  d'interrompre  une  conversa- 
tion ou  une  partie  de  jeu...  La  voix  de  la  maîtresse 
de  pension  vient  au  secours  des  bonnes  volontés  et 
l'on  se  range  à  sa  place.  Dans  la  chambre,  le  silence 
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est  vite  établi  ;  les  grands,  plus  sérieux  et  qui  veul^3 
travailler,  mettent  les  petits  à  la  raison.  Sans  doix 
le  silence  est  parfois  interrompu  ;  quelques-uns,  par 
les  plus  jeunes,  causent   ou  se   dissipent  un  p^ 
D'autres  ont  une  explication  à  demander  ;  d'ordinai. 
les  plus  forts  ne  la  refusent  pas  ;  la  charité  ne 
pourtant  pas  jusqu'à  faire  le  devoir  des  paresseux, 
somme  la  police  est  faite  par  les  plus  âgés ,  qui  pre 
nent  naturellement  autorité. 

«  Pendant  Thiver,  quand  il  fait  froid,   on  d 
parfois  après  le  souper  pour  se  réchauffer  et  po 
prendre  un  peu  de  mouvement.  Rien  de  gai  et  d'e 
traînant  comme  ces  rondes  folles  d'enfants  et 
drolatiques  chansons  que  Ton  trouvait  pour  la  circon 
tance.  Tout  cela  avec  la  plus  grande  simplicité 
dans  le  meilleur  esprit  de  joie.  Le  coucher  était  un 
grande  affaire  :  les  petits  voulaient  veiller  comm  - 
les  grands;  les  grands  eux-mêmes  auraient  volo 
tiers  dépassé  la  limite  réglementaire.  Mille  industries:^ 
étaient  mises  en  œuvre  pour  échapper  à  la  surveil 
lance  de  la  maîtresse  de  pension.  Celle-ci,  du  reste 
n'était  pas  toujours  inflexible  et  se  rendait  devant 
raisons  sérieuses. 

«  11  est  vrai  qu'une  scène  tout  opposée  avait  lieu^— 
parfois  le  lendemain,  et  ceux-làn'étaient  pas  toujours 
les  premiers  au  travail  du  matin  qui  avaient  le  plus- 
agi  pour  prolonger  leur  travail  du  soir. 

((  En  se  couchant,  le  silence  était  de  règle,  mais 
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quelques-uns  avaient  de  belles  histoires  bretonnes  en 
réserve  et  les  oreilles  étaient  toujours  ouvertes  aux 
récits  du  passé.  » 

Les  jours  de  congé ,  tous  prenaient  leur  envolée 
vers  les  champs  et  les  bois.  Dans  les  premières  années , 
les  externes  organisaient  leurs  promenades  à  leur 
guise  et  en  toute  liberté.  Un  tableau  noir  affiché  dans 
Tune  des  pensions  de  la  ville  indiquait  le  lieu  du 
rendez- vous.  Tous  ou  presque  tous  s'y  réunissaient; 
le  plus  sérieux,  ordinairement  le  préfet  de  congré- 
gation, était  le  chef  librement  accepté  de  la  bande; 
et,  malgré  l'absence  de  tout  surveillant,  il  est  sans 
exemple  que  Tordre  ait  été  troublé  dans  ces  pro- 
menades. Voilà,  certes,  un  trait  digne  de  remarque! 
Plus  tard,  on  jugea  opportun  d'établir,  sous  la  con- 
duite des  Pères,  des  promenades  auxquelles  les  ex- 
ternes de  la  ville  et  des  pensions  durent  prendre  part. 
Parfois  tous  étaient  conviés  à  de  gigantesques  parties 
de  ballon  ou  de  boules,  ces  jeux  favoris  des  Bretons; 
et,  après  une  bonne  journée  passée  en  plein  air,  on 
revenait,  bras  dessus  bras  dessous,  en  chantant  d'a- 
lertes refrains. 

De  temps  en  temps,  pendant  l'été,  les  meilleurs 
acteurs  ou  chanteurs  préparaient  entre  eux  des  pièces 
comiques  qu'ils  représentaient  ensuite  en  plein  air 
devant  leurs  camarades  et  quelques  Pères,  I^s  grands 
ombrages  du  château  de  Limoges^  si  gracieusement 
prêtés  par  la  famille  Le  Mintier  de  Léhélec,  quelque 
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agreste  rocher,  comme  la  grotte  de  Jean  II,  le  pre- 
mier coin  venu,  fournissait  la  scène;  et  Ton  s'amusait, 
sans  frais  de  décors  ni  de  costumes,  sans  prétention 
et  avec  la  plus  grande  cordialité. 

Il  faut  noter  aussi  les  promenades  de  congrégation 
et  les  adieux  de  fin  d'année,  auxquels  on  donnait 
pour  théâtre  quelque  chapelle  de  la  Sainte  Vierge, 
dans  les  environs  de  la  ville,  comme  le  Rohic  ou  Bé- 
léan.  On  priait,  on  chantait;  pour  finir,  le  directeur 
offrait  quelques  rafraîchissements ,  et  le  préfet  de 
congrégation  lisait  un  petit  discours  où  les  traditions 
bretonnes  s'associaient  aux  traditions  dû  collège. 
((  Tout  cela  développait  l'esprit  de  famille,  l'ajnoor 
des  Pères  et  du  cher  collège  ;  la  fusion  s'y  faisait  aussi 
plus  complète  entre  les  externes  des  pensions  et  ceux 
qui  vivaient  dans  leurs  familles.  » 

Le  nom  de  N.-D.  de  Béléan  rappelle  encore  une  dé- 
votion particulière  aux  externes.  Combien  de  fois  est-il 
arrivé  qu'aux  approches  des  examens  de  fin  d^année 
ou  de  compositions  difficiles,  un  groupe  de  jeunes 
gens  partit,  le  chapelet  en  main,  pour  faire  pieuse- 
ment un  petit  pèlerinage  à  ce  modeste  sanctuaire  I 
On  récitait  une  petite  prière,  on  sonnait  vigoureuse- 
ment la  cloche,  et  l'on  revenait  se  mettre  au  travail 
avec  la  certitude  d'être  exaucé. 

L'observation  du  règlement  des  pensions,  sans  être 
militaire  comme  dans  un  internat,  était  assurée  par 
des  visites  fréquentes  et  imprévues  du  P.  préfet  des 
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externes,  et  aussi  par  le  bon  naturel  de  la  plupart 
de  ces  jeunes  gens,  formés  de  bonne  heure  à  la  vie 
rude  et  sérieuse  de  la  campagne.  Le  désir  de  faire 
honneur  à  l'externat,  à  sa  pension,  aiguillonnait  les 
bonnes  intentions.  On  était  fier  d'avoir  chez  soi  les 
meilleures  notes,  les  décorations,  les  dignités  de  con- 
grégation. «  La  même  pension  formait  comme  une 
famille.  Les  grands  protégeaient,  conseillaient,  cor- 
rigeaient les  petits ,  et  les  petits  acceptaient  de  bonne 
grâce  la  supériorité  des  grands. 

«  Parfois  de  charmantes  fêtes  intimes  resserraient 
encore  T union.  Par  exemple  à  la  fête  des  Jean^  tou- 
jours nombreux  en  Bretagne,  on  se  cotisait  pour 
quelque  extra  au  souper,  pour  un  modeste  feu  d'ar- 
tifice. Quelquefois  le  P.  préfet  des  externes  se  met- 
tait de  la  partie,  et  la  charité  de  quelque  bienfaiteur 
lui  permettait  de  rehausser  la  fête.  » 

D'après  ce  qui  précède,  on  devine  tout  ce  qu'il  fal- 
lait de  soins,  d'activité,  de  sollicitude,  au  préfet  de 
Texternat  pour  suffire  à  la  tâche  délicate  qui  lui  était 
impartie.  C'est  lui  qui  devait  relier  entre  elles  les  di- 
verses pensions,  les  surveiller,  diriger  et  patronner 
tous  ces  enfants  venus  de  loin  et  si  facilement  dé- 
paysés; être,  en  un  mot,  le  véritable  père  de  famille. 
C'est  là  le  plus  beau  titre  que  tous  les  préfets  des 
externes  aient  ambitionné  et  mérité  à  Saint-François- 
Xavier.  Ne  pouvant  malheureusement  louer  les  vi- 
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vants,  nous  nous  arrêterons  à  deux  Pères  morts  tous 
les  deux  à  Vannes,  après  avoir  dirigé  l'externat  pen- 
dant les  seize  premières  années  :  le  P.  Ferdinand 
Chevalier  et  le  P.  Hollinger. 

Le  P.  Chevalier  était  né  à  Fougères  le  6  janvier 
1819.  Après  une  jeunesse  assez  fougueuse,  il  faisait  à 
Rennes  ses  études  de  droit,  quand  il  tomba  gravement 
malade.  C'est  là  que  Dieu  l'attendait.  Un  ecclésiastique 
d'élite,  depuis  archevêque  de  Rennes,  M.  Godefroid 
Brossais  Saint-Marc,  le  visita  et  fit  si  bien  par  sa 
charité  que  le  jeune  homme  touché  se  tourna  vers 
la  foi  religieuse  ;  peu  après  il  entrait  à  Saint-Sulpice. 
Au  bout  de  deux  ans,  tourmenté  du  désir  d'une  plus 
haute  perfection ,  il  allait  frapper  à  la  porte  du  novi- 
ciat de  la  Compagnie  de  Jésus.  C'était  en  1840.   Son 
noviciat  fait ,  on  l'envoie  à  Brugelette ,  où  il  professe 
et  surveille  pendant  plusieurs  années.  Devenu  prêtre 
en  1850,  il  vient  à  Vannes,  dans  le  nouveau  collège. 
On  le  nomme,  en  1852,  sous-préfet  des  études,  avec 
la  charge  spéciale  de  l'externat.  Il  s'y  donna  tout 
entier,  en  y  appliquant  toutes  les  ressources  de  sa  vi- 
goureuse nature.  Les  pensions  dont  nous  venons  de 
parler  furent  en  grande  partie  son  œuvre.  On  peut 
dire  que  ce  fut  pour  lui  un  souci  du  jour  et  de  la 
nuit.  Peut-être  la  légende  a-t-elle  un  peu  grossi  ses 
exploits  de  surveillant,   en  le  représentant  comme 
une  sorte  d'Argus,  sans  cesse  lancé,  sous  un  dégui- 
sement quelconque ,  à  la  poursuite  des  délinquants. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  cest  que  la  surveillance  ou 
plutôt  la  protection  de  ses  chers  externes  était  l'ob- 
jet de  ses  efforts  incessants.  Pas  de  démarches,  d'in- 
dustries auxquelles  il  n'eût  recours  pour  améliorer 
leur  sort,  leur  faciliter  la  tâche,  les  soutenir,  les  dé- 
fendre. 

Les  fonctions  de  préfet  des  externes,  si  absorbantes 
qu'elles  fussent,  ne  pouvaient  suffire  à  son  active 
charité;  et  on  le  vit  se  dépenser  au  dehors  dans  une 
foule  d'œuvres  de  bien  dont  il  fut  l'instigateur,  le 
soutien  ou  le  conseiller. 

La  ville  de  Vannes  ne  possédait  pas  d'asile  spécial 
pour  la  vieillesse  indigente.  A  force  de  quêtes,  de 
négociations,  le  P.  Chevalier  réussit  à  y  attirer  les 
Petites  Sœurs  des  pauvres  et  à  les  installer  dans  une 
maison  où  logèrent  150  vieillards  dont  il  devint  l'au- 
mônier bénévole. 

On  avait  jadis,  à  la  maison  des  missionnaires, 
songé  à  fonder  l'œuvre  si  utile  d'une  bibliothèque 
populaire  :  le  P.  Chevalier  reprit  l'idée  à  son  compte, 
et  bientôt  parvint  à  recueillir  trois  mille  volumes 
dont  il  confia  le  soin  à  trois  confrères  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul. 

C'est  encore  à  son  initiative  qu'avait  pris  naissance 
l'œuvre  du  travail  à  domicile  instituée  pour  fournir 
de  l'ouvrage  aux  artisans  sans  ressources.  Grâce  à 
cette  forme  éminemment  moralisatrice  de  l'aumône , 
plus  de  200  personnes  étaient  journellement  occupées 
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à  filer,  coudre,  tisser,  tricoter,  et  sauvées  du  décou- 
ragemeut  en  même  temps  que  de  la  misère. 

Où  le  P.  Chevalier  trouvait^il  les  fonds  nécessaires 
à  toutes  ces  entreprises?  Lui-même  n'en  savait  rien. 
Il  s'étonnait  parfois  de  la  quantité  d'aumânes  qui  lui 
passaient  par  les  mains  :  u  H  n'y  a  là  qu'une  chose  de 
claire,  disait-il,  c'est  la  providence  de  Dieu!  m  II 
priait,  quêtait,  frappait  à  toutes  les  portes,  même  à 
celle  des  princes,  et  ne  redoutait  pas  d'être  impor- 
tun. Au  reste,  qui  eût  osé  lui  refuser?  Gai,  simple, 
enjoué ,  hardi ,  avec  une  rondeur  brusque  et  apostoli- 
que, il  savait  intéresser  tout  le  monde  à  ses  bharités, 
Plus  d'une  fois,  les  sergents  de  ville  eux-mêmes  lui 
servirent  à  découvrir  et  à  soulager  des  misères  nou- 
velles ;  aussi  les  appelait-il  en  riant  ses  «  chers  con- 
frères ».  Et  comme  il  avait  fini  par  connaître  tous 
les  réduits  de  la  ville ,  on  aimait,  —  l'évêque  de  Van- 
nes tout  le  premier,  —  à  faire  de  lui  le  dispensateur 
des  aumônes. 

Sa  réputation  charitahle  était  universelle  et  lui  va- 
lait parfois  d'étranges  clients.  Un  jour,  une  actrice, 
qui  la  veille  avait  joué  le  Juif  errant  au  thé&tre  de 
Vannes,  lui  écrivit  en  sollicitant  un  secours  pour  son 
enfant  en  bas  âge.  Loin  de  s'étonner,  le  P.  Chevalier 
répondit  en  envoyant  une  somme  plus  considérable 
que  celle  qu'on  lui  demandait,  afln  de  convaincre  cette 
pauvre  femme  «  que  les  Jésuites  n'étaient  pas  tout  à 
fait  aussi  noirs  que  les  représentait  le  Juif  errant.  « 
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Ce  n'est  pas  seulement  par  d'innombrables  aumônes 
aux  malheureux  que  se  trahissait  le  zèle  dont  il  était 
animé  pour  les  âmes.  Une  mère  se  plaignait  devant 
lui  de  ne  pouvoir  marier  ses  filles.  «  Madame,  répon- 
dit intrépidement  le  Jésuite,  vous  dépensez  trop  pour 
le  luxe,  les  théâtres,  les  mauvais  livres  et  le  bal  : 
habillez  vos  filles  plus  simplement  et  conduisez-les  à 
l'église;  alors  vous  les  marierez...  » 

C'est  ainsi  que  cet  homme ,  à  l'abord  un  peu  rude, 
au  visage  disgracieux,  mais  au  cœur  chaud,  savait 
dire  la  vérité.  Le  retour  d'un  pécheur,  surtout  des 
plus  endurcis,  était  l'une  de  ses  grandes  joies.  Pour 
combien  n'a-t-il  pas  ainsi  défoncé,  —  c'est  le  mot,  — 
la  porte  du  ciel  !  Il  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 
sion d'amener  ceux  qui  l'entouraient  â  la  grande 
pensée  du  salut.  Une  personne  qui  tenait  de  près  au 
<;ollège  tombe,  un  soir,  frappée  d'apoplexie,  au  milieu 
•d'une  réunion  mondaine.  Le  P,  Chevalier  prévenu 
accourt ,  mais  seulement  pour  constater  que  la  mort 
avait  rendu  son  ministère  inutile.  Alors,  se  retournant 
^t  montrant  ce  cadavre  à  Tassistance  frappée  de  stu- 
peur :  «  Messieurs ,  dit-il  avec  force ,  Dieu  vous  donne 
un  grand  exemple  ;  ne  profitera-t-il  à  personne  d'en- 
tre vous?...  »  Quelques  jours  après,  un  des  témoins 
de  la  scène  venait  se  confesser. 

La  congrégation  des  hommes,  de  continuelles  visi- 
tes aux  malades,  aux  prisonniers,  ajoutaient  à  ses 
occupations  habituelles  et  le  rendaient  populaire  de 
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plus  en  plus.  Sa  prédication  était  simple,  inclinée  de 
préférence  vers  les  pauvres  et  les  petits.  Au  reste, 
l'affectueuse  confiance  qui,  au  dehors,  s'attachait  à 
son  caractère ,  il  l'inspirait  également  aux  élèves  in- 
ternes du  collège,  auxquels  il  fut  quelquefois  donné 
comme  surveillant  avec  le  plus  grand  succès. 

En  1862,  la  direction  de  Texternat  lui  fut  retirée. 
Ce  dut  être  une  rude  épreuve.  Sa  santé  depuis  long- 
temps déclinait.  Une  sorte  de  maladie  nerveuse,  contre 
laquelle  il  avait  toujours  vaillamment  réagi,  le  tour- 
mentait et  Taffligeait  au  point  de  lui  faire  craindre 
de  perdre  la  raison.  Le  mal  s'aggrava  rapidement, 
et  le  27  novembre  1862  il  rendait  son  àme  à  Dieu 
Ses  funérailles  furent  un  véritable  triomphe.  Les 
pauvres  se  pressèrent  autour  de  son  cercueil,  et ,  pas 
plus  que  ses  fidèles  externes,  ils  n'ont  aujourd'hui 
oublié  celui  qui  fut  si  longtemps  leur  consolateur  et 
leur  ami. 

Son  successeur  fut  le  P.  HoUinger  (1).  D'une  nature 
plus  intime  et  plus  affectueuse  que  le  P.  Chevalier, 
avec  un  égal  dévouement ,  il  réussit  à  faire  de  ses  ex- 
ternes, suivant  le  mot  de  l'un  d'eux,  «  tout  ce  qu^il 
voulait.  »  L'externat  prit  sous  son  gouvernement  la 
forme  définitive  qu'il  conserva  depuis.  En  respectant 


(1)  Le  P.  Ilollingcr  se  rattache  à  une  période  ultérieure  à  ceUe 
que  nous  étudions  ;  cependant  nous  en  disons  un  mot  pour  ne  pas 
rompre  l'unité  de  ce  chapitre. 
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l'œuvre  du  P.  Chevalier,  il  la  perfectionna.  C'est  lui 
qui  recueillit  et  fixa  réellement  les  coutumes  et  les 
traditions  deTexternat.  Il  obtint,  àPintérieur  du  col- 
lège, une  salle  d'étude  pour  ses  externes,  qui  jus- 
qu'alors avaient  dû  attendre  au  dehors  par  tous  les 
temps  Touyerture  des  offices  ou  des  classes.  Préoccupé 
de  développer  chez  ses  enfants  la  culture  littéraire  et 
de  leur  fournir  le  moyen  de  lutter  avec  avantage  con- 
tre les  élèves  internes,  il  constitua  pour  eux  une  bi- 
bliothèque choisie,,  que  ses  successeurs  amenèrent  à 
un  grand  état  de  prospérité.  Alors  furent  inaugurés 
la  promenade  et  le  goûter  qui,  chaque  année,  quel- 
que temps  après  la  rentrée  d'octobre ,  réunissaient  les 
externes  à  Penboc'hy  la  maison  de  campagne  du  col- 
lège. A  la  fin  de  Tannée,  c'était  sur  quelque  côte  du 
Morbihan,  Séné,  Boëdic  ou  Xîle  d'Arz,  que  les  exter- 
nes pourvus  de  charges  allaient  se  délasser  dans  une 
joyeuse  intimité  avec  les  Pères. 

Ainsi  croissait  et  s'enracinait  dans  le  cœur  des  en- 
fants cette  affection  profonde  et  reconnaissante  dont 
ils  devaient ,  au  jour  de  l'épreuve ,  donner  de  si  ad- 
mirables témoignages. 

Le'  P.  Hollinger  eut  sa  bonne  part  dans  l'expres- 
sion de  ces  sentiments;  il  fut  aimé  de  ses  externes,  on 
pourrait  presque  dire ,  avec  passion.  Sa  fête  était,  tous 
les  ans,  l'occasion  de  manifestations  nouvelles.  Un 
jour,  on  voulut  faire  mieux  que  jamais  :  on  se  réunit 
à  la  grotte  de  Jean  II;  et  là ,  sur  la  plate-forme  des 
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roches  moussues,  on  joua,  en  costumes,  en  l'honneur 
du  Père,  un  drame  quelque  peu  romantique,  com- 
posé par  un  des  élèves  et  dont  le  scénario  reproduisait 
l'aventure  arrivée  dans  ce  lieu  même  il  y  a  six  siècles. 
Et ,  à  la  fin  de  cette  pièce  mémorable ,  où ,  comme 
toujours,  la  fibre  nationale  avait  résonné  au  souvenir 
de  la  vieille  indépendance,  le  druide,  — j'ai  dit  que 
nous  étions  en  pleine  fantaisie ,  —  reliait  le  passé  au 
présent  en  adressant  à  l'auditoire  ces  paroles  mélan- 
coliques : 

...  J'ai  vu  finir  le  culte  des  ancêtres, 
Crouler  l'autel  de  Dus  et  Balanton. 
Enfant  d'Arvor,  aime  tes  nouveaux  maîtres; 
Reste  clirétien  et  sois  toujours  Breton!... 

Voilà  bien  la  note  des  rapports  mutuels  qui  exis- 
taient entre  les  externes  et  leur  collège.  Us  aimaient 
leurs  maîtres  parce  que  ceux-ci  vivaient  de  leur  vie , 
s'associaient  à  leurs  mœurs,  à  leurs  aspirations,  à 
leurs  rêves  si  Ton  veut ,  et  remplaçaient  pour  eux  la 
famille  absente.  L'enfant  quittait  son  clocher,  plein 
d'un  vague  effroi  pour  l'existence  qui  Tattendait  à  la 
ville;  mais  bientôt- il  pouvait  dire,  comme  dans  une 
autre  pièce  de  circonstance  : 

Maître!...  Ce  nom  me  faisait  peur... 
Ici  je  n'ai  trouvé  qu'un  père. 

Ce  fut  toujours  le  grand  souci  du  P.  Hollinger, 
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comme  de  ses  successeurs,  de  relever  la  condition  et 
la  dignité  de  ses  externes.  Dans  une  des  loteries  an- 
nuelles dont  il  sera  parlé  plus  loin  et  qui  avaient  lieu 
au  collège  à  l'époque  du  carnaval ,  l'élève  chargé  de 
proclamer  les  lots  crut  plaisant,  en  montrant  une 
paire  de  sabots ,  de  les  désigner  ainsi  :  «  Les  sabots  de 
X...  !  »  X...  était  un  externe  dont  la  chaussure  était, 
paralt-il,  assez  remarquable.  Le  P.  HoUinger,  crai- 
g'nant  que  la  plaisanterie  n'eût  mortifié  le  pauvre 
garçon,  intervint  aussitôt  et  exigea  une  réparation 
publique. 

L'affection  dont  nous  parlons  se  traduisait  parfois 
de  la  manière  la  plus  touchante.  Une  nuit,  de  mau- 
vais drôles  du  dehors  vinrent  lancer  des  pierres  dans 
la  chambre  occupée  au  collège  par  le  P.  préfet  de 
l'externat.  Ce  fut  une  indignation  générale  parmi 
les  externes ,  et  une  députation  vint  s'offrir  au  Père 
pour  monter  la  garde  dans  la  rue  afin  de  le  protéger. 
Une  autre  fois,  c'est  un  enfant  qui  meurt,  à  dix-huit 
ans,  après  une  vie  de  privations  héroïques,  léguant 
«  au  bon  P.  M...,  pour  ses  'pauvres  externes ^  »  une 
partie  du  petit  pécule  amassé  à  la  sueur  de  son  front. 
Que  de  faits  analogues  aurions-nous  à  citer  s'il  était 
possible  de  lever  le  voile  de  certaines  confidences! 
En  voilà,  du  reste,  assez  pour  donner  une  idée  de 
l'externat  de  Vannes. 

Ajoutons,  pour  finir,  que  le  but  de  l'institution 
avait  été  admirablement  rempli.  Depuis  1850,  épo- 
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que  de  la  fondation,  près  de  450  externes  de  Saint- 
François-Xavier  sont  entrés  dans  les  rangs  du  clergé 
séculier  ou  des  congrégations  religieuses  (1).  Plu- 
sieurs occupent  les  postes  les  plus  éminents  du  diocèse 
de  Vannes.  Et  tous  se  souviennent  —  combien  l'ont 
prouvé!  —  de  la  maison  bénie  à  laquelle  ils  doivent, 
pour  la  plupart,  la  grâce  de  leur  vocation. 


\I. 


Après  le  travail  et  la  piété,  il  n'est  rien  que  le 
P.  Pillon  eût  tant  à  cœur  de  développer  chez  les 
enfants  que  Tentrain,  la  gaieté,  la  bonne  humeur. 
Aussi  les  jeux,  les  fêtes  extérieures  reçurent-ils  de 
lui  une  vigoureuse  impulsion. 

Sans  insister  pour  le  moment  davantage  sur  Futi- 
lité des  jeux  dans  un  collège,  disons  seulement  qu^ils 
forment  un  complément  d'éducation  que  des  maîtres 
habiles  se  garderont  bien  de  négliger.  A  Vannes,  les 
jeux  étaient  fort  en  honneur,  j'entends  les  grands  jeux, 
qui  remuent  toute  une  division  en  en  jetant  une  moi- 
tié contre  l'autre.  Voici  ce  que  nous  écrivait  à  ce  siget 
un  des  collaborateurs  les  plus  distingués  du  P.  Pil- 

(1)  Le  chiffre  exact  est  436,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1889.  Le  pen- 
sionnat ayant,  lui  aussi ,  fourni  son  contingent  au  sacerdoce,  il  n'est 
pas  exagéré  d'évaluer  à  600  le  nombre  des  prêtres  sortis  de  Saint-Fran- 
cois-Xavier  pendant  les  quarante  premières  années. 


LE  GOUVERNEMENT  DU  PERE  PILLON.  205 

Ion,  dont  Tentralnante  séduction  a  tant  contribué  à 
faire  aimer  le  collège  de  cette  première  génération. 

«  La  bataille  faisait  le  fond  des  jeux  de  tous  ces 
Bretons.  Le  ballon  anglais,  la  balle  au  chasseur,  la 
mère  Garât,  les  échasses  ;  c'était  toujours  la  bataille. . . 
surtout  les  échasses  :  bataille  contre  les  autres  pour 
les  renverser,  bataille  contre  la  fatigue  pour  faire 
six  ou  sept  kilomètres  et  traverser  vingt  fois  les  ruis- 
seaux glacés ,  de  manière  à  arriver  à  Penboc'h  sans 
tomber.  Georges  d'Héliand  fut  le  seul  qui  y  réussit. 
Ceux  qui  tombaient  avaient  d'ailleurs  le  droit  de  re- 
monter et  en  usaient,  mais  lui  ne  mit  pas  pied  à  terre, 
et  vous  connaissez  les  chemins  !  » 

Une  année ,  les  verts  et  les  rouges  se  battirent  avec 
une  telle  ardeur  et  gardèrent  le  jeu  de  si  longues  se- 
maines, que,  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  le  R.  P. 
du  Lac  fit  donner  le  prix  d'échasses,  comme  un  prix 
de  sagesse,  à  Félection.  Le  vainqueur  reçut  une  jolie 
petite  paire  d'échasses  en  argent  bruni  retenues  par 
un  ruban  d'or. 

«  Le  nom  de  Georges  d'Héliand  ramène  le  sou- 
venir de  Castelfidardo y  et  celui  du  jeu  d'échasses  s'y 
joint  fort  naturellement.  En  efifet,  quelques  semaines 
après  la  bataille,  un  combat  d'échasses  avait  lieu 
dans  la  cour  de  première  division,  et  vous  auriez 
vu,  après  la  récréation  de  midi  prolongée,  un  lut- 
teur resté  debout  soutenir,  pendant  trois  quarts 
d'heure ,  l'effort  de  onze  assaillants  ;  c'était  Zacharie 
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du  Reau,  le  cousin  germain  de  Georges  d'Héliand^ 
et  celui  des  onze  qui  le  désarçonna  s'appelait  Jac — - 
ques  de  Bouille.  » 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  mettons  ici  des  ss 

noms  propres.  Ces  jeunes  gens,  que  Ton  voit  achar 

nés  aujourd'hui  à  un  jeu  violent,  nous  les  retrou 

verons,  avec  bien  d'autres,  sur  des  champs  de  bataille   ^ 
autrement  sérieux,  déployant  en  face  du  danger  la    J 
virile  énergie  que  ces  jeux  auront  servi  à  développer. 
Rien  ne  prépare  mieux  à  la  guerre  que  la  lutte  des     « 
jeux  dans  les  collèges.  Le  R.  P.  du  Lac  rappelait     ; 
autre  part  le  mot  célèbre  de  Wellington  revoyant, 
après  de  longues  années,  le  champ  de  cricket  de 
son  collège  de  Harrow  :  «  C'est  ici  que  j'ai  battu 
Napoléon  (1)  1  » 

Le  jeu  assouplit  et  fourbit  les  corps;  il  forme  aussi 
le  caractère.  Le  P.  Pillon  ne  dédaignait  pas  de  se 
mêler  aux  élèves  et  d'encourager  leurs  délassements 
en  y  prenant  part.  L'ardeur  était  décuplée  quand  on 
voyait  le  recteur,  dépouillant  un  instant  sa  gravité, 
défier  au  jeu  de  barres  les  plus  intrépides  coureurs 
ou  entreprendre  une  de  ces  grandes  parties  de  baUe 
au  mur,  autrement  dit  de  paume,  où  la  victoire  se 
balançait  pendant  des  heures  et  parfois  des  journées 
entières.  Ou  bien  encore  c'était  le  ?'oiimiou,  une  des 
formes  de  ce  jeu  breton  de  la  sottie,  où,  comme  au 

(1)  France,  par  le  R.  P.  du  Lac,  1  vol.  in-12,  Paris,  Pion,  13S8. 
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cricket,  une  boule  est  disputée  par  deux  camps  à 
grands  coups  de  maillet.  L'hiver,  c'était  le  triomphe 
des  patinades.  Dans  les  grands  froids,  la  cour  de  pre- 
mière division  était  inondée,  et,  le  lendemain  matin, 
sur  sa  surface  glacée,  une  troupe  ardente  se  livrait 
à  des  évolutions  où  les  Brugelettois ,  leur  recteur  en 
tête,  avaient  toujours  l'avantage. 

Dans  ce  contact  fréquent  où  la  familiarité  n'ôtait 
rien  au  respect,  le  P.  Pillon  s'efforçait  d'inculquer 
aux  élèves  le  souci  de  la  politesse,  du  bon  ton,  et 
«  leur  faisait  respirer  cette  fleur  d'urbanité  qu'il  avait 
reçue  lui-même  à  Saint-Acheul  des  anciens  Pères.  » 
11  fallait  l'entendre  dire,  avec  un  certain  souligne- 
ment significatif  dans  la  prononciation  des  deux  //  : 
«  Nous  ne  voulons  pas  ici  de  l'esprit  collégien!  » 

Aussi  la  réputation  de  politesse  et  de  distinction 
qu'avait  méritée  le  collège  de  Vannes  était-elle  bien 
en  grande  partie  son  œuvre.  Sans  effort,  par  le  seul 
ascendant  de  sa  personnalité  et  grâce  au  concours 
d'un  personnel  d'élite,  il  dominait  absolument  son 
collège.  Tous  ne  subissaient  pas  au  même  degré  l'in- 
fluence réformatrice,  mais  tous  étaient  fiers  du  rec- 
teur de  Saint-François-Xa\'ier.  Ses  enseignements,  ses 
discours,  sa  démarche,  les  intimes  causeries  du  soir 
accordées  parfois  dans  leur  étude  aux  élèves  de  la 
première  di\Tsion.  tout  tendait  à  ce  résultai  :  en- 
velopper et  pénétrer  ses  disciples  d'une  atmosjihère 
de  sentiments  élevés,  d'idées  nobles  et  irénéreoses.  Il 
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les  voyait  avec  joie  répondre  à  ses  espérances  et  se 
préparer  aux  grands  devoirs  de  la  vie  par  un  esprit 
de  dévouement  chaque  jour  en  action.  Que  cette  géné- 
rosité s'appliquât  à  ces  victoires  intimes  et  person- 
nelles sur  le  caractère  dont  les  hommes  de  foi  con- 
naissent la  difficulté  et  le  prix,  ou  qu'elle  s^épanchàt 
dans  les  manifestations  extérieures  de  la  charité, 
c'était  toujours  avec  cet  enthousiasme  calme  et  sans 
phrases  des  races  du  Nord  qui  n'aime  pas  les  sacri- 
fices à  demi. 

Là  encore  nous  pourrions  puiser  à  pleines  mains 
dans  les  souvenirs  de  chacun. 

Un  candidat  au  baccalauréat,  bien  que  bon  travail- 
leur, n'avait  eu  toute  l'année  que  de  mauvaises  places 
à  ses  compositions;  aussi  prévoyait -on  un  échec. 
Arrive  l'examen,  le  voilà  reçu  en  bon  rang.  Grand 
étonnement  de  son  professeur.  «  Mon  Père,  lui  confie 
l'élève,  j'avais  fait  un  pacte  avec  la  Sainte  Vierge  : 
Faites-moi  recevoir  à  mon  examen ,  lui  avais-je  dit, 
et  j'accepte  d'être  le  dernier  à  toutes  mes  composi- 
tions de  l'année  ! ...»  Et  le  vaillant  enfant  avait  acheté 
son  succès  au  prix  de  cette  humiliation  héroïque- 
ment acceptée. 

Un  prédicateur  ayant  dit  un  jour  aux  élèves,  pour 
les  encourager  à  l'aumône ,  qu'il  recevrait  volon- 
tiers les  effets,  aliments  ou  autres  dons  en  nature 
qu'on  voudrait  bien  lui  confier  pour  être  distribués, 
vit  peu  après  venir  à  lui  un  jeune  externe,  et  non 
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des  plus  riches,  qui,  tout  joyeux,  lui  remit  un  sac 
plein  de  morceaux  de  sucre  :  c'était  le  sucre  qu'on 
lui  donnait  pour  son  modeste  déjeuner  et  dont  il  s'é- 
tait allègrement  privé  pour  les  pauvres. 

On  trouvera  peut-être  de  pareils  faits  bien  petits  ; 
et  cependant  quel  jour  ils  ouvrent  sur  la  vie  morale 
du  collège  ! 

Le  plus  souvent  ce  sont  des  classes,  des  divisions 
entières  qui  s'unissent  dans  un  même  élan  de  charité  : 
improvisant,  par  exemple,  une  souscription  pour  un 
jeune  ouvrier  victime  d'un  accident  au  collège  ;  ou 
bien  encore  fournissant  un  remplaçant  militaire  à  un 
domestique  de  la  maison  atteint  par  le  sort. 

Une  de  ces  actions  généreuses  mérite  quelques  dé- 
tails. Dans  Tété  de  1856,  le  R.  P.  FélLx,  de  passage  à 
Vannes,  fit  aux  élèves  un  sermon  sur  la  charité  ;  tous 
répétaient  en  sortant  la  parole  qu'il  leur  avait  laissée 
comme  conclusion  :  «  Souvenons-nous  de  notre  petit 
frère  le  pauvre.  » 

Le  lendemain  était  jour  de  congé  à  la  campagne. 
En  arrivant  sur  la  plage  de  Penboc'h,  où  les  at- 
tendait le  plaisir  habituel  du  bain ,  les  élèves  de  la 
première  division  trouvèrent  étendu  sur  le  sol  un 
petit  enfant  tout  déguenillé  et  paraissant  à  moitié 
mort  de  faim.  On  l'interroge  et  on  finit  par  compren- 
dre que  c'est  un  malheureux  abandonné.  Que  faire? 
on  se  regarde...  «  Voilà  bien  notre  petit  frère  le  pau- 
vre! dit  une  voix.  —  Oui,  oui!  s'écrie-t-on ,  notre 
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frère  le  pauvre!  »  Immédiatement  la  résolution  est 
prise  :  on  ramènera  Tenfant  à  Vannes.  En  effet,  le 
soir  même,  la  première  division  s'empare  de  son  pro- 
tégé; comme  ses  jambes  endolories  lui  refusent  le 
service,  les  plus  grands  le  prennent  sur  leurs  épaules 
et  le  rapportent  joyeusement.  Quand,  après  plu- 
sieurs jours  d'informations,  il  fut  bien  évident  que 
l'enfant  était  seul  au  monde,  ceux  qui  l'avaient  re- 
cueilli décidèrent  d'achever  l'œuvre  de  la  Providence 
et  d'assurer  sur  leurs  menus  plaisirs  une  rente  à  leur 
pupille.  Pendant  plusieurs  années,  cet  engagement 
fut  tenu  fidèlement  :  l'enfant,  logé  dans  une  famille 
de  Vannes,  instruit  chez  les  Frères,  est  devenu  un 
honnête  homme  et  n'a  pas  oublié  ses  bienfaiteurs. 

Ordinairement  les  Pères  aimaient  à  laisser  aux 
enfants  l'initiative  et  le  mérite  entier  de  pareilles  ac- 
tions; quelquefois  il  leur  arrivait  de  les  provoquer  en 
mettant  d'eux-mêmes  les  occasions  à  portée  de  leurs 
élèves.  Nous  avons  déjà  parlé  des  visites  faites  aux 
pauvres,  qui  étaient  un  privilège  des  congrégations. 
En  1859,  pendant  la  guerre  d'Italie,  un  millier  en- 
viron de  prisonniers  autrichiens  furent  internés  à 
Vannes.  L'évêque  de  Vannes  pria  le  P.  Pillon  de 
leur  donner  comme  aumônier  un  Père  sachant  l'alle- 
mand,, et  on  leur  assigna  pour  chapelle  l'église  de 
l'ancien  collège  Saint-Yves.  Pour  la  première  fois 
depuis  un  siècle,  un  Jésuite  rentrait  officiellement 
dans  ce  lieu  rempli  de  tant  de  souvenirs.  C'est  au 
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1\.  P.  J.  Brucker  qu'échut  ce  ministère.  On  s'ingénia 
pour  rendre  à  ces  braves  gens  le  temps  de  la  capti- 
A^ité  moins  pénible.  Le  P.  Pillon  les  admit  au  collège, 
où  plus  d'une  fois  leurs  blancs  uniformes  se  mêlèrent 
dans  les  cours  aux  élèves  dans  de  magnifiques  par- 
ties de  ballon.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  Hongrois 
et  chantaient  en  perfection  leurs  airs  nationaux.  Ils 
parurent  sur  le  théâtre  du  collège  et  y  donnèrent 
plusieurs  concerts  qui  furent  pour  eux  l'occasion  de 
généreuses  collectes.  Lorsque,  après  la  paix  de  Villa- 
franca,  les  prisonniers  quittèrent  Vannes,   ils  vou- 
lurent laisser  au  collège  Saint-François-Xavier  un 
monument  de  leur  reconnaissance  et  rédigèrent  une 
adresse  animée  des  sentiments  les  plus  chrétiens  pour 
la  France  hospitalière  qui  avait  été  pour  eux  comme 
une  seconde  patrie. 

Le  nom  de  Penboc'h  est  déjà  revenu  plusieurs  fois 
sous  notre  plume  ;  il  est  temps  de  dire  un  mot  de 
ses  origines. 

La  possession  d'une  maison  de  campagne  où,  les 
jours  de  congé,  maîtres  et  élèves  pussent  en  toute 
liberté  se  délasser  au  grand  air,  était  pour  le  collège 
de  la  plus  haute  importance.  Le  voisinage  de  la  mer 
en  indiquait  naturellement  l'emplacement.  A  8  kilo- 
mètres vers  l'ouest ,  se  dresse ,  sur  une  côte  élevée,  le 
petit  village  d'Arradon.  Le  collège  y  comptait  des 
amis  fidèles.  On  y  acheta  d'abord  une  toute  petite 
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propriété  située  à  dix  minutes  du  rivage;  puis,  en 
ISS'i-,  on  se  défit  du  terrain  pour  en  acquérir  un 
autre  beaucoup  plus  important  sur  le  bord  même  de 
la  mer. 

Le  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux.  Au  fond 
d'une  anse  aux  eaux  paisibles,  protégée  à  l'ouest  par  le 
promontoire  d'Arradon,  à  Test  par  la  pointe  rocail- 
leuse de  Penboc'h  (tête  de  bouc),  la  maison  de  cam- 
pagne allait  s'élever,  en  face  de  ce  golfe  du  Afor- 
bihan  dont  la  mélancolique  beauté  a  séduit  les  poètes 
et  que  de  plus  majestueux  horizons  ne  sauraient  faire 
entièrement  oublier.  Ces  vingt  kilomètres  de  mer; 
ces  flots  aux  courtes  et  terribles  colères,  constam- 
ment sillonnés  par  les  voiles  rouges  de  quelque  pê- 
cheur; ces  lies  presque  innombrables  dont  la  marée 
modifie  sans  cesse  la  grandeur  et  Taspect  ;  cette  pres- 
qu'île de  Rhuys  hantée  par  les  souvenirs  légendaires 
de  saint  Gildas  et  d'Abailard  ;  ces  côtes  sauvages  où 
les  Romains  après  les  druides  ont  imprimé  leurs  ves- 
tiges sur  une  foule  de  pierres  mystérieuses  ;  toutes  ces 
choses  forment  un  ensemble  qui  impressionne  à  la  fois 
les  yeux,  l'imagination  et  le  cœur. 

Tout  était  à  créer.  Sur  la  lande  dénudée  on  traça 
les  lignes  d'un  parc.  Une  petite  construction ,  existant 
encore  à  usage  de  chapelle ,  servit  d'abri  pendant  les 
premiers  temps.  Les  jours  de  congé,  les  élèves  pre- 
naient leur  repas  sur  l'herbe  d'un  champ  ou  sous  les 
arbres  hospitaliers  de  quelque  propriété  voisine.  Bien- 
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tôt  on  jeta  les  fondements  du  bâtiment  où  se  trou- 
vent aujourd'hui  les  réfectoires.  Peu  à  peu  la  culture 
intelligente  fit  sortir  de  terre  de  verts  et  vivaces  bos- 
quets; et  plus  tard,  quand  d'autres  constructions 
dont  nous  parlerons  à  leur  heure  eurent  complété 
l'exécution  du  plan  primitif,  Penboc'h  devint  un  en- 
droit vraiment  privilégié  et  dont  le  rôle  fut  prépon- 
dérant dans  la  vie  de  collège. 

Quels  bons  souvenirs  ce  nom  évoque  chez  toifs  les 
anciens!  C'est  là  que,  chaque  année,  la  «  retraite  des 
philosophes  »  réunissait  dans  une  fraternelle  veillée 
des  armes  ceux  qui  allaient  dire  adieu  au  collège. 
C'est  là  qu'au  fort  des  chaleurs  de  l'été ,  on  venait  se 
plonger  et  s'ébattre  avec  déUces  dans  le  flot  bleu;  de 
là  rayonnaient  ces  émouvantes  excursions  en  barque 
qui  nous  emportaient  à  Vile  d ArZy  Port-Navalo,  et 
quelquefois  au  delà  des  limites  du  Morbihan. 

En  1858,  on  avait  acquis  une  petite  goélette  bapti- 
sée le  «  Saint-François-Xavier  ».  Un  jour  de  juillet, 
le  R.  P.  provincial^  de  passage  à  Vannes,  avait  béni 
solennellement  le  nouveau  navire ,  qui  était  ensuite 
parti  pour  Penboc'h  au  chant  de  VAve  maris  Stella, 
avec  les  Pères  et  les  «  décorés  » .  Depuis  lors,  les  cam- 
pagnes du  Xavier  ne  se  comptaient  plus;  pendant 
vingt  ans,  défiant  à  la  course  tous  les  sinagots  (1),  il 
devait  faire  la  gloire  du  collège  et  du  golfe. 

(1)  Nom  sous  lequel  on  désigne  les  barques  de  pèche  du  Morbihan, 
de  leur  principal  refuge,  le  petit  port  de  Séné. 
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Dans  ce  cadre  admirablement  approprié,  les  fêtes 
de  famille  revêtaient  un  caractère  de  charmant  aban- 
don. Une  d'entre  elles  peut  en  donner  une  idée. 

Pendant  Tété  de  1857,  le  collège  reçut  la  visite  de 
M^  Zéphirin  Guillemin,  évéque  de  Cybistra  et  admi- 
nistrateur apostolique  de  Canton.  Ce  fut  l'occasion  de 
séances  littéraires,  grand  congé  et  autres  réjouis- 
sances. M^  Guillemin  était  accompagné  d'un  jeune 
Chinois,  qui  eut  naturellement  beaucoup  de  succès. 
Le  1  ï  juillet,  on  se  rendit  en  barque  à  Penboc'h.  Après 
un  bain  bienfaisant  et  le  diner  champêtre  pris  sous  les 
ombrages  de  Kervoyer,  on  se  rassembla  sur  un  ter- 
tre d'où  la  vue  embrasse  tout  le  Morbihan.  L'évèque 
s'assit  à  terre,  et  tous  les  élèves,  l'entourant  comme 
une  couronne,  prêtèrent  une  oreille  avide  à  ses  récits 
sur  les  missions,  la  Chine,  Sancian  et  l'église  qui  s'é- 
levait à  l'endroit  même  où  mourut  saint  François-Xa- 
vier (1).  Puis  vinrent  les  souvenirs  de  Fribourg.  Aux 

(1)  On  a  pu  voir  longtemps  dans  l'ancienne  chapelle  du  collège  on 
tableau  représentant  saint  François-Xavier  mourant  à  l'Ile  de  San- 
cian. Le  saint,  couché  à  terre,  épuisé,  tient  un  crucifix  sur  lequel  se 
fixent  ses  regards  avec  une  expression  d'extase  devant  laquelle  il  est 
impossible  de  rester  froid.  Dans  la  brume  dorée  du  soir  se  deyinent 
au  loin  les  côtes  de  Chine.  Ce  chef-d'œuvre  de  peinture  religieuse  est 
dd  à  Ë.  Lafon,  l'ami  de  Louis  Veuillot.  Converti  jadis  par  le  P.  de 
Ravignan,  il  voulut  le  remercier  en  donnant  à  l'Apôtre  des  Indes  les 
traits  du  saint  religieux  qui  l'avait  ramené  à  Dieu.  Relégué  dans  un 
endroit  reculé  par  la  modestie  du  donataire ,  ce  tableau  fut  obtenu 
l)ar  le  P.  Pillon  pour  son  collège  de  Vannes.  Il  figure  aujourd'hui 
dans  l'étude  des  externes.  Son  séjour  prolongé  dans  la  vieille  église 
l'a  malheureusement  fort  délabré;  et  l'on  nous  permettra  de  sonhai- 
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côtés  du  prélat  se  retrouvait  un  de  ses  anciens  maîtres 
d'alors,  le  vénérable  P.  de  Saint-Allouarn,  avec  sa 
légendaire  tabatière  sur  laquelle  M^  Guillemin  sut 
retrouver  dans  sa  mémoire  des  anecdotes  qui  mirent 
tout  le  monde  en  liesse.  Le  retour  à  Vannes  se  fit  par 
mer,  dans  un  ordre  triomphal,  Tescadrille  qui  por- 
tait les  élèves  escortant  la  barque  de  Tévèque  toute 
décorée  de  pavois  et  de  riches  étoffes. 

Cette  communauté  de  vie,  empreinte  d'affectueuse 
simplicité,  resserrait  les  liens  qui  unissaient  les  élèves 
à  leurs  maîtres  et  à  leur  collège.  Les  premiers  ai- 
maient les  seconds  comme  des  pères  et,  à  l'occasion, 
savaient  le  leur  prouver.  Les  travaux  du  jubilé  de 
1858  avaient  accru  d'une  façon  écrasante  la  besogne 
du  professeur  de  philosophie.  Que  firent  les  élèves?  Ils 
convinrent  de  se  partager  les  travaux  d'explication, 
d'argumentation,  de  manière  à  employer  utilement 
le  temps  de  la  classe  et  à  forcer  leur  cher  maître  à 
se  reposer.  Celui-ci  était  le  P.  de  Bengy,  mort  depuis 
glorieusement  sous  la  Commune. 

Quoi  de  plus  délicat  que  cet  autre  trait  dont  les 
plus  jeunes  enfants  furent  à  leur  tour  les  héros?  Jus- 
qu'en 1857,  les  élèves  de  la  troisième  division  n'a- 
vaient pas  eu  de  préau  couvert  pour  les  abriter  con- 
tre les  intempéries.  C'est  alors  que  le  P.  Pillon  fit 
élever  dans  leur  cour  l'élégant  chalet  qui  la  décore 

ter  qu'une  restauration  devenue  urgente  sauve  d'une   ruine  com- 
plète ce  magnifique  et  touchant  souvenir  de  famille. 
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aujourd'hui.  Comment  remercier  le  P.  recteur?  A 
rinstigation  d'un  de  leurs  surveillants ,  les  enfants  se 
décidèrent  et  s'engagèrent  d'honneur  à  mériter  tous 
d'excellentes  notes  pendant  une  semaine.  De  fait,  ce 
fut  merveilleux  :  le  jour  venu,  on  ne  comptait  dans 
la  petite  division  que  des  a  et  des  x  (1).  Les  notes 
ainsi  obtenues  furent  inscrites  en  regard  des  signa- 
tures au  pied  d'une  belle  adresse  au  P.  recteur,  que 
nous  voudrions  reproduire  en  entier  dans  sa  naïve 
effusion.  On  disait  au  P.  Pillon  que,  ne  pouvant  lui 
prouver  autrement  leur  reconnaissance,  ses  petits  en- 
fants le  priaient  «  de  vouloir  bien  accepter  toute  une 
semaine  d'efforts  unanimes.  »  On  y  ajoutait,  pour  l'a- 
venir, la  promesse  d'une  bonne  volonté  aussi  dura- 
ble que  le  beau  monument  qui  venait  de  s'élever.  — 
«  Il  ne  nous  reste  plus,  mon  Révérend  Père,  qu'un 
souhait  à  former,  c'est  celui  devons  voir  l'inaugurer 
bientôt  vous-même  par  une  solennelle  partie  de  balle. 
Oh  !  oui,  c'est  alors  que  la  chaleur  de  nos  applaudis- 
sements ne  vous  laissera  plus  de  doute  sur  la  recon- 
naissance de  nos  cœurs  !» 

De  pareils  faits  se  compteraient  par  centaines.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  laisser  croire  que 
les  élèves  de  Saint-Francois-Xavier  étaient  tous  des 
anges!  Là  comme  ailleurs,  les  petites  misères  de  col- 
lège, Tétourderie,  la  gaminerie  et  peut-être  parfois 

(1)  Ces  indications  correspondent  aux  notes  trhs  bien  et  presque 
très  bien. 
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r insubordination,  ont  pu  se  glisser  par  hasard  et  con- 
trister  nos  maîtres.  Mais  comme  tout  cela  disparait 
dans  cet  esprit  de  cordialité,  de  loyale  et  mutuelle 
confiance  qui  fut,  en  vertu  d'une  tradition  des  pre- 
miers jours,  la  note  caractéristique  de  ce  beau  col- 
lège! 

Il  n'est  pas  un  ancien  qui  ne  puisse  dire  ce  que 
l'un  d'eux  nous  écrivait  :  «  Toutes  nos  impressions 
se  confondent  dans  un  immense  sentiment  de  recon- 
naissance, en  voyant  passer  devant  nos  yeux  les  po- 
pulaires figures  du  P.  deB...,  duP.  P...,  duP.  duL..., 
du  P.  de  G...,  du  P.  Jeantier,  du  P.  Pacaud;  en  nous 
rappelant  les  affectueuses  bourrades  de  l'un ,  l'exac- 
titude phénoménale  de  l'autre,  l'entrain  du  troisième, 
les  bons  soins  de  tous...  de  sorte  qu'en  prenant  un 
trait  à  chacun  des  Pères  que  nous  avons  connus,  nous 
en  avons  fait  un  Jésuite  idéal  sur  lequel  se  concen- 
trent toute  notre  estime  et  toute  notre  affection.  » 

Affection  sincère,  affection  durable  et  qui  survit 
à  la  séparation.  La  plupart  ne  quittent  le  collège 
qu'avec  regret.  Un  de  nos  grands  éditeurs  français, 
—  c'est  lui-même  qui  le  raconte,  —  se  trouvait  dans 
un  hôtel  de  Vannes  en  même  temps  que  plusieurs 
élèves  de  Saint-François-Xavier  qui  venaient  de  pas- 
ser leurs  examens  et  retournaient  dans  leurs  familles. 
«  Vous  voilà  bien  contents,  n'est-ce  pas?  leur  dit 
quelqu'un,  d'en  avoir  fini  avec  le  collège? —  Mon- 
sieur, répondit  un  des  jeunes  gens,  je  suis  fâché  de 
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VOUS  contredire,  mais,  loin  d'être  content,  c'est  pour 
moi  un  vrai  chagrin  que  de  quitter  le  collège,  où  je 
ne  laisse  que  des  amis.  » 

Même  les  esprits  un  peu  fougueux  qui  soupirent 
après  la  liberté  de  la  vingtième  année,  n'échappent 
pas  à  cette  impression.  Il  y  a  plus.  Que  Saint-Fran- 
çois-Xavier soit  menacé  dans  son  existence,  on  verra, 
comme  en  1880,  accourir  pour  le  défendre,  et  parmi 
les  plus  empressés,  ceux-là  même  que  la  justice  pa- 
ternelle d'autrefois  a  pu  frapper;  et  plusieurs  d'entre 
eux,  dans  l'impartiale  fidélité  de  leur  souvenir,  seront 
heureux  de  confier  leurs  fils  au  vieux  collège  qu'ils 
n'auront  cessé  d'aimer. 

On  n'oublie  pas  le  collège,  où  se  sont  nouées  de 
fortes  et  saines  amitiés,  où  l'on  a  vu  et  touché  du 
doigt  ce  phénomène  toujours  admirable  du  dévoue- 
ment religieux  :  des  hommes  distingués  et  savants, 
quelques-uns  gâtés  par  la  fortune  et  pouvant  as- 
pirer aux  situations  du  monde  les  plus  enviées,  re- 
nonçant à  tout,  par  amour  de  Dieu  et  des  âmes,  et 
se  consacrant  o])scurément  à  la  tâche  d'instruire  ou 
surveiller  des  enfants  turbulents  et  légers.  On  parle 
avec  émotion  de  joies  pures  et  paisibles  qu'on  a  goû- 
tées sous  son  toit  béni.  On  est  fier  de  ses  traditions, 
de  ses  succès.  Et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  con- 
solations, aux  heures  troublées  de  la  vie,  que  de  re- 
venir de  temps  en  temps  s'asseoir  à  son  foyer,  pour 
s'y  réchauffer  et  s'y  rajeunir!... 
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A  l'époque  où  nous  sommes  arrivé ,  le  collège  est 
en  pleine  prospérité.  Le  P.  Pillon  vient  de  consacrer 
la  maison  au  Sacré-Cœur  (1).  La  formation  à  laquelle 
on  vient  d'assister,  l'esprit  de  foi,  de  dévouement,  que 
les  maîtres  ont  cultivé  chez  les  disciples,  vont  bien- 
tôt trouver  l'occasion  de  se  manifester  au  grand 
jour  et  sur  de  plus  vastes  théâtres. 

Nous  entrons  dans  ce  qu'on  nous  permettra  d'ap- 
peler Tage  héroïque  de  Saint-François-Xavier. 

(1)  l«r  juin  1859. 


CHAPITRÉ  IL 

L'AGE  Héroïque  de  saint-françois-xavier. 

I.  —  Le  Piémont  et  le  Saint-Siège.  —  Fonnation  d'une  armée  pontificalu^i     ^  ®* 
—  Plusieurs  élèves  de  Vannes  s'y  engagent.  —  Les  martyrs  de  Ci 
tdfidardo.  —  Georges  d'Héliand.  —  Hyacinthe  de  Lanascol. 

IL  —  Dévouement  des  élèves  de  Vannes  à  l'Église.  —  Le  départ  d< 
zouaves.  —  De  1860  à  1870,  le  collège  fournit  de  nombreux  soldati 
au  Saint-Siège.  —  Témoignage  que  leur  rend  Pie  IX.  —  Les  zouaves 
à  Borne  et  leurs  relations  avec  le  collège.  —  Campagne  de  1867.— 
Monterotondo  :  Bernard  de  Quatrebarbes.  —  Les  héros  de  Mentana. 

III.  —  Le  P.  Pillon  quitte  Vannes  pour  la  rue  des  Postes,  Begrets  qu'il 
laisse  derrière  lui.  —  Le  P.  Hus  le  remplace  (1861).  —  Le  P.  Félix 
Martin  nommé  recteur  (1862).  —  Le  P.  Elzéar  Bey,  préfet  des  étu- 
des. —  Excellentes  relations  avec  les  évêques  de  Vannes.  —  Achè- 
vement de  la  maison  de  campagne  de  Penboc'h.  —  Le  B.  P.  de  Cao- 
queray  et  la  chapelle  de  Saint-Joseph. 

IV.  —  Le  P.  Emile  Cor  est  nommé  recteur  (1865).  —  Vigoureuse  im- 
pulsion qu'il  donne  aux  études.  —  Prospérité  du  collège.  —  Beaa 
mot  du  général  Le  Flô.  —  Quelques  morts  édifiantes.  —  Les  fêtes 
religieuses.  —  Translation  du  corps  de  S.  Secundus. 

V.  —  La  guerre  de  1870.  —  Les  deux  Frances,  Education  chrétienne  et 
patriotisme.  —  Le  collège  Saint-François-Xavier  en  1870.  Les  am- 
bulances au  collège  ;  dévouement  de  ses  habitants.  —  Les  élères  de 
Vannes  au  feu.  —  Nos  26  morts.  —  Les  volontaires  de  V  Ouest  et  l'étwi- 
dard  du  Sacré-Cœur.  —  Notre  héritage. 

VI.  —  Les  martyrs  de  la  Commune.  —  Le  25®  anniversaire  de  l'exalta- 
tion de  Pie  IX.  —  Mort  imprévue  du  P.  Cor.  —  Coup  d'œil  sur  les 
vingt  premières  années  du  collège. 


I. 


L'année  1860  s'ouvrit  au  milieu  des  inquiétudes 
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que  venaient  d'éveiller  chez  les  catholiques  les  ré- 
sultats de  la  guerre  d'Italie.  Si  quelques-uns,  sensi- 
bles comme  tous  les  Français  à  la  gloire  militaire, 
avaient  pu  nourrir  quelques  illusions  sur  le  but  ré- 
volutionnaire de  cette  campagne,  ces  illusions  avaient 
peu  duré.  Aujourd'hui  elles  seraient  impardonna- 
bles. La  destruction  du  pouvoir  temporel  des  papes, 
après  avoir  été  préparée  avec  le  plus  patient  achar- 
nement par  les  sociétés  secrètes,  était  entrée  dans 
une  phase  décisive  par  l'avènement  au  pouvoir  de 
Louis-Napoléon  Bonaparte.  Révolutionnaire  par  ins- 
tinct et  par  éducation,  affilié  à  la  Carbonara,  com- 
promis, en  1831,  dans  l'insurrection  de  Bologne,  Na- 
poléon était  l'instrument  choisi  par  la  secte  pour  faire 
aboutir  en  temps  opportun  le  programme  dont  les 
serments  jadis  prêtés  par  lui  n'étaient  que  le  terrible 
résumé  :  «  Détruire  le  principat  romain  et  mettre  fin 
à  l'Église  catholique.  »  Au  besoin,  on  saurait  le  lui 
rappeler.  Pendant  tout  le  cours  de  son  règne ,  on  le 
verra  sans  cesse  partagé  entre  le  pressant  souvenir 
de  ses  engagements  et  le  besoin  de  rassurer  l'opinion 
catholique ,  dont  les  voix  l'ont  porté  et  maintenu  au 
gouvernement.  Depuis  l'expédition  de  1849,  que  ses 
ministres  lui  ont  imposée,  jusqu'à  l'évacuation  de 
Rome  en  1870,  il  jouera  constamment  ce  double 
jeu  :  favoriser  les  affaires  de  la  révolution  italienne, 
en   protestant  officiellement  de  son  dévouement  à 
l'Église.  C'est  une  considération  qu'il  ne  faut  pas  per- 


^ 
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dre  de  vue  si  Ton  veut  surprendre  le  secret  de  cett  -^ 
douloureuse  série  de  mensonges,  de  trahisons,  d—  © 
parjures,  dont  Tensemble  constitue  la  question  rth-  "^ 
maine  (1). 

Depuis  le  congrès  de  Paris  en  185G,  tous  les 
étaient  combinés  pour  préparer  les  esprits  à  Y 
sorption  du  domaine  pontifical  dans  l'Italie  une 
Ton  projetait.  Pendant  que  le  royaume  de  Naples  e 
les  autres  États  du  centre  étaient  inondés  de  pam 
phlets  séditieux,  que  les  loges  maçonniques  y  pullu- 
laient, que  l'argent  du  Piémont  s'y  distribuait  à  pro- 
fusion pour  y  soudoyer  la  défection  et  l'émeute,  la 
diplomatie  piémontaise ,  activement  secondée  par  le 
gouvernement  français,  développait,  dans  d'inces- 
santes circulaires ,  le  thème  suivant  :  le  désordre  de 

(1)  A  ceux  qui  trouveraient  ces  afiirtnations  et  celles  qui  vont  sui- 
vre trop  hasardées  nous  recommandons  la  lecture  des  révélations  et 
documents  publiés  dans  ces  derniers  temps  et  qui  ont  jeté  la  lanûëre 
la  plus  vive  sur  cette  page  d'histoire  contemporaine,  notamment  : 
Révélations  d'un  agent  du  comte  de  Cavour  (Carletti),  réimprimées 
par  Etienne  Saint-Pol,  rédacteur  en  chef  du  Contcmporaneo ,  6èm 
ses  Quarante  vérités  dites  à  la  cour  de  Turin;  Memorie  documen' 
taie  per  la  storia  delta  rivoluzione  italiana,  par  le  commandent 
Mencacci,  Rome,  1879;  liatazzi  et  son  temps ^  documents  inédits, 
correspondance,  etc.,  par  >!*"<>  Ratazzi,  Paris,  1881;  Souvenirs  et 
écrits  de  mon  exil,  par  Kossuth,  Paris,  Pion,  1880;  RicordidiMfu- 
simo  d'Azeglio,  1867;  Diario  de  l'amiral  Persano;  Politica  segreta 
italiana^  par  Diamilia  Muller,  Turin,  1880.  —  L'ouvrage  de  Deschamps 
et  Claudio  Jannet  renseigne  exactement  sur  cette  |)olitique  et  sur 
l'odieuse  complicité  imposée  à  la  France  par  l'Empire  :  les  Sociétés 
secrètes  et  la  Société ,  par  Deschamps ,  complété  par  Claudio  Jannet. 
Paris,  Oudin,  t.  II  et  t.  111.  —Voir  également  le  Secret  de  l'Em- 
pereur, par  M.  Thouvenel,  2  vol.,  Paris,  Calman-Lévy,  1889. 
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^  Italie  centrale  était  un  danger  pour  TEurc^  et  ren- 
lait  nécessaire  une  intervention  active  des  puissan- 
es.  Un  congrès  devrait  être  réuni  qui  imposerait  à 
tes  États  et  surtout  à  TÉtat  romain  l'obligation  d'ac- 
cepter des  réformes  :  sécularisation ,  code  Napoléon , 
îonscription ,  etc.;  le  mieux  serait  de  confier  Tad- 
ninistration  de  ces  provinces ,  sous  le  haut  domaine 
lu  pape,  à  un  vicaire  pontifical  laïque,  —  le  roi  de 
Piémont,  bien  entendu! 

Ainsi ,  tandis  que  l'on  reprochait  au  gouvernement 
pontifical  les  mouvements  révolutionnaires  que  l'on 
fomentait  par-dessous  main,  on  le  mettait,  par  la 
ruse  et  bientôt  par  la  violence ,  dans  l'impossibihté 
absolue  de  faire  des  réformes,  si  tant  est  qu'il  y  en 
eût  besoin. 

Malgré  sa  bonne  volonté.  Napoléon  III,  inquiet  de 
la  tournure  des  esprits  en  France ,  s'alarmait  un  peu 
en  voyant  l'impatience  des  sectes  italiennes  et  de  la 
monarchie  sarde,  qui  avait  lié  son  sort  au  leur.  L'at- 
tentat d'Orsini,  en  1858,  vint  l'arracher  à  ses  hésita- 
tions. Il  fut  décidé  qu'on  donnerait,  suivant  le  mot  de 
Misley,  le  «  signal  du  branle-bas.  »  L'année  suivante, 
la  guerre  était  déclarée  à  l'Autriche.  L'emperefur  se 
hâtait  d'assurer  les  catholiques  qu'aucune  atteinte 
ne  serait  portée  au  pouvoir  du  Saint-Père;  cepen- 
dant, dès  le  début  de  la  campagne,  pendant  qu'on  se 
battait  en  Lombardie,  le  prince  Napoléon,  détaché 
avec  le  5®  corps  d'armée  à  Florence  et  sur  les  fron- 
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tières  des  Légations,   déterminait,  aidé  d'une  d 
monstration   de  Tescadre  française    devant  le  po: 
d'Ancône ,  l'insurrection  des  Romagnes  préparée 
puis  longtemps  et  annoncée  par  Cavour.  Le  Piémoi 
s'emparait  aussitôt  de  ces  provinces,  ainsi  que 
duchés  de  Toscane,  de  Modène  et  de  Parme ,  d'où  1 
révolution,  payée  par  lui  et  protégée  par  l'arm 
française,  chassait  les  souverains  légitimes. 

Le  Saint-Siège  proteste  contre  cette  violation  d*'-^^ 
droit  des  gens.  Au  lieu  de  lui  donner  satisfaction 
l'empereur  insiste  auprès  du  pape  pour  qu'il  accep^ 
le  fait  accompli ,  tandis  qu'une  brochure  directemen 
inspirée  par  les  Tuileries,  «  le  Pape  et  le  Congrès  >_ 
s'efforce  de  reproduire  toutes  les  vieilles  calomnie^^^"^ 
contre  le  pouvoir  temporel  en  excitant  les 
piémontaises  et  conclut  à  laisser  s'achever  l'œuvre  d 
l'unité  italienne. 

Pie  IX  ne  se  décourage  pas.  Le  19  janvier  1860,  il 
en  appelait  au  monde  chrétien  dans  une  solennelle 
encyclique  où  il  disait  :  «  Nous  avons  déclaré  que  Nous 
ne  pouvions  point  céder  ce  qui  n'est  point  à  Noos... 
que  Nous  ne  pouvions  pas  abdiquer  Notre  droit  de 
souveraineté  sur  les  provinces  de  Notre  administra- 
tion pontificale,  sans  violer  les  serments  solennels 
qui  Nous  lient ,  sans  exciter  des  plaintes  et  des  soulè- 
vements dans  le  reste  de  Nos  États ,  sans  faire  tort  à 
tous  les  catholiques,  enfin  sans  affaiblir  les  droits 
non  seulement  des  princes  de  Tltalie  qui  ont  été  dé- 
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pouillés  injustement  de  leurs  domaines  ,  mais  encore 
de  tous  les  princes  de  l'univers  qui  ne  pourraient 
voir  avec  indifférence  l'introduction  de  certains  prin- 
cipes pernicieux.  » 

L'histoire  présente  peu  de  spectacles  aussi  affli- 
geants que  celui  de  ces  vingt  années  du  règne  de 
Pie  IX  :  d'un  côté ,  un  vieillard  désarmé ,  investi  de 
la  plus  auguste  dignité  humaine  et  possesseur  en 
vertu  des  droits  les  plus  sacrés  du  territoire  qu'on 
veut  lui  ravir;  de  l'autre,  un  gouvernement  sans 
scrupules,  poursuivant  contre  lui,  par  les  moyens  les 
plus  odieux,  son  œuvre  de  spoliation  ;  l'Europe  chré- 
tienne indifférente,  et  la  France  catholique,  — honte 
éternelle  !  —  rendue  complice  de  cette  politique  de 
forbans!... 

La  vraie  France ,  du  moins ,  celle  des  serviteurs  de 
Dieu,  se  préparait  à  protester,  on  va  voir  de  quelle 
glorieuse  façon,  contre  la  duplicité  de  ses  gouver- 
nants. 

On  avait  fait  au  gouvernement  pontifical  le  grief  de 
ne  pouvoir  parvenir  à  maintenir  l'ordre  chez  lui.  La 
garnison  française,  à  Rome,  attendait,  dans  une 
immobilité  défiante.  Il  était  impossible  de  demander 
secours  au  roi  de  Naples  menacé  lui-même  par  la  ré- 
volution et  dont  le  Piémont  eût  considéré  l'inter- 
vention comme  une  injure.  Le  pape  prit  le  parti,  le 
seul  possible ,  de  former  une  armée  de  défensive  re- 
crutée parmi  des  volontaires  de  tous  pays.  Toute  la 
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aujourd'hui.  Comment  remercier  le  P.  recteur?  A 
rinstigation  d'un  de  leurs  surveillants ,  les  enfants  se 
décidèrent  et  s'engagèrent  d'honneur  à  mériter  tous 
d'excellentes  notes  pendant  une  semaine.  De  fait,  ce 
fut  merveilleux  :  le  jour  venu ,  on  ne  comptait  dans 
la  petite  division  que  des  a  et  des  a?  (1).  Les  notes 
ainsi  obtenues  furent  inscrites  en  regard  des  signa* 
tures  au  pied  d'une  belle  adresse  au  P.  recteur,  que 
nous  voudrions  reproduire  en  entier  dans  sa  naïve 
effusion.  On  disait  au  P.  Pillon  que,  ne  pouvant  lui 
prouver  autrement  leur  reconnaissance,  ses  petits  en- 
fants le  priaient  «  de  vouloir  bien  accepter  toute  une 
semaine  d'efforts  unanimes.  »  On  y  ajoutait,  pour  l'a- 
venir, la  promesse  d'une  bonne  volonté  aussi  dura- 
ble que  le  beau  monument  qui  venait  de  s'élever.  — 
a  II  ne  nous  reste  plus,  mon  Révérend  Père,  qu'un 
souhait  à  former,  c'est  celui  de  vous  voir  l'inaugurer 
bientôt  vous-même  par  une  solennelle  partie  de  balle. 
Oh  !  oui,  c'est  alors  que  la  chaleur  de  nos  applaudis- 
sements ne  vous  laissera  plus  de  doute  sur  la  recon- 
naissance de  nos  cœurs  !» 

De  pareils  faits  se  compteraient  par  centaines.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  laisser  croire  que 
les  élèves  de  Saint-Francois-Xavier  étaient  tous  des 
anges!  Là  comme  ailleurs,  les  petites  misères  de  col- 
lège, Tétourderie,  la  gaminerie  et  peut-être  parfois 

(1)  Ces  indications  correspondent  aux  notes  très  bien  et  presque 
très  bien. 
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rinsubordination,  ont  pu  se  glisser  par  hasard  et  con- 
trister  nos  maîtres.  Mais  comme  tout  cela  disparait 
dans  cet  esprit  de  cordialité ,  de  loyale  et  mutuelle 
confiance  qui  fut,  en  vertu  d'une  tradition  des  pre- 
miers jours,  la  note  caractéristique  de  ce  beau  col- 
lège! 

Il  n'est  pas  un  ancien  qui  ne  puisse  dire  ce  que 
Tun  d'eux  nous  écrivait  :  «  Toutes  nos  impressions 
se  confondent  dans  un  immense  sentiment  de  recon- 
naissance, en  voyant  passer  devant  nos  yeux  les  po- 
pulaires figures  du  P.  de  B...,  du  P.  P...,  du  P.  duL..., 
du  P.  de  G...,  du  P.  Jeantier,  du  P.  Pacaud;  en  nous 
rappelant  les  affectueuses  bourrades  de  Tun,  l'exac- 
titude phénoménale  de  l'autre,  l'entrain  du  troisième, 
les  bons  soins  de  tous...  de  sorte  qu'en  prenant  un 
trait  à  chacun  des  Pères  que  nous  avons  connus,  nous 
en  avons  fait  un  Jésuite  idéal  sur  lequel  se  concen- 
trent toute  notre  estime  et  toute  notre  affection.  » 

Affection  sincère,  affection  durable  et  qui  survit 
à  la  séparation.  La  plupart  ne  quittent  le  collège 
qu'avec  regret.  Un  de  nos  grands  éditeurs  français, 
—  c'est  lui-même  qui  le  raconte,  —  se  trouvait  dans 
un  hôtel  de  Vannes  en  même  temps  que  plusieurs 
élèves  de  Saint-François-Xavier  qui  venaient  de  pas- 
ser leurs  examens  et  retournaient  dans  leurs  familles, 
a  Vous  voilà  bien  contents,  n'est-ce  pas?  leur  dit 
quelqu'un,  d'en  avoir  fini  avec  le  collège? —  Mon- 
sieur, répondit  un  des  jeunes  gens,  je  suis  fâché   de 


218  L'ÉDUCATION  DES  JÉSUITES. 

VOUS  contredire,  mais,  loin  d'être  content,  c'est  pour 
moi  un  vrai  chagrin  que  de  quitter  le  collège,  où  je 
ne  laisse  que  des  amis.  » 

Môme  les  esprits  un  peu  fougueux  qui  soupirent 
après  la  liberté  de  la  vingtième  année,  n'échappent 
pas  à  cette  impression.  Il  y  a  plus.  Que  Saint-Fran- 
cois-Xavier  soit  menacé  dans  son  existence,  on  verra, 
comme  en  1880,  accourir  pour  le  défendre,  et  parmi 
les  plus  empressés,  ceux-là  même  que  la  justice  pa- 
ternelle d'autrefois  a  pu  frapper  ;  et  plusieurs  d'entre 
eux,  dans  l'impartiale  fidélité  de  leur  souvenir,  seront 
heureux  de  confier  leurs  fils  au  vieux  collège  qu'ils 
n'auront  cessé  d'aimer. 

On  n'oublie  pas  le  collège,  où  se  sont  nouées  de 
fortes  et  saines  amitiés,  où  l'on  a  vu  et   touché  du 
doigt  ce  phénomène  toujours  admirable  du  dévoue- 
ment religieux  :  des  hommes  distingués  et  savants, 
quelques-uns  gâtés  par  la  fortune  et  pouvant  as- 
pirer aux  situations  du  monde  les  plus  enviées,  re- 
nonçant à  tout,  par  amour  de  Dieu  et  des  âmes,  et 
se  consacrant  ol)scurément  à  la  tâche  d'instruire  ou 
surveiller  des  enfants  turbulents  et  légers.  On  parle 
avec  émotion  de  joies  pures  et  paisibles  qu'on  a  goû- 
tées sous  son  toit  béni.  On  est  fier  de  ses  traditions, 
de  ses  succès.  Et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  con- 
solations, aux  heures  troublées  de  la  vie,  que  de  re- 
venir de  temps  en  temps  s'asseoir  à  son  foyer,  pour 
s'y  réchauffer  et  s'y  rajeunir!... 
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A  Tépoque  où  nous  sommes  arrivé ,  le  collège  est 
en  pleine  prospérité.  Le  P.  Pillon  vient  de  consacrer 
la  maison  au  Sacré-Cœur  (1).  La  formation  à  laquelle 
on  vient  d'assister,  Tesprit  de  foi,  de  dévouement,  que 
les  maîtres  ont  cultivé  chez  les  disciples,  vont  bien- 
tôt trouver  l'occasion  de  se  manifester  au  grand 
jour  et  sur  de  plus  vastes  théâtres. 

Nous  entrons  dans  ce  qu'on  nous  permettra  d'ap- 
peler I'age  HÉROÏQUE  de  Saint-François-Xavier. 

(1)  lerjuin  1859. 


CHAPITRE  IL 

L'AGE  Héroïque  de  saint-françois-xavier. 

I.  —  Le  Piémont  et  le  Saint-Siège.  —  Formation  d'une  armée  pontificile. 
—  Plusieurs  élèves  de  Vannes  s'y  engagent.  —  Les  martyrs  de  Cûh 
telfidardo.  —  Georges  d'Héliand.  —  Hyacinthe  de  Lanascol. 

IL  —  Dévouement  des  élèves  de  Yannes  à  l'Église.  —  Le  départ  des 
zouaves.  —  De  1860  à  1870,  le  collège  fournit  de  nombreux  soldati 
au  Saint-Siège.  —  Témoignage  que  leur  rend  Pie  IX.  —  Les  zouaves 
à  Borne  et  leurs  relations  avec  le  collège.  —  Oampagne  de  1867.  " 
Monterotondo  :  Bernard  de  Qaatrebarbes.  —  Les  héros  de  MetUana, 

III.  —  Le  P.  Pillon  quitte  Vannes  pour  la  rue  des  Postet.  Begrets  qu'il 
laisse  derrière  lui.  —  Le  P.  Hus  le  remplace  (1861).  —  Le  P.  Félix 
Martin  nommé  recteur  (1862).  —  Le  P.  Elzéar  Bey,  préfet  des  étu* 
des.  —  Excellentes  relations  avec  les  évêques  de  Vannes.  —  Axîhè- 
vement  de  la  maison  de  campagne  de  Penboc'h.  —  Le  B.  P.  de  Cao- 
queray  et  la  chapelle  de  Saint-Joseph. 

IV.  —  Le  P.  Emile  Cor  est  nommé  recteur  (1865).  —  Vigoureuse  im- 
pulsion qu'il  donne  aux  études.  —  Prospérité  du  collège.  —  Beau 
mot  du  général  Le  Flô.  —  Quelques  morts  édifiantes.  —  Les  fêtes 
religieuses.  —  Translation  du  corps  de  S.  Secundus. 

V.  —  La  guerre  de  1870.  —  Les  deux  Fronces.  Education  chrétienne  et 
patriotisme.  —  Le  collège  Saint-François-Xavier  en  1870.  Les  am- 
bulances au  collège  ;  dévouement  de  ses  habitants.  —  Les  élèves  de 
Vannes  au  feu.  —  Nos  26  morts.  —  Les  volontaires  de  V  Ouest  et  l'éten- 
dard du  Sacré-Cœur.  —  Notre  héritage. 

VI.  —  Les  martyrs  de  la  Commune.  —  Le  25®  anniversaire  de  l'exalta- 
tion de  Pie  IX.  —  Mort  imprévue  du  P.  Cor.  —  Coup  d'œil  sur  les 
vingt  premières  années  du  collège. 


I. 


L'année  1860  s'ouvrit  au  milieu  des  inquiétudes 
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que  venaient  d'éveiller  chez  les  catholiques  les  ré- 
sultats de  la  guerre  d'Italie.  Si  quelques-uns,  sensi- 
bles comme  tous  les  Français  à  la  gloire  militaire , 
avaient  pu  nourrir  quelques  illusions  sur  le  but  ré- 
volutionnaire de  cette  campagne,  ces  illusions  avaient 
peu  duré.  Aujourd'hui  elles  seraient  impardonna- 
bles. La  destruction  du  pouvoir  temporel  des  papes, 
après  avoir  été  préparée  avec  le  plus  patient  achar- 
nement par  les  sociétés  secrètes,  était  entrée  dans 
une  phase  décisive  par  l'avènement  au  pouvoir  de 
Louis-Napoléon  Bonaparte.  Révolutionnaire  par  ins- 
tinct et  par  éducation ,  affilié  à  la  Carbonara ,  com- 
promis, en  1831,  dans  l'insurrection  de  Bologne,  Na- 
poléon était  l'instrument  choisi  par  la  secte  pour  faire 
aboutir  en  temps  opportun  le  programme  dont  les 
serments  jadis  prêtés  par  lui  n'étaient  que  le  terrible 
résumé  :  «  Détruire  le  principat  romain  et  mettre  fin 
à  l'Église  catholique.  »  Au  besoin,  on  saurait  le  lui 
rappeler.  Pendant  tout  le  cours  de  son  règne ,  on  le 
verra  sans  cesse  partagé  entre  le  pressant  souvenir 
de  ses  engagements  et  le  besoin  de  rassurer  l'opinion 
catholique ,  dont  les  voix  l'ont  porté  et  maintenu  au 
gouvernement.  Depuis  l'expédition  de  1849,  que  ses 
ministres  lui  ont  imposée,  jusqu'à  l'évacuation  de 
Rome  en  1870,  il  jouera  constamment  ce  double 
jeu  :  favoriser  les  affaires  de  la  révolution  italienne, 
en   protestant  officiellement  de  son  dévouement  à 
l'Église.  C'est  une  considération  qu'il  ne  faut  pas  per- 
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dre  de  vue  si  l'on  veut  surprendre  le  secret  de  cette 
douloureuse  série  de  mensonges,  de  trahisons,  de 
parjures,  dont  Tensemble  constitue  la  question  ro- 
maine (1). 

Depuis  le  congrès  de  Paris  en  1856,  tous  les  efforts 
étaient  combinés  pour  préparer  les  esprits  à  lab- 
sorption  du  domaine  pontifical  dans  l'Italie  une  que 
Ton  projetait.  Pendant  que  le  royaume  de  Naples  et 
les  autres  États  du  centre  étaient  inondés  de  pam- 
phlets séditieux,  que  les  loges  maçonniques  y  pulla- 
laient,  que  l'argent  du  Piémont  s'y  distribuait  à  pro- 
fusion pour  y  soudoyer  la  défection  et  l'émeute,  la 
diplomatie  piémontaise ,  activement  secondée  par  le 
gouvernement  français,  développait,  dans  d'inces- 
santes circulaires ,  le  thème  suivant  :  le  désordre  de 

(1)  A  ceux  qui  trouveraient  ces  affirmations  et  celles  qui  vont  sat- 
yre trop  hasardées  nous  recommandons  la  lecture  des  révélations  et 
documents  publiés  dans  ces  derniers  temps  et  qui  ont  jeté  la  lumière 
la  plus  vive  sur  cette  page  d'histoire  contemporaine,  notamment  : 
Révélations  d'un  agent  du  comte  de  Cavour  (Carletti),  réimprimées 
par  Etienne  Saint-Pol,  rédacteur  en  chef  du  Contemporaneo  ^  dans 
ses  Quarante  r^érites  dites  à  la  cour  de  Turin;  Memorie  documen- 
taie  per  la  storia  delta  rivoluzione  italiana,  par  le  commandeur 
Mencacci,  Rome,  iSl  {)  \  Ratazzi  et  son  temps  y  documents  inédits, 
correspondance,  etc.,  par  M™«  Ratazzi,  Paris,   1881;  Souvenirs  ei 
écrits  de  mon  exil,  par  Kossuth,  Paris,  Pion,  1880;  Ricordi  di  Mas- 
simo  dAzeglio,  1867;  Diario  de  l'amiral  Persano;  Politica  segreta 
italianay  par  Diamilla  Muller,  Turin,  1880.  — L'ouvrage  de  Descbamps 
et  Claudio  Jannct  renseigne  exactement  sur  cette  politique  et  sur 
l'odieuse  complicité  imposée  à  la  France  par  l'Empire  :  les  Sociétés 
secrètes  et  la  Société ,  par  Dcscliamps ,  complété  par  Claudio  Jannet. 
Paris,  Oudin,  t.  II  et  t.  III.  —  Voir  également  le  Secret  de  VEm^ 
pereur,  par  M.  Thouvenel,  2  vol.,  Paris,  Calman-Lévy,  1889. 
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1  '  Italie  centrale  était  un  danger  pour  TEurope  et  ren- 
dait nécessaire  une  intervention  active  des  puissan- 
ces. Un  congrès  devrait  être  réuni  qui  imposerait  à 
ces  États  et  surtout  à  TÉtat  romain  l'obligation  d'ac- 
cepter des  réformes  :  sécularisation ,  code  Napoléon , 
conscription,  etc.;  le  mieux  serait  de  confier  Tad- 
ministration  de  ces  provinces ,  sous  le  haut  domaine 
du  pape,  à  un  vicaire  pontifical  laïque,  —  le  roi  de 
Piémont,  bien  entendu! 

Ainsi ,  tandis  que  l'on  reprochait  au  gouvernement 
pontifical  les  mouvements  révolutionnaires  que  l'on 
fomentait  par-dessous  main,  on  le  mettait,  par  la 
ruse  et  bientôt  par  la  violence ,  dans  l'impossibiKté 
absolue  de  faire  des  réformes ,  si  tant  est  qu'il  y  en 
eût  besoin. 

Malgré  sa  bonne  volonté,  Napoléon  III,  inquiet  de 
la  tournure  des  esprits  en  France ,  s'alarmait  un  peu 
en  voyant  l'impatience  des  sectes  italiennes  et  de  la 
monarchie  sarde,  qui  avait  lié  son  sort  au  leur.  L'at- 
tentat d'Orsini,  en  1858,  vint  l'arracher  à  ses  hésita- 
tions. Il  fut  décidé  qu'on  donnerait,  suivant  le  mot  de 
Misley,  le  «  signal  du  branle-bas.  »  L'année  suivante, 
la  guerre  était  déclarée  à  l'Autriche.  L'empercfur  se 
hâtait  d'assurer  les  catholiques  qu'aucune  atteinte 
ne  serait  portée  au  pouvoir  du  Saint-Père;  cepen- 
dant, dès  le  début  de  la  campagne,  pendant  qu'on  se 
battait  en  Lombardie,  le  prince  Napoléon^  détaché 
avec  le  5*  corps  d'armée  à  Florence  et  sur  les  fron- 
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tières  des  Légations,  déterminait,  aidé  d'une  dé- 
monstration de  l'escadre  française  devant  le  port 
d'Ancône,  Tinsurrection  des  Romagnes  préparée  de- 
puis longtemps  et  annoncée  par  Cavour.  Le  Piémont 
s'emparait  aussitôt  de  ces  provinces,  ainsi  que  des 
duchés  de  Toscane,  de  Modène  et  de  Parme,  d'où  la 
révolution ,  payée  par  lui  et  protégée  par  l'armée 
française ,  chassait  les  souverains  légitimes. 

Le  Saint-Siège  proteste  contre  cette  violation  du 
droit  des  gens.  Au  lieu  de  lui  donner  satisfaction, 
l'empereur  insiste  auprès  du  pape  pour  qu'il  accepte 
le  fait  accompli ,  tandis  qu'une  brochure  directement 
inspirée  par  les  Tuileries,  «  le  Pape  et  le  Congrès  n, 
s'efforce  de  reproduire  toutes  les  vieilles  calomnies 
contre  le  pouvoir  temporel  en  excitant  les  convoitises 
piémontaises  et  conclut  à  laisser  s'achever  l'œuvre  de 
l'unité  italienne. 

Pie  IX  ne  se  décourage  pas.  Le  19  janvier  1860,  il 
en  appelait  au  monde  chrétien  dans  une  solennelle 
encyclique  où  il  disait:  «  Nous  avons  déclaré  que  Nous 
ne  pouvions  point  céder  ce  qui  n'est  point  à  Nous... 
que  Nous  ne  pouvions  pas  abdiquer  Notre  droit  de 
souveraineté  sur  les  provinces  de  Notre  administra- 
tion pontificale,  sans  violer  les  serments  solennels 
qui  Nous  lient ,  sans  exciter  des  plaintes  et  des  soulè- 
vements dans  le  reste  de  Nos  États ,  sans  faire  tort  à 
tous  les  catholiques,  enfin  sans  affaiblir  les  droits 
non  seulement  des  princes  de  l'Italie  qui  ont  été  dé- 
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pouillés  injustement  de  leurs  domaines ,  mais  encore 
de  tous  les  princes  de  l'univers  qui  ne  pourraient 
voir  avec  indifférence  l'introduction  de  certains  prin- 
cipes pernicieux.  » 

L'histoire  présente  peu  de  spectacles  aussi  affli- 
geants que  celui  de  ces  vingt  années  du  règne  de 
Pie  IX  :  d'un  côté ,  un  vieillard  désarmé ,  investi  de 
la  plus  auguste  dignité  humaine  et  possesseur  en 
vertu  des  droits  les  plus  sacrés  du  territoire  qu'on 
veut  lui  ravir;  de  l'autre,  un  gouvernement  sans 
scrupules,  poursuivant  contre  lui,  par  les  moyens  les 
plus  odieux,  son  œuvre  de  spoliation;  l'Europe  chré- 
tienne indifférente,  et  la  France  catholique,  — honte 
éternelle  !  —  rendue  complice  de  cette  politique  de 
forbans!... 

La  vraie  France ,  du  moins ,  celle  des  serviteurs  de 
Dieu,  se  préparait  à  protester,  on  va  voir  de  quelle 
glorieuse  façon ,  contre  la  duplicité  de  ses  gouver- 
nants. 

On  avait  fait  au  gouvernement  pontifical  le  grief  de 
ne  pouvoir  parvenir  à  maintenir  Tordre  chez  lai.  La 
garnison  française,  à  Rome,  attendait,  dans  un<f 
immobilité  défiante.  11  était  impossible  de  demander 
secours  au  roi  de  \aples  menace  lui-même  par  la  ré- 
volution et  dont  le  Piémont  eût  coasidéré  Tînter- 
vention  comme  une  injure.  Le  pape  prit  le  parti .  l*t 
seul  possible ,  de  former  une  année  de  défewAve  re- 
crutée parmi  des  volontaires  de  tous  pay«.  Toute  la 
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cet  autre  :  «  J'ai  fait  mon  sacrifice  depuis  longtemps 
et  suis  prêt  à  tout!  » 

(;ie  sacrifice ,  à  la  grandeur  et  à  Tutilité  duquel  ils 
ont  cru  et  qu'ils  ont  embrassé  avec  enthousiasme,  si- 
non sans  déchirements  intimes,  voilà  le  fruit  de  l'é- 
ducation chrétienne  de  la  famille  et  du  collège.  Su- 
blime protestation  contre  l'égoïsme  de  notre  époque! 
(irande  leçon,  que  tous  ne  sont  pas  appelés  à  imiter, 
mais  où  les  cœurs  bien  nés  trouveront  éternellement 
des  inspirations  et  des  encouragements! 


II. 


La  noble  conduite  des  élèves  de  Saint-François-Xa- 
vier ravissait  d'admiration  leurs  maîtres  et  leurs 
amis.  Bien  des  cœurs  battaient  au  collège  en  pensant 
à  eux.  Les  Pères  rendaient  grâce  à  Dieu  de  cette  ma- 
gnifique floraison  de  dévouement  éclose  dans  ces  âmes 
qu'ils  avaient  cultivées  avec  tant  de  soin  et  d'amour. 
Beaucoup  de  leurs  condisciples  enviaient  leur  sort, 
leurs  périls,  leur  couronne.  Comme  toujours,  le  dé- 
vouement produisait  dans  les  cœurs  une  généreuse 
émulation. 

Les  derniers  attentats  rendaient  le  danger  plus 
pressant  et  le  Saint-Siège  allait  avoir  besoin  de  nou- 
veaux soldats.  Loin  de  rabattre  de  ses  prétentions  sur 
Rome ,  la  révolution  ne  cachait  plus  sa  joie  d'être  si 
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«  Us  se  sont  levés  dans  leur  jeunesse  et  leur  cou- 
rage, et  ils  ont  été  les  seconds  et  les  répondants  de  la 
justice  et  du  droit  pour  la  plus  grande  et  la  plus 
sainte  des  causes; 

«  Et  beaucoup  d'entre  eux  en  ont  été  les  martyrs 
et  ont  proclamé,  par  leur  sang  répandu,  que  la  foi, 
la  conscience,  la  justice,  méritent  quon  se  batte  et 
que  Ton  meure  pour  elles  (1)  !  » 

Les  cœurs  s'ouvrirent  à  la  confiance  quand  on  sut 
que  le  général  de  la  Moricière ,  le  héros  des  guerres 
d'Afrique ,  avait  accepté  du  pape  la  mission  d'organi- 
ser les  troupes  romaines.  En  quelques  mois,  son  ex- 
périence militaire  et  son  activité  avaient  mis  sur 
pied  et  dressé  une  petite  armée.  Ce  n'avait  pas  été 
sans  mille  entraves.  En  France,  le  gouvernement 
avait  été  jusqu'à  menacer  les  volontaires  de  la  perte 
de  leur  nationalité;  mais  tous  auraient  répondu  ce 
qu'écrivait  la  Moricière  :  «  Si  Ton  m'enlevait  ma 
qualité  de  citoyen  français ,  le  monde  catholique  tout 
entier  me  la  rendrait  par  acclamation  !  » 

A  Rome ,  il  avait  fallu  lutter  contre  des  tentatives 
répétées  de  corruption  et  d'embauchage  et  contre  la 
trahison ,  dont  les  agents  piémontais  devaient  se  ser- 
vir avec  un  art  si  infernal  (2). 

(1)  M?'  Dupanloup,  Oraison  funèbre  du  général  de  la  Moricière. 

(2j  a  J'avais  amené  de  Turin,  raconte  Carletti,  deux  agents  fort 
adroits,  Biambilla  et  Bardinelli,  que  je  parvins  à  faire  entrer  dans 
Varmée  pontificale.  Au  moyen  d'un  système  cryptographique  con- 
venu, ils  devaient  nous  tenir  au  courant  de  ce  qui  8e  passait  à  Rome. 


y 
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Néanmoins  le  général  avait  constitué  un  noyc^u 
solide.  Au  combat  des  Grottes  y  soixante  pontificai_:=:::^x 
avaient  brillamment  culbuté  quatre  cents  révolutioi 
naires.  La  sécurité  du  reste  de  TÉtat  paraissait  asrr 
surée. 

Pendant  tous  ces  préparatifs ,  le  Piémont,  poursui 
vaut  sa  besogne ,  avait  lâché  Garibaldi  sur  la  Sicil< 
Avec  la  protection  à  peine  masquée  de  Tescadre  an.— 
glaise ,  l'aventurier  donne  le  signal  de  Tinsurrection 
dans  le  royaume  de  Naples.  Mais  le  roi  François  II  se 
défend  vaillamment  ;  Garibaldi  court  le  risque  d'être 
écrasé.  Il  faut  le  sauver  à  tout  prix  et  brusquer  les 
événements.  Farini  et  Cialdini  courent  à  Chanibéry, 
où  se  trouve  Napoléon  III,  et  obtiennent  de  lui  le  mot 
célèbre  :  «   Entrez ,  mais  faites  vite!   »    Huit  jours 
après,  sans  déclaration  de  guerre,  et  à  l'heure  même 
où    l'ambassadeur  français  assurait  le   Saint-Siège 

• 

un  peu  plus  tard  et  à  diverses  reprises,  je  fis  entrer  un  certain  nom- 
bre de  carabiniers  piémontais  dans  l'armée  que  créait  alors  le  géné- 
ral de  la  Moricière  :  ils  nous  furent  d'un  grand  secours  à  Cas- 
tel  fldardo...  Les  instructions  qu'avaient  nos  agents  portaient  utr 
trois  points  principaux  :  en  garnison ,  provoquer  le  plus  grand  nom- 
bre de  désertions  à  prix  d'argent;  en  campagne  et  au  combat,  crier  : 
Sauve  qui  peut!  et  se  débarrasser  des  officiers  pendant  raction. 
On  sait  comment  ils  remplirent  leurs  instructions  à  Castelfidardo... 
Je  me  borne  à  mettre  au  grand  jour  un  fait  connu  de  quelques-uns, 
soupçonné  de  quelques  autres,  complètement  ignoré  du  plus  grand 
nombre  :  oui ,  le  général  de  Pimodan  est  mort  assassiné.  Au  moment 
ou  il  s'élançait  à  la  tête  de  quelques  hommes...  un  soldat,  placé  der^ 
rièrc  lui,  lui  tira  à  bout  portant  un  coup  de  fusil...  Il  n'avait  fait  du 
reste  que  suivre  les  instructions  de  ses  chefs...  »  (Révélations  €Pun 
agent  du  comte  de  Cavotir^  cilées  plus  haut,  pp.  6  à  21.) 


.  ^'c^-^'^jRé 
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que  son  gouvernement  s'opposerait  à  toute  agression, 
Cialdini  envahit  avec  soixante-dix  mille  hommes  le 
territoire  pontifical,  écrase  à  Castelfidardo  la  petite 
armée  de  la  Moricière ,  bombarde  Ancône  et  enlève 
à  Pie  IX  les  Marches  et  FOmbrie,  Puis  il  rejoint 
Garibaldi,  le  délivre,  et  achève,  par  la  terreur,  la 
conquête  de  Naples. 

Et  peu  après,  pour  clore  cette  lugubre  et  san- 
glante comédie,  Napoléon  III,  qui,  s'il  n'avait  été  com- 
plice ,  eût  dû  vingt  fois  tirer  Tépée ,  reconnaissait 
officiellement  le  nouveau  royaume  d'Italie  ! . . . 

Ce  court  aperçu  des  événements  de  1860  était 
nécessaire  pour  bien  comprendre  le  rôle  qu'allaient 
remplir  à  Rome  les  élèves  de  Vannes  engagés  dans 
cette  glorieuse  phalange  des  volontaires  pontificaux. 
En  rappelant  ici  leur  dévouement ,  leur  bravoure ,  la 
mort  héroïque  de  pUisieurs,  nous  ne  cédons  pas  à 
un  sentiment  de  partiale  et  exclusive  camaraderie. 
Sans  diminuer  la  gloire  des  autres ,  on  nous  pardon- 
nera d'être  ému  davantage  par  la  gloire  de  nos  aines. 
C'est  l'honneur  de  notre  collège  d'avoir  fourni  le 
plus  de  défenseurs  au  Saint-Siège  :  nous  nous  en 
souvenons  et  nous  en  sommes  fier  ! 

Les  trois  premiers  Français  qui  répondirent,  en 
1860,  à  l'appel  du  souverain  pontife  furent  trois 
anciens  élèves  de  l'école  Sainte-Geneviève  :  MM.  Lud- 
ger  d'Aigneaux,  Lapène  et  Maurice  du  Bourg.  Celui- 
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ci  avait  quitté,  en  1856,  le  collège  Saint-François- 
Xavier  de  Vannes  pour  se  préparer  à  l'École  militaire. 
Au  commencement  d'avril,  il  partait  pour  Rome  et 
s'engageait  au  V^  régiment  étranger.  Ce  vaillant  soldat 
a  le  droit  d'ouvrir  notre  série.  Le  premier  à  Rome, 
il  y  est  resté  dix  ans.  Le  dernier  il  l'a  quittée;  et, 
après  ce  bel  exemple  de  fidélité,  nous  le  verrons,  en 
1871,  à  la  tète  de  sa  compagnie  de  volontaires  de 
l'Ouest,  tomber  mort  au  plateau  d'Auvours,  en  com- 
battant pour  son  pays. 

Après  plusieurs  tâtonnements,  les  volontaires 
avaient  été  formés  en  plusieurs  corps  d'infanterie, 
parmi  lesquels  un  bataillon  de  tirailleurs  réunissait 
les  Belges  et  les  Français ,  au  nombre  d'environ  trois 
cents.  Un  escadron  de  cavalerie  d'élite  portait  le 
nom  de  guides  la  Moricière. 

C'est  là  que ,  du  mois  d'avril  au  mois  de  septem- 
bre, Maurice  du  Bourg  vit  arriver  auprès  de  lui  un 
certain  nombre  de  ses  anciens  camarades  de  Van- 
nes ,  «  entre  autres ,  l'aimable  Tresvaux  du  Fraval , 
la  gaieté  perpétuelle,  l'esprit  gaulois  par  excel- 
lence (1).  »  Quand  s'ouvrit  la  campagne,  ils  étaient 
vingt-trois ,  dont  voici  les  noms  : 

Aux  tirailleurs  franco-belges  : 

Alain  de  Kersabiec,  Charles  Tresvaux  du  Fraval, 
Georges  d'Héliand ,  Zacharie  du  Reau ,  Hyacinthe  de 

(Ij  Oscar  (le  Poli,  les  Soldats  du  Pape,  Paris,  Amyot,  1868,  p.  31. 
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Lanascol,  Joseph  de  la  Villebrune,  Henri  de  la  Poëze, 
Maurice  de  Beausse,  Edgard  de  Giier,  Maurice  du 
Bourg,  Guy  Boux  de  Casson,  Ferdinand  de  Charette, 
Arthur  Espivent  de  la  Villesboisnet. 

Aux  guides  : 

Constantin  Le  Gonidec ,  René  de  Montgermont , 
Henri  de  Formon,  Henri  de  la  Rochetulon,  Gustave  de 
la  Maronnière ,  Augustin  de  Durfort-Lorge ,  Pierre  de 
Laistre ,  Didier  de  Gassart ,  Roger  de  Terves ,  Charles 
de  Cadaran  de  Saint-Mars. 

L'histoire  de  la  courte  campagne  terminée  par  le 
massacre  de  Castelfidardo  est  trop  connue  pour  que 
nous  la  recommencions.  On  sait  qu'au  moment  où 
les  70,000  hommes  de  Cialdini  et  de  Fanti  envahis- 
soient  les  États  de  l'Éghse ,  à  la  fois  par  les  Roma- 
gnes  et  la  Toscane ,  la  petite  armée  papale  était  dis- 
séminée par  faibles  détachements  dans  différentes 
garnisons.  La  concentrer,  Tamener  à  marches  for- 
cées vers  Aucune  pour  couvrir  cette  place  et  y  atten- 
dre l'intervention  promise  de  la  France ,  était  le  seul 
plan  qui  s'imposât  à  la  Moricière  et  qu'il  arrêta  sans 
hésiter. 

Le  12  septembre  on  entrait  en  campagne.  Le  17,  le 
général  de  Pimodan,  avec  une  colonne  de  5,000  hom- 
mes dont  faisaient  partie  les  Franco -Belges,  opé- 
rait sa  jonction  avec  le  général  en  chef,  à  Lorette. 
Mais  déjà  la  route  d'Ancône  était  barrée  par  Cialdini 
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et  24,000  Piémontais  établis  sur  les  hauteurs  de  Cfls- 
telfidardo  et  des  Crocette,  Il  fallait  absolument  enle- 
ver la  position.  Le  18 ,  la  colonne  Pimodan  est  lancée 
à  r assaut.  Le  bataillon  franco-belge  est  en  tète.  De- 
vant ses  baïonnettes,  Tennemi  est  refoulé  jusque  sur 
la  crête  du  plateau ,  d'où ,  à  couvert  sous  les  bois ,  il 
dirige  un  feu  épouvantable  sur  les  pontificaux.  Les 
contingents  indigènes ,  déjà  démoralisés  par  les  cau- 
ses qu'on  connaît ,  lâchent  pied  et  entraînent  en  dé- 
sordre la  colonne  la  Moricière.  Pimodan  est  blessé 
mortellement.  Les  Franco-Belges  et  les  Français  de 
l'escadron  des  guides  restent  presque  seuls  et  se  dé- 
vouent à  couvrir  la  retraite.  Alors  commence  cette 
lutte    héroïque,   chevaleresque,   où,   pendant    trois 
heures,  300  hommes  tiennent  en  échec  un  ennemi 
quatre-vingts  fois  plus  nombreux,  et,  foudroyés  à 
bout  portant ,  tombent  les  uns  après  les  autres ,  cri- 
blés de  blessures,  aux  cris  de  «  Vive  la  France!  Vive 
Pie  IX  !  » 

Il  y  eut  des  actes  de  bravoure  qui  forcèrent 
l'admiration  des  chefs  piémontais.  Vingt  tirailleurs, 
presque  tous  Français ,  retranchés  dans  la  ferme  des 
Crocptte ,  y  soutinrent  un  véritable  siège  contre  des 
nuées  d* assaillants  et  ne  capitulèrent  qu'au  moment 
où  le  toit  en  flammes  allait  s'écrouler  sur  les  blessés. 
Parmi  ces  héros  se  trouvaient  Charles  du  Fraval  et 
Maurice  du  Bourg.  Nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  le  fait  que  rapporte  M.   de  Poli.    «...  Nous 
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aperçûmes  alors  d'une  des  fenêtres  deux  ou  trois  de 
nos  blessés  que  nous  n'avions  pu  recueillir  et  qui , 
incapables  de  se  mouvoir,  allaient  être  dévorés  par 
le  feu  des  meules  de  paille  près  desquelles  ils  étaient 
tombés.  Deux  de  nos  camarades,  Tresvaux  duFraval 
et  Joseph  le  Camus,  s'élancèrent  vivement  hors  de  la 
maison  vers  ces  malheureux  et  les  écartèrent  du  foyer 
de  l'incendie  qui  les  eût  infailliblement  dévorés. 
Grâce  à  Dieu ,  ces  deux  braves  nous  revinrent  sains 
et  saufs...  et  ce  fut  une  grande  joie  parmi  nous  de 
les  voir  rentrer  en  escaladant  prestement  notre  bar- 
ricade, aidés  par  de  solides  poignées  de  main  (1).  » 
Cette  résistance  des  Franco-Belges  ne  sauva  pas  l'ar- 
mée de  la  capitulation,  mais  elle  sauva  l'honneur 
de  la  journée  et,  suivant  une  parole  éloquente,  elle 
<(  tacha  de  sang  les  mains  des  usurpateurs.  » 

On  a  déjà  raconté ,  en  termes  touchants,  la  mort  des 
martyrs  de  Castelfidardo  (2).  Plusieurs  des  nôtres  y 
furent  blessés  ;  deux  y  reçurent  le  coup  mortel  :  Hya- 
cinthe de  Lanascol  et  Georges  d'Héliand.  Tous  deux 
avaient  à  peine  vingt  ans  et  disaient  adieu  à  un  avenir 
plein  de  promesses.  Au  mois  de  juillet,  Lanascol  par- 
tait pour  Rome  après  avoir  arraché  le  consentement 
de  ses  parents  par  ces  paroles  magnanimes  :  «  Celui 
qui  se  dirait  aujourd'hui  convaincu  de  la  vérité  des 

(1)  Oscar  de  Poli,  lea  Soldats  du  Pape,  p.  151. 

(2)  Marquis  de  Ségur,  les  Martyrs  de  Castelfidardo. 
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principes  cpio  nous  défendons  et  qui  reculerait  devant 
un  sacrifice,  r/uffl  qiiil  fût,  pour  les  maintenir,  ce- 
lui-hl  ne  comprendrait  pas  son  devoir!  »  Le  jour  de 
la  hataille,  il  fut  atteint  de  trois  coups  de  feu  à  la 
jînnb(\  Transporté  à  l'hôpital  d'Osimo,  il  y  languit 
un  mois  dans  de  cruelles  souffrances  et  meurt,  le  20 
octobre ,  consolé  par  la  présence  des  siens  et  renou- 
velant, avec  une  anjiélique  allégresse,  le  sacrifice  de 
sa  vie. 

(ieorges  d'Héliand  avait  commencé  à  Poitiers  ses 
études  lie  droit  cjuand  il  entendit  Tappel  de  Dieu.  Au 
mois  d'août,  il  prend  congé  de  son  admirable  mère, 
dont  la  foi,  qu'on  a  pu  égaler  à  celle  de  la  mère  des 
Machabées,  avait  devancé  et  désiré  le  sacrifice  de 
si>n  iils.  Avec  un  de  ses  cousins,  Zacharie  du  Reau, 
il  s'oninMo  au  bataillon  de  tirailleurs  franco-belges. 
Le  temps  pressait  aloi*s;  Tapprentissage  du  soldat 
était  vite  fait.  Comme  tous  ses  camarades,  Georges 
ti^Héliand  prenait  par  leur  côté  joyeux  les  petites  mi- 
sères du  métier:  il  décrivait  gaiement  sa  couchette  : 
^  un  sac  de  paille  pour  matelas,  une  imagination 
d*oreiller  de  nu^me  natuiv,  deux  draps  n*ayant  servi 
iiue  six  mois ,  le  tout  placé  sur  une  planche  et  deux 
tivteaux.  '>  Au  camp  de  Terni,  où  il  l'ejoint  le  batail- 
lon iKV  le  oommenoement  de  septembre,  la  vie  de- 
vient plus  rude.  Du  jour  au  lendemain,  <xi's*att«- 
duit  v\  TactioiK  w  Ou  dit  que  nous  aurons  bientôt  des 
ouirairoments  avec  les  ^rarilKddiens ,  écrivait  le  looave 
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à  Tun  de  ses  anciens  maîtres  de  Vannes.  Je  deman- 
derais à  leur  chef  d'attendre  encore  quinze  jours, 
afin  que  je  sache  charger  mon  fusil.  Cependant  s'il 
venait  dès  demain ,  il  peut  être  sûr  qu'aucun  des 
Français  ne  reculera  d'un  pas!  » 

Quinze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  le  camp 
était  levé  précipitamment  et  que  le  bataillon  s'ache- 
minait vers  Castelfidardo.  Le  18  septembre,  le  com- 
bat s'engageait,  et,  dès  la  première  demi-heure, 
Georges  tombait,  frappé  d'une  balle  en  plein  front. 
Le  soldat  inexpérimenté  avait  tenu  parole  :  il  n'avait 
pas  reculé  ! 

Plus  tard ,  devant  la  mort  d'un  autre  martyr  de  la 
défense  de  l'Église,  lui  aussi  élève  de  Vannes,  Bernard 
de  Quatrebarbes ,  le  P.  recteur  de  Sainte -Geneviève 
s'écriait  : 

«  Mourir  en  brave,  mes  enfants,  c'est  beaucoup 
d'honneur;  mourir  en  brave  et  en  chrétien,  c'est 
bien  davantage;  mourir  en  brave,  en  chrétien  et 
pour  une  cause  auguste  et  sacrée,  c'est  ajouter  à  son 
nom  une  triple  gloire.  » 

Voilà  ce  que  nous  a  enseigné ,  mieux  que  tous  les 
discours,  l'exemple  de  ces  vaillants  jeunes  hommes. 
Tous  ne  sont  pas  morts,  mais  tous  ont  accepté  de 
mourir.  En  partant  pour  Rome,  tous  disaient,  comme 
l'un  d'eux  :  «  Je  n'ai  d'autre  désir  que  de  me  dé- 
vouer au  saint-père  et  de  mourir  pour  la  cause  delà 
sainte  Église ,  si  Dieu  m'en  trouve  digne  ;  »  ou  comme 
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cet  autre  :  «  J'ai  fait  mon  sacrifice  depuis  longtemmps 
et  suis  prêt  à  tout!  » 

Ce  sacrifice ,  à  la  grandeur  et  à  Futilité  duquel     ils 
ont  cru  et  qu'ils  ont  embrassé  avec  enthousiasme ,   s- 
non  sans  déchirements  intimes,  voilà  le  fruit  de  1*^- 
ducation  chrétienne  de  la  famille  et  du  collège.  Su- 
blime protestation  contre  l'égoïsme  de  notre  époque/ 
(irande  leçon ,  que  tous  ne  sont  pas  appelés  à  imiter, 
mais  où  les  cœurs  bien  nés  trouveront  éternellement 
des  inspirations  et  des  encouragements! 


IL 


La  noble  conduite  des  élèves  de  Saint-François-Xa- 
vier ravissait  d'admiration  leurs  maîtres  et  leurs 
amis.  Bien  des  cœurs  battaient  au  collège  en  pensant 
à  eux.  Les  Pères  rendaient  grâce  à  Dieu  de  cette  ma- 
gnifique floraison  de  dévouement  éclose  dans  ces  âmes 
qu'ils  avaient  cultivées  avec  tant  de  soin  et  d'amour. 
Beaucoup  de  leurs  condisciples  enviaient  leur  sort, 
leurs  périls,  leur  couronne.  Comme  toujours,  le  dé- 
vouement produisait  dans  les  cœurs  une  généreuse 
émulation. 

Les  derniers  attentats  rendaient  le  danger  plus 
pressant  et  le  Saint-Siège  allait  avoir  besoin  de  nou- 
veaux soldats.  Loin  de  rabattre  de  ses  prétentions  sur 
Rome,  la  révolution  ne  cachait  plus  sa  joie  d'être  si 
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près  du  but,  et  le  Parlement  de  Turin  retentissait  de 
discours  ayant  tous  cette  conclusion  :  «  11  nous  faut 
Rome  pour  capitale.  »  Le  gouvernement  français, 
continuant  sa  politique  à  double  face ,  protestait  à  la 
tribune  de  ses  bonnes  intentions,  tandis  qu'il  s'em- 
ployait en  secret  à  servir  activement  les  projets  de 
ritalie. 

Le  Saint-Siège  avait,  depuis  un  an,  perdu  quinze 
de  ses  provinces.  Pour  protéger  le  reste  du  territoire, 
on  comprit  la  nécessité  de  réorganiser  sans  délai  l'ar- 
mée pontificale.  Le  bataillon  franco-belge  se  reforma 
presque  aussitôt;  bientôt  il  devait  devenir  régiment 
sous  le  nom  plus  populaire  de  «  zouaves  pontificaux  » . 
N'était-ce  pas  de  vrais  zouaves,  ces  intrépides  jeunes 
gens  que  le  héros  de  Constantine  avait  animés  de 
son  souffle ,  dont  la  furia  avait ,  à  Castelfidardo ,  dé- 
concerté les  25,000  soldats  de  Cialdini,  et  qui  de- 
vaient, dix  années  durant,  mener  une  vie  de  fatigues, 
de  privations ,  à  peine  inférieures  à  celles  des  guer- 
res d'Afrique?  On  les  a  vus,  sans  cesse  en  éveil,  sans 
cesse  ^n  marche,  à  travers  les  garnisons,  les  camps, 
les  alertes,  la  poursuite  du  brigandage,  dévoués 
corps  et  âme  à  leur  mission,  sans  que  nulle  épreuve 
ait  pu  les  en  détourner  :  ni  les  insultes  des  lâches  et 
des  sots,  ni  ce  service  obscur,  ingrat,  sans  aucune  des 
héroïques  compensations  du  champ  de  bataille. 

«  Durant  onze  années ,  ces  vrais  soldats  chrétiens , 
types  de  fidélité  et  d'honneur,  veillèrent  auprès  du 
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tombeau  des  saints  Apôtres,  bravant  les  langueurs 
de  Tennui  et  de  la  fièvre ,  usant  leurs  forces  dans  une 
guerre  d'escarmouches ,  endurant  avec  une  dilatation 
de  cœur  de  cruels  mécomptes  et,  disons-le,  parfois 
aussi  de  dures  humiliations.  Mais  quand  ils  sentaient 
leur  courage  faiblir  ou  le  sang  bouillonner  dans  leuw 
veines ,  un  cri  de  «  Vive  Pie  IX  !  »  s'échappait  de  leurs 
lèvres;  le  souvenir  du  pontife  confié  à  leur  garde 
suffisait  pour  cicatriser  les  blessures  faites  à  leur 
fierté  et  adoucir  tous  leurs  chagrins  (1).  » 

Grâce  à  cette  patience  et  à  ces  efforts ,  Tarmée  pon- 
tificale était  devenue ,  en  1867,  cette  admirable  troupe 
auprès  de  laquelle ,  à  Mentana ,  Tarmée  française  se 
montra  fière  de  combattre. 

Beaucoup  de  survivants  de  Castelfidardo  retour- 
naient à  Rome  ;  plusieurs  de  nos  camarades  les  y 
suivaient.  Depuis  lors,  le  mouvement  qui  emportait 
vers  la  moderne  croisade  les  élèves  du  collège  de 
Vannes  ne  se  ralentit  pas  un  instant.  Le  frère  y  ve- 
nait relever  son  frère  ou  partager  ses  dangers  .Des 
familles  entières  s'y  retrouvaient  :  les  deux  frères  de 
la  Poëze,  les  trois  du  Reau,  les  CatheUneau,  les  le 
Chaufif  de  Kerguenec,  les  la  Villebrune,  les  Tinguy... 
Et  plus  d'une  mère  pouvait  dire,  comme  celle  de 
Tun  d'eux  :  «  Ce  qui  me  console,  c'est  que  tous  les 
hommes  de  ma  famille  en  état  de  porter  les  armes 

(1)  R.  P.  Chauveau,  Souvenirs  de  Vécole  Sainte -Geneviève,  Pa- 
ris, Albanel,  1872,  t.  P»*,  p.  99. 
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servent  le  saint -père;  les  autres  sont  des  enfants.  » 

Quelques-uns  n'attendaient  pas,  pour  s'engager, 
d'être  sortis  du  collège,  et  les  Pères  eurent  plus  d'une 
fois  à  modérer  bien  plutôt  qu'à  exciter  l'enthou- 
siasme. 

«  Je  me  souviens,  nous  dit  un  ancien,  d'une  messe 
solennelle  pour  les  morts  de  Castelfidardo  et  de  l'al- 
locution émue  prononcée  par  le  P.  Pillon,  qui  du 
reste  était  fier  du  contingent  de  zouaves  qu'avait 
fourni  son  collège...  Avec  quelle  envie  on  les  voyait 
partir!  Comme  on  écoutait  avidement  les  nouvelles 
venant  de  Rome  !  Quelle  fête  lorsqu'un  ancien  reve- 
nait au  collège  avec  son  uniforme  de  zouave  !  Je  n'ou- 
blierai jamais  l'enthousiasme  qui  accueillit  un  jour 
Henri  du  R...  et  Antoine  de  C...  venant  dîner  avec 
nous  en  première  division.  Pour  n'avoir  pas  croulé, 
le  réfectoire  devait  être  solide  ,  car  quels  applaudis- 
sements à  l'entrée  de  nos  deux  camarades  en  uni- 
forme !  C'est  que  tout  le  monde ,  plus  ou  moins ,  au- 
rait voulu  partir.  » 

Quand  le  futur  soldat  était  congréganiste ,  ce  qui 
était  le  cas  le  plus  fréquent ,  il  se  passait  à  la  chapelle 
une  de  ces  scènes  d'adieux  émouvantes  et  simples 
dont  un  procès-verbal  pris  entre  bien  d'autres  peut 
donner  une  idée. 

«  Lundi  7  janvier  1867.  Messe  solennelle  à  l'occa- 
sion d'un  nouveau  départ  pour  Rome.  Ernest  de  la 
R...  a  voulu  suivre  l'exemple  de  notre  ancien  préfet 
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et  s'apprête  à  le  rejoindre.  Le  R.  P.  directeur  a  adressé 
quelques  mots  au  nouveau  zouave  pontifical;  il  lui  a 
dit  qu'il  convenait  de  rarrner  chevalier  de  Marie 
avant  qu'il  ne  soit  chevalier  du  pape,  et  que,  par 
conséquent,  il  l'admettait  à  prononcer  sa  consécration 
et  le  recevait  au  nombre  des  congréganistes.  11  l'a 
chargé  de  dire  à  notre  ancien  préfet  que  tous  deux 
ne  seraient  point  oubliés  et  qu'à  chaque  réunion  on 
réciterait  à  leur  intention  un  Pater  et  un  Ave  (1).  » 

Ces  généreux  sentiments  enflammaient  les  plus  jeu- 
nes élèves  eux-mêmes.  Les  aumônes  pour  le  pape  vi- 
daient toutes  les  bourses.  Une  année,  la  petite  divisiou, 
qui,  à  force  de  sacrifices,  avait  réuni  une  somme  as- 
sez rondelette ,  l'offrit  en  disant  :  «  Nous  n'avons  pas 
le  moyen  de  faire  cadeau  au  saint-père  d'un  canon 
rayé ,  mais ,  au  moins ,  nous  enverrons  une  ou  deux 
bombes  aux  garibaldiens.  » 

Ainsi  grossissait  peu  à  peu  ce  noyau  de  jeunes  gens 
par  lequel  le  collège  de  Vannes  devait  être  constam- 
ment représenté  à  Rome  et  auquel  rendait  témoi- 
gnage le  pape  Pie  IX ,  quand  il  s'écriait  un  jour  avec 
émotion  devant  un  illustre  évèque,  lui  aussi  persécuté 
pour  l'Église  :  «  Le  collège  Saint-François-Xavier  de 
Vannes...  Ah!  de  tous  les  collèges  de  France,  cest 
celui  qui  m'est  le  plus  cher,  car  aucun  ne  m'a  donné 

AUTANT  DE  DÉFENSEURS  (2)  !  » 

(1)  Archives  de  la  congrégation  de  première  division. 

(2)  Celte  parole  de  Pie  IX  a  été  rapportée  par  M^f  Mermillod,  évô- 
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Glorieuse  parole,  que  nous  voudrions  inscrire  en 
lettres  d'or  au  fronton  de  notre  collège  et  dont  le 
sang  de  nos  camarades  n'a  pas  payé  l'honneur  trop 
cher... 

De  1860  à  1870,  le  collège  compta  environ  cent 
cinquante  de  ses  enfants  dans  les  rangs  de  l'armée 
pontificale  (1).  A  certaines  époques,  cent  vingt  an- 
ciens s'y  retrouvèrent  à  la  fois  et  y  continuèrent  leurs 
cordiales  et  fraternelles  relations  (2).  C'était  fête  au 
régiment  quand  une  nouvelle  recrue  arrivait  de  Bre- 
tagne, apportant  un  écho  et  des  nouvelles  des  amis, 
des  Pères,  de  la  congrégation,  de  Penboc'h.  De  leur 
côté ,  nos  zouaves  se  tenaient  en  rapports  avec  le  col- 
lège. Leurs  lettres  se  succédaient  pour  provoquer  des 
enrôlements,  pour  demander  des  prières  à  l'archi- 
conf rérie.  «  Priez  beaucoup ,  afin  que  Dieu  me  donne 
force  et  courage  et  un  dévouement  entier  à  sa  sainte 
cause  !  »  Ce  cri  se  répète  à  chaque  instant. 

La  vie  était  si  rude  !  Il  fallait  se  tenir  le  plus  sou- 
que de  Lausanne  et  Genève ,  alors  exilé  de  Suisse,  lors  de  la  visite 
qu'il  fit  à  Vannes  le  10  mai  1876.  Voir  plus  loin,  chap.  Hl. 

(1)  Voir,  aux  pièces  justificatives,  n»  V,  la  liste  des  anciens  élèves 
de  Saint-François-Xavier  ayant  servi  à  Rome. 

(2)  Dès  les  premières  années,  deux  nouveaux  noms  s'ajoutaient  au 
martyrologe  de  Saint-Fraiiçois-Xavier.  Artus  de  la  Salmonière,  engagé 
on  1860,  mourait,  le  S  février  1861,  à  l'hôpital  de  Monte  Rotondo. 
Joseph  Le  Saige  de  la  Villebrune,  un  des  héros  de  Castelfidardo, 
succombait  à  la  fièvre,  à  Marino,  le  25  février  1862.  Mourir  ainsi, 
n'est-ce  pas  encore  mourir  devant  l'ennemi? 
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vent  par  détachements  dans  une  quantité  de  petites 
garnisons,  au  milieu  de  populations  terrorisées  p^i* 
la  révolution,  assurer  Tordre  dans  les  villages,  faîï^ 
des  battues  dans  les  montagnes,  à  la  poursuite  de  bW- 
gands  insaisissables,  prendre  auprès  des  cholériques?  f 
comme  à  Albano ,  la  place  des  habitants  en  fuite,  et 
se  consacrer  à  leur  service  avec  un  dévouement  qui 
arrachait  à  des  italianissimes  ce  cri  d'admiration  et 
d'effroi  :  «  Que  ferons-nous  sur  le  champ  de  bataille 
en  face  de  jeunes  hommes  qui  manifestent  un  tel  mé- 
pris de  la  mort  !  » 

Malgré  tout ,  on  accepte  gaiement  les  choses  ;  et  le 
souvenir  du  collège  où  Ton  a  été  heureux,  des  études 
encore  toutes  fraîches ,  sert  à  prendre  le  mal  en  par 
tience.  «  Nous  sommes  passés  par  les  Fourches  Cau- 
dînes  pour  venir  à  Genazzano,  écrit  un  zouave  à  son 
frère  resté  à  Vannes;  je  t'assure  que  j'ai  été  bien  in- 
téressé en  voyant  ces  lieux  célèbres  :  je  me  représen- 
tais la  bataille  et  je  m'efforçais  de  retrouver  Tendroit 
môme  où  eut  lieu  l'engagement.  »  Et,  comme  conclu- 
sion de  cette  évocation  classique,  la  lettre  promettait, 
pour  le  retour,  d'enlever  le  baccalauréat  à  la  baïon- 
nette. 

Un  autre  entame  le  chapitre  des  délassements  : 
«  Que  te  dirai-je  encore  d'intéressant  sur  notre  corps? 
Il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  que  de  voir  les  zouaves 
pontificaux  jouant  sur  la  grande  place  d'Anagni, 
grande  comme  une  des  cours  de  Saint-François-Xa- 
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vier,  au  saut  de  mouton^  à  gros-jean  et  surtout  à  vol 
d'oiseau,  et  entourés  des  habitants  ébahis.  Inutile  de 
dire  que  les  élèves  de  Vannes  s'y  distinguent  et  se 
rappellent  avec  bonheur  les  jeux  de  là -bas.  D... 
s'imaginait,  disait-il,  jouer  sur  les  cours  du  collège.  » 
Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  explique  suffisam- 
ment la  persistance  de  ce  sentiment  affectueux.  Qu'un 
congé  amenât  en  France  un  des  volontaires,  il  lui 
fallait  absolument,  pour  que  son  bonheur  fût  com- 
plet ,  venir  passer  quelques  heures  au  collège ,  em- 
brasser les  Pères  et  courir  se  prosterner  à  Sainte- 
Anne  d'Auray,  aux  pieds  de  la  patronne  des  Bretons. 
Après  quoi,  plus  fort  et  plus  confiant,  il  revenait 
prendre  à  Rome  son  poste  de  combat. 

L'heure  du  combat  approchait,  en  effet.  Après 
1860 ,  il  y  avait  eu  un  temps  d'arrêt  dans  les  an- 
nexions violentes.  Les  troupes  pontificales  avaient  eu 
seulement  à  se  mesurer,  victorieusement  d'ailleurs, 
avec  les  bandes  révolutionnaires ,  dans  quelques  en- 
gagements de  détail,  comme  à  Passo  di  Correzc , 
Torrita^  Sanzano,  Mais,  le  15  septembre  1864,  se 
produisit  un  événement  gros  de  conséquences  :  le 
Piémont  et  la  France  signaient  une  convention  par 
laquelle  celle-ci  s'engageait  à  retirer  ses  troupes  d(* 
Rome  dans  le  délai  de  deux  ans,  l'Italie  demeurant, 
—  amère  dérision!  —  chargée  de  la  garde  des  fron- 
tières de  l'État  romain... 
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C'en  était  fait  :  la  trahison  achevait  son  œuvre. 
Deux  ans  après,  en  1866,  le  corps  français  quitte 
Rome.  Immédiatement,  la  révolution,  à  qui  le  gou- 
vernement de  Paris  laissait  sciemment  le  champ  libre, 
entre  en  lice.  Des  bandes  insurrectionnelles  s'organi- 
sent, et,  le  29  septembre  1867,  les  garibaldiens  enva- 
hissent de  nouveau  le  territoire  du  Saint-Siège. 

«  Enfin!...  »  C'est  le  cri  qui  sortit  alors  du  cœur 
de  la  petite  armée  pontificale.  Il  était  donc  venu,  ce 
moment  si  chèrement  acheté  par  sept  ans  de  fatigues 
et  d'attente  :  on  allait  voir  rennemi!...  Jamais  cam- 
pagne ne  commença  plus  joyeusement.  En  cinq  se- 
maines, ce  fut  fini.  Vingt  combats,  couronnés  par  une 
grande  victoire ,  tel  avait  été  le  glorieux  bilan  de  ces 
jeunes  troupes,  de  ces  mercenaires^  comme  on  affec- 
tait de  les  nommer  dédaigneusement.  Les  Grottes, 
Acquapendente y  CaninOy  Valentano ,  Montelibretti, 
SiibiacOy  San  Lorenzo,  Viterbe, . .  partout,  une  poignée 
de  pontificaux  taille  en  pièces  des  forces  supérieures 
en  nombre  et  dont  quelques-unes  sont  fortement  or- 
ganisées et  armées.  300  zouaves  et  fantassins  délo- 
gent 500  garibaldiens  retranchés  dans  Bagnorea,  A 
Nerola^  où  1,500  ennemis  se  sont  fortifiés,  800  hom- 
mes conduits  par  le  colonel  de  Charette  emportent 
la  place  d'assaut ,  après  une  résistance  acharnée  qui 
s'explique  quand  on  découvre,  là  comme  partout, 
sous  la  chemise  rouge  du  condottiere ,  des  officiers  et 
des  soldats  de  l'armée  régulière  piémontaise. 
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Pendant  que  la  révolution  essaie  de  se  rendre  mal- 
:resse  de  Rome  par  la  terreur  et  fait  sauter  la  caserne 
Serristori  avec  60  zouaves,  la  petite  place  de  Monte 
Hotondoy  dans  la  Sabine,  soutenait  un  siège  qui,  pour 
ne  s'être  pas  terminé  par  un  succès ,  n'en  compte  pas  . 
moins  parmi  les  plus  éclatants  faits  d'armes  de  la 
campagne. 

Les  assaillants  étaient  4^000,  commandés  par  Gari- 
baldi  en  personne.  Le  capitaine  Coste  n'avait,  pour  se 
défendre,  que  350  hommes,  la  plupart  de  la  légion 
d'Antibes,  et  deux  canons.  Pendant  vingt-sept  heures, 
cette  poignée  de  braves  lutta,  repoussant  quatre  as- 
sauts consécutifs;  et  ce  ne  fut  qu'à  bout  de  forces  et 
quand  le  lieutenant  de  Quatrebarbes,  commandant 
l'artillerie,  eut  été  grièvement  blessé,  que  la  résis- 
tance devint  humainement  impossible  et  qu'il  fallut 
capituler. 

Un  ancien  élève  de  Vannes,  Bernard  de  Quatrebar- 
bes, venait  d'accomplir  un  de  ces  exploits  qui  peuvent 
illustrer  les  vies  les  plus  longues.  Pendant  toute  la 
journée,  presque  seul,  avec  ses  deux  pièces  de  canon, 
qu'il  manœuvrait  sous  une  pluie  de  fer  avec  un  sang- 
froid  merveilleux,  il  avait  défendu  Tabord  de  la  place. 
Sa  main  droite  est  fracassée  par  une  balle;  il  l'en- 
veloppe avec  son  mouchoir  et  re^e  au  feu.  Atteint 
au  bras  gauche,  et  ne  pouvant  plus  se  tenir  debout, 
il  s'assit  pour  continuer  à  diriger  ses  artilleurs.  «  On 
dut  l'emporter  quand  ses  forces  le  trahirent.  Sa  va- 
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leur  avait  ravi  d'admiration  les  ennemis  eux-mêmes. 
Vainqueurs,  les  chefs  garibaldiens  s'informèrent  avec 
empressement  du  nom  de  l'officier  français  que  l'on 
voyait  sortir  seul  de  la  ville ,  amener  Tartillerie ,  tirer, 
rentrer,  puis  reparaître  encore  et  si  bien  manœuvrer 
que,  jusqu'au  soir,  l'attaque  ne  gagnait  pas  un  pouce 
de  terrain.  En  eflfet,  ce  fut  seulement  après  la  bles- 
sure de  Bernard  que  les  assaillants  purent  s'appro- 
cher des  portes,  les  incendier,  pénétrer  en  nombre 
dans  la  place  et  réduire  la  garnison  à   la  dernière 
extrémité.  L'admirable  capitaine  Coste ,  racontant  son 
héroïque  défense ,  répétait ,  les  larmes  aux  yeux  :  <c  Si 
M.  de  Quatrebarbes  n'eût  pas  été  mis  hors  de  combat, 
je  ne  me  serais  pas  rendu.  Nous  avions  quelques 
vivres;  nous  eussions  tenu  vingt-quatre  heures  de 
plus,  et  le  découragement  dispersait  les  bandes  (1).  » 

Malgré  la  capitulation  qui  le  termina ,  le  siège  de 
Monte  Rotondo,  en  donnant  aux  garnisons  éloignées 
le  temps  de  se  concentrer  et  à  l'armée  française  le 
temps  d'arriver,  sauva  Rome  de  l'invasion  révolu- 
tionnaire. 

Une  seconde  fois,  malgré  ses  répugnances  person- 
nelles. Napoléon  lll ,  sous  la  pression  indignée  de  l'o- 
pinion catholique,  était  forcé  d'intervenir.  Les  ater- 
moiements, les  contre-ordres  qui  retinrent  pendant 

(1)  Notice  sur  Bernard  de  Quatrebarbes^  par  le  R.  P.  du  Rcaa.  Voir 
également  les  Souvenirs  de  l'école  Sainte -Geneviève  ^  par  le  R.  P. 
Chauveau,  t.  Ie^ 
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uît  jours  à  Toulon  le  corps  expéditionnaire,  tout 

Fiait  croire  que  Tempepeur  avait  le  secret  espoir  d'ar- 

■:7'iver  trop  tard  (1).  Mais  la  Providence,  qui  voulait 

«assurer  la  réunion  paisible  du  concile  du  Vatican , 

<3éjoua  ces  perfides  calculs;  et,  le  3  novembre,  ap- 

3j)uyée  par  un  contingent  français ,  l'armée  pontifi- 

<îale  remportait,  à  Mentana,  une  éclatante  victoire 

qui  achevait  la  déroute  des  garibaldiens. 

Ces  derniers,  au  nombre  de  9 ,000 ,  occupaient  Menta- 
na  et  le  pays  environnant.  C'est  li  que  vinrent  les  atta- 
quer 3,000  pontificaux  ayant  en  réserve  2,000  Fran- 
çais. Après  une  journée  entière  passée  à  combattre, 
un  contre  trois,  dans  les  bois,  dans  les  vignes,  ils 
avaient  délogé  l'ennemi  de  ses  positions  et  se  pré- 
paraient à  donner  le  lendemain  matin  un  assaut  défi- 
nitif,  quand  celui-ci  se  rendit  à  discrétion.  Les  chefs 
étaient  en  fuite  et  2,000  prisonniers  restaient  au  pou- 
voir de  l'armée  du  Saint-Siège.  Celle-ci  avait  chère- 
ment acheté  son  succès  :  le  régiment  des  zouaves 
avait,  à  lui  seul,  2i  morts  et  57  blessés.  Son  courage, 
son  élan,  comme  ceux  des  autres  corps,  avaient  été 

(I)  Sur  rinvasion  garibaldienne  de  1867  et  la  politique  secrète  de 
Napoléon  III  dans  ces  circonstances,  consulter  surtout  ce  que  disent 
Deschamps  et  Claudio  Jannet  d'après  les  révélations  de  Mazzini  et  de 
Diamilla  Huiler  {les  Sociétés  secrètes  et  la  société,  etc.,  t.  Il,  p.  372, 
et  t.  III,  p.  203).  On  y  lit  notamment  que  «  La  Marmora,  enroyé  à 
Paris,  après  Mentana,  pour  se  plaindre  de  ce  qui  était  arrivé,  avait 
reçu  pour  réponse  :  «  Je  vous  avais  donné  huit  jours;  pourquoi 
n'en  avez-vous  pas  profité?  »  Digne  écho  du  fameux  :  a  Entrez,  mais 
faites  vite!  »  de  1860. 
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admirables ,  et  le  commandant  en  chef  du  corps  ex- 
péditionnaire français  se  faisait  un  devoir  d'en  té- 
moigner officiellement  (1). 

Le  collège  Saint-François -Xavier  avait,  pendant 
cette  glorieuse  campagne ,  largement  payé  le  tribut 
du  sang.  Plusieurs  de  ses  fils  étaient  blessés  à  Men- 
tana,  et,  le  22  novembre,  Bernard  de  Quatrebarbes, 
le  héros  de  Monte  Rotondo,  mourait  à  Rome  des  suites 
de  ses  blessures. 

11  avait  vingt-sept  ans.  L'armée  pontificale  ne  pré- 
sente pas  de  figure  plus  belle,  plus  pure,  plus  atta- 
chante que  celle  de  ce  jeune  homme,  «  le  meilleur 
de  nous  tous ,  »  disaient  ses  amis.  Au  collège  de  Van- 
nes, le  suffrage  de  ses  condisciples  le  fit  préfet  de 
congrégation.  Là,  comme  à  la  rue  des  Postes,  pen- 
dant ses  études  spéciales,  «  il  était  devenu  l'élève  le 
plus  accompli,  comme  il  avait  toujours  été  le  plus 
aimable.  Sa  vertu  douce  et  ferme  lui  avait  gagné 
tous  les  cœurs  (2).  »  Après  Castelfidardo ,  il  vint  offrir 
son  bras  au  souverain  pontife  :  «  Mon  cousin  Geor- 
ges d'Héliand  a  été  tué ,  dit-il ,  je  dois  le  remplacer.  » 
Ce  premier  sacrifice  se  doubla  bientôt  d'un  second. 


(1)  Le  général  de  Failly  écrivait  au  ministre  de  la  guerre  :  «  Je  ne 
puis  mieux  terminer  ce  rapport,  Monsieur  le  maréchal,  qu'en  disant 
à  V.  Exe.  avec  quel  entrain  et  quelle  bravoure  les  troupes  pontificales 
se  sont  conduites.  C'est  un  hommage  que  l'armée  française  se  plalt  à 
leur  rendre.  « 

(2)  R.  P.  Chauveau,  Souvenirs  de  l'école  Sainte-Geneviève^  t.  Il, 
p.  68. 
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l  eût  ardemment  désiré ,  comme  ses  parents  et  ses 
imis,  entrer  aux  zouaves;  on  lui  représenta  qu'il 
serait  plus  utile  dans  Fartillerie ,  où  très  peu  de  Fran- 
çais se  souciaient  de  s'enrôler.  Bernard  se  dit  qu'il 
n'était  pas  venu  à  Rome  pour  marchander  son  dé- 
vouement et  il  adopta  courageusement  Tarme  de 
l'artillerie.  En  1867,  il  avait  conquis,  par  ses  qualités 
exceptionnelles,  le  grade  de  lieutenant.  On  a  vu  com- 
ment il  honora  son  épée  à  Monte  Rotondo.  Transporté 
à  Rome ,  il  y  subit,  le  16  novembre,  l'amputation  du 
bras.  Vingt-deux  jours  d'horribles  souffrances,  ac- 
ceptées avec  une  humble  soumission  à  la  volonté  di- 
vine ,  achevèrent  de  purifier  cette  àme  si  grande , 
et,  le  22  du  même  mois,  «  il  s'éteignit  doucement, 
sans  agonie,  sans  frayeur  de  la  mort...  » 

Nobles  et  vaillants  cœurs ,  ô  nos  camarades,  tombés 
pour  la  défense  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  en 
ce  monde ,  souffrez  qu'après  tant  d'hommages  de  re- 
grets et  d'admiration  déjà  payés  à  vos  mémoires,  votre 
collège  ajoute  celui  d'une  éternelle  reconnaissance. 
Vous  avez  personnifié  pour  nous  le  type  le  plus  absolu 
du  dévouement  au  devoir  ;  et  plus  tard ,  pour  bien 
faire ,  sur  les  champs  de  bataille  ou  ailleurs ,  combien 
d'entre  nous  n'ont  eu  qu'à  jeter  un  regard  sur  la  voie 
que  vous  nous  aviez  frayée  ! . . . 

La  victoire  de  Mentana  garantit  au  Saint-Siège 
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trois  ans  de  paix.  Puis  vint,  hélas!  l'heure  où.  l'on  vit 
le  dénouement  de  tant  de  perfidies.  En  1870 ,  la  guerre 
éclate  entre  la  France  et  la  Prusse.  «  Dès  le  26  juillet 
1870 ,  alors  qu'aucun  échec  n'avait  porté  atteinte  au 
prestige  de  nos  armes,  l'ordre  de  départ  fut  donné  à 
la  brigade  qui  occupait  Rome.  Le  20  août,  le  prince 
Napoléon  se  rendait  à  Florence ,  emportant  pour  ins- 
tructions d'ae//omer /'//«fe  à  tout  faire  (1).  » 

On  sait  le  reste  :  l'Italie  se  ruant  sur  l'État  romain 
comme  sur  une  proie  ;  l'attaque  de  Rome  par  Cadorna  ; 
le  pape  désarmant  lui-même  ses  soldats  pour  éviter 
d'inutiles  massacres  ;  les  zouaves  pontificaux  cédant  à 
l'ordre  du  pontife  en  frémissant  et  des  larmes  de  rage 
dans  les  yeux;  puis  leur  retour  en  France,  où  nous 
les  retrouverons  bientôt  mettant  leur  dévouement  au 
service  de  la  patrie  envahie. 

Et ,  en  ce  moment  même ,  le  pape  Pie  IX ,  notre 
dernier,  notre  unique  ami,  tentait,  en  intervenant 
entre  les  deux  souverains  rivaux ,  d'arrêter  la  guerre 
épouvantable  où  devait  s'efifondrer,  précipité  du 
trône,  celui  qui  livrait  Rome  en  l'abandonnant! 


III. 


Dès  le  début  de  ces  graves  événements,  un  chan- 
gement   considérable    s'était    accompli    au   collège 

(1)  Deschamps  et  Claudio  Jannet,  les  Sociétés  secrètes,  etc.,  t.  HI, 
p.  392. 
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Saint-François-Xavier.  Au  mois  de  septembre  1861 , 
le  P.  Pillon  avait  été  appelé  au  gouvernement  de  l'é- 
cole Sainte-Geneviève ,  à  Paris.  Recteur  depuis  onze 
ans,  le  P.  Pillon  avait  inspiré  autour  de  lui  tant  de 
sympathies,  il  s'identifiait  si  bien  avec  son  collège, 
que  la  nouvelle  de  ce  départ  fut  accueillie  avec  une 
sorte  de  consternation;  il  semblait  que  Vannes  fût 
décapité  :  «  C'est  Versailles  sans  le  grand  roi,  tout 
y  semble  trop  grand!  » 

On  peut  croire  que  le  cœur  du  Père  ne  saigna  pas 
moins  que  celui  des  enfants  quand  il  fallut  s'arracher 
à  cette  maison  construite,  embellie  par  ses  soins,  à 
cette  atmosphère  bretonne  embaumée  de  foi  et  d'hon- 
neur, où  ses  enseignements  avaient  éveillé  un  écho  si 
complaisant.  Une  consolation,  du  moins,  ne  lui  avait 
pas  été  refusée  :  en  voyant  déjà  le  bon  grain  qu^il  avait 
semé  germer  et  porter  des  fruits ,  il  pouvait  se  dire 
que  son  œuvre  avait  été  bonne  et  utile.  Et  puis,  s'il 
partait ,  ne  savait-il  pas  que  les  cœurs  dévoués  qu'il 
laissait  en  Bretagne  sauraient  lui  garder  une  fidélité 
égale  à  la  sienne?  Touchante  réciprocité  de  l'éduca- 
tion chrétienne,  où  la  reconnaissance  et  l'afi'ection 
s'unissent  pour  forger  des  liens  indissolubles  !  Quand 
une  circonstance  quelconque  amenait  à  Paris  un  an- 
cien élève  de  Vannes,  il  courait  se  jeter  dans  les  bras 
de  son  ancien  recteur.  «  Avec  quelle  efiusion  de  cœur 
il  recevait  ses  chers  enfants  de  Vannes,  comme  il  nous 
appelait!  Le  voir,  lui  parler  à  cœur  ouvert,  c'était 
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comme  un  souvenir  de  la  patrie  absente,  un  regard 
jeté  sur  les  landes  et  les  rochers  d*Armorique  (1).  » 
Ce  sentiment  particulièrement  tendre  qui  unissait 
le  P.  Pillon  au  collège  Saint-François-Xavier,  dura 
autant  que  sa  vie,  dont  les  dernières  vicissitudes  n'ap- 
partiennent plus  à  notre  sujet  (2). 

Son   successeur  fut  le  P.  Jean-Baptiste  Hus  (3). 
Longtemps  supérieur  de  la  mission  de  Cayenne  et  des 

(1)  Deux  chapitres  de  mes  souvenirs,  par  Edouard  Frain  de  la 
Gaulairic,  Vitré,  Lécuyer,  p.  10. 

(2)  En  quittant  Vannes,  le  P.  Pillon  devint  successivement  recteur 
de  l'école  Sainte -Geneviève,  à  Paris  (1861-1866);  recteur  de  la  Pro- 
vidence,  à  Amiens,  puis  provincial  de  la  province  de  Champagne 
jusqu'en  1872;  recteur  de  Saint-Joseph^  à  Lille,  où  la  persécutioQ  de 
1880  vint  le  trouver.  Traduit  devant  le  conseil  académique  de  Lille 
pour  avoir  soutenu  la  cause  de  la  liberté  d'enseignement,  il  y  fat 
suspendu  de  sa  profession.  Le  26  novembre  1885,  le  P.  Pillon  retour- 
nait à  Dieu,  à  l'âge  de  81  ans,  après  62  ans  passés  dans  la  Compagnie 
de  Jésus. 

(3)  Le  P.  Jean-Baptiste  Hus  ou  Hue  était  né  le  26  janvier  1803  aux 
Loges-su r-Brécey,  arrondissement  d'Avranches  (Manche).  Il  fit  une 
partie  de  ses  études  au  petit  séminaire  de  Sainte-Anne,  entra  au  no- 
viciat de  Montrouge  le  2  octobre  1823,  et  remplit  divers  emplois  à 
Forcalquier,  Billom,  puis,  après  les  ordonnances  de  1828,  termina  ses 
études  théologiques  à  Dôle  et  à  Brigg  en  Valais.  11  fit  plusieurs  sé- 
jours à  la  résidence  de  Nantes.  Après  avoir  habité  diverses  maisons, 
il  partit,  en  1852,  pour  la  mission  de  Cayenne,  qu'il  gouverna  pendant 
3  ans.  Nommé  ensuite  supérieur  général  des  missions  du  Canada  et 
des  États-Unis,  il  revint  en  France  en  1859.  On  le  retrouve  ensuite  à 
Nancy,  Paris,  Laval,  au  collège  de  Vannes,  dont  il  fut  recteur  de 
1861  à  1862,  puis  à  Nantes.  Enfin,  au  mois  de  septembre  1879,  il  vint 
à  Paris,  où  il  subit  l'expulsion  le  30  juin  1880.  Le  27  août  1881,  il 
mourait  paisiblement,  dans  la  79«  année  de  son  âge  et  la  58®  de  sa 
vie  religieuse. 
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missions  du  nord  de  TAmérique ,  il  arrivait  à  Vannes 
avec  une  santé  très  ébranlée  par  les  travaux  de  ce 
rude  apostolat.  Aussi  se  vit-il  contraint ,  au  bout  d'un 
an ,  de  demander  à  être  déchargé  d*un  poids  devenu 
trop  lourd. 

Ce  saint  religieux ,  n'ayant  fait  pour  ainsi  dire  que 
traverser  Saint-François-Xavier,  n'a  pu  laisser  de  tra- 
ces très  profondes  de  son  administration.  On  se  sou- 
vient seulement  de  son  affabilité ,  de  la  facilité  peut- 
être  excessive  avec  laquelle  il  se  laissait  aborder,  et 
de  sa  spirituelle  bonhomie.  Lorsque  M^'  Dubreuil  prit, 
en  1861 ,  possession  du  siège  épiscopal  de  Vannes^  où 
il  remplaçait  M^  de  la  Motte ,  il  s'empressa  de  visi- 
ter le  collège  (1).  Les  cours,  les  jardins,  le  jetèrent 
dans  Tadmiration.  En  voyant  que  le  parc  n'était  sé- 
paré de  Tévèché  que  par  un  mur,  il  dit  au  P.  recteur 
qui  l'accompagnait  :  «  Pourquoi  ne  percerait-on  pas 
une  porte  pour  que  je  puisse  venir  chez  vous  me  pro- 
mener à  volonté?  —  Monseigneur,  répondit  le  P.  Hus, 
qui  était  Normand ,  il  y  a  dans  mon  pays  un  vieux 
proverbe  qui  dit  que  les  bons  murs  font  les  bons  voi- 
sins. »  L'évèque  se  mit  à  rire  de  la  répartie. 

Vingt  ans  plus  tard ,  le  30  juin  1880 ,  la  porte  de  la 

(1}  Ms^  de  la  Moite  de  Broons  et  Vaurers  était  roort  le  5  mai  1860, 
chargé  d'ans  et  de  mérites.  Sa  bonté  ponr  les  Pères  et  le»  élères  de 
Saint-François-Xavier  ne  s  était  jamais  démentie.  Comme  preare  de 
reconnaissance,  le  P.  Pillon  Tonlnt  qne  le  collège  prît  à  sa  charge 
l'exécution  de  la  statue  qui  le  représente  couché  sor  son  tombeaa, 
dans  le  cimeli»*re  de  Vannes. 
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résidence  de  la  rue  de  Sèvres,  à  Paris,  venait  de  céder 
sous  les  pinces  et  les  haches  des  crocheteurs  officiels. 
La  foule  frémissante  avait  vu  sortir  successivement, 
arrachés  à  leur  domicile,  les  habitants  de  la  maison. 
Tout  à  coup  un  grand  silence  se  produit  :  un  vieillard 
est  porté  dans  une  voiture  par  deux  agents;  c*est 
la  dernière  victime,  le  P.  Hus,  âgé  de  80  ans,  asth- 
matique et  ne  quittant  plus  sa  chambre  depuis  bien 
des  mois.  Au  moment  de  franchir  le  seuil,  il  se  re- 
tourne vers  ceux  qui  raccompagnent  :  «  Je  suis  nn 
vieillard,  dit-il;  ma  vie  a  déjà  été  longue,  et  je  n'ai 
de  haine  contre  personne;  je  vous  pardonne,  je  pa^ 
donne  à  tous ,  à  vous  surtout ,  mes  enfants ,  qui  obéis- 
sez à  un  ordre,  je  vous  pardonne  et  je  vous  bénis.  » 
Toutes  les  personnes  présentes  s'étaient  agenouil- 
lées, et,  de  ses  mains  défaillantes,  le  P.  Hus  laissa 
tomber  sur  tous  sa  bénédiction. 

Le  18  octobre  1862,  le  P.  Félix  Martin  prit  la  di- 
rection du  collège  (1).  Ancien  élève  de  Sainte-Anne 
comme  le  P.  Hus,  il  avait,  lui  aussi,  passé  dans  les 
missions  une  grande  partie  de  sa  vie.  En  1842,  il  fon- 
dait, à  Montréal,  avec  les  PP.  Chazelle,  Tellier,  Ha- 

(1)  Le  R.  p.  Félix  Martin,  né  à  Auray  le  4  octobre  1804,  entra  dao* 
la  Compagnie  de  Jésus  le  27  septembre  1823,  fut  envoyé,  le  31  ©** 
1842,  au  Canada,  où  il  demeura  jusqu'en  1862,  fut  recteur  du  eolÛ^ 
de  Vannes  de  1862  à  1865;  supérieur  des  résidences  de  Poilicr».  d6 
Rouen  ;  vint  ensuite  à  Vaugirard  et  mourut  à  Paris  le  25  novcmhï* 
1886,  âgé  de  82  ans. 
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nipaux  et  Luiset,  le  collège  de  Sainte-Marie ,  qu'il 
dirigea  jusqu'en  1857.  Son  séjour  à  Montréal  et  à 
Québec  lui  permit  de  recueillir  des  matériaux,  avec 
lesquels  il  écrivit  plus  tard  d'intéressantes  biogra- 
phies sur  les  anciens  missionnaires  au  Canada.  Comme 
son  frère,  le  P.  Arthur  Martin,  il  possédait  un 
tempérament  et  des  facultés  artistiques  attestés  par 
les  jolis  dessins  qui  ornent  les  témoignages  encore  en 
usage  à  Saint-François-Xavier. 

«  Le  P.  Martin  était  un  de  ces  hommes  nés  pour  le 
gouvernement,  un  homme  d^autorité,  de  régularité , 
de  discipline  et  de  sage  discrétion  (1).  »  L'abord 
était  un  peu  sévère ,  le  «  caractère  granitique ,  très 
peu  porté  à  la  grande  expansion.  »  Du  reste,  on  avait 
besoin  de  cette  main  vigoureuse  pour  ramener  à  la 
tradition  le  gouvernement  du  collège,  dont  les  res- 
sorts avaient  quelque  peu  fléchi  sous  l'administra- 
tion débonnaire  du  prédécesseur. 

Il  fut  aidé  dans  son  œuvre  par  un  auxiliaire  remar- 
quable, le  P.  Elzéar  Rey,  préfet  des  études  de  1862  à 
1865  (2).  Ses  contemporains  ont  conservé  de  lui  une 
impression  très  vivante;  et,  de  fait,  c'était  une  per- 


(1)  Lettres  annuelles  des  scolastiques  de  Jersey,  août  1887. 

(2)  Le  R.  P.  Elzéar  Rey  de  Garidel,  né  à  Marseille  le  10  juin  1828, 
fit  ses  éludes  au  collège  de  Fribourg  et  entra  dans  la  Compagnie  Av 
Jésus  le  16  octobre  1846.  Avant  de  venir  à  Vannes,  il  avait  professé 
dans  divers  collèges ,  notamment  à  Saint-Clément  de  Metz.  En  quit- 
tant Vannes  en  1865,  il  vint  à  Laon,  pour  y  faire  son  troisième  an  de 
noviciat,  et  mourut  à  Paris  le  3  juillet  1866. 
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sonnalité  que  le  P.  Rey  :  «  tête  ascétique,  émaciée, 
presque  terrifiante  ;  il  passait  pour  être  d'uoe  grande 
sévérité,  mais  aussi  d'une  absolue  justice.  »  On  l'ap- 
pelait le  P.  Raide ,  et  il  l'était  en  effet ,  mais  d'abord 
et  surtout  pour  lui-même.  Ses  austérités  tenaient  de 
celles  d'un  saint.  D'une  santé  déplorable ,  il  coucbait 
sur  la  dure ,  une  bûche  de  bob  sous  la  tète  et  les 
fenêtres  de  sa  chambre  ouvertes  en  plein  hiver.  Sous 
son  action  énergique,  le  collège,  en  quelques  mois, 
subit  une  réelle  transformation.  Les  études  furent 
poussées  avec  vigueur  ;  dans  ce  but ,  il  organisa  dans 
chaque  classe  des  examens  mensuels,  qu'il  allait  liii- 
mème  présider.  Possédant  un  don  d'autoriité  extraor- 
dinaire ,  il  établit  la  discipline  du  collège  sur  des 
bases  solides.  «  Chaque  semaine ,  aux  notes ,  il  profi- 
tait de  toutes  les  circonstances  pour  donner  une  im- 
pulsion plus  forte  à  l'amour  du  travail,  à  la  régularité 
de  la  conduite;  et  sa  parole  était  si  redoutée,  que 
souvent  les  élèves  auraient  préféré  les  plus  sévères 
sanctions  à  un  mot  de  bUme  infligé  par  lui.  » 

Chacun  avait  à  cœur  de  maintenir  le  collège  dans 
la  voie  où  l'avait  lancé  la  main  de  son  fondateur,  et 
où  l'accompagnaient  les  sympathies  de  tous  les  étran- 
gers. Les  évêques  de  Vannes,  notamment,  continuaient 
dignement  à  son  égard  tes  traditions  de  bienveillante 
courtoisie  qu'ils  avaient  héritées  de  M"  de  la  Hotte. 
Comme  M^  Dubreuil  dont  nous  parlions  plus  haut, 
M-'  Gazailhan  ne  cessa  d'entretenir  avec  les  Pères 
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les  relations  les  plus  amicales.  Lorsque,  en  1866, 
M^  Bécel  monta  sur  le  siège  de  saint  Patern ,  sa  cor- 
diale condescendance  fit  pressentir,  dès  la  première 
heure ,  les  insignes  bienfaits  dont  le  collège  Saint- 
François-Xavier  lui  est  aujourd'hui  redevable  et  que 
nous  aurons  à  raconter  plus  loin. 

Voici  peut-être  Toccasion  de  dire  un  mot  du  céré- 
monial qui  accueillait  d'ordinaire  les  évèques  ou  au- 
tres illustres  personnages.  C'était  à  la  grande  salle 
que  le  collège  assemblé  recevait  ses  hôtes  et  que  s'é- 
changeaient les  compliments  de  bienvenue,  auxquels 
se  joignait  très  souvent  une  séance  littéraire.  Ces  vi- 
sites, —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  étaient  toujours 
roccasion  de  quelque  acte  de  munificence,  dont  le 
plus  envié  était  Toctroi  d'un  grand  congé  à  Saint- 
Joseph  de  Penboc'h  (  1  ) . 

Cette  campagne  avait  pris  une  grande  importance, 
surtout  depuis  qu'une  charmante  chapelle  venait  de 
s'y  élever,  complétant  l'ensemble  des  constructions 
indispensables.  Le  nom  du R.  P.  de  Cacqueray  s'attache 
inséparablement  à  cette  fondation;  c'est  à  son  zèle, 
à  sa  persévérante  activité  que  l'on  dut  de  recueillir 
les  fonds  considérables  que  coûta  l'édifice  et  de  me- 


(1)  Quand  le  P.  de  Ponlevoy,  de  sainte  mémoire,  venait  au  collège 
en  sa  qualité  de  provincial,  il  ne  manquait  jamais  de  clore  ses  entre- 
tiens en  disant  de  sa  voix  douce  :  »  Et  maintenant,  mes  enfants,  ite 
ad  Joseph.  »  On  comprenait  et  on  ne  se  le  faisait  pas  dire  deux  fois. 
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ner  à  bien  l'entreprise  une  fois  commencée.  Il  sut  in- 
téresser à  Tœuvre  toutes  les  bonnes  volontés  ;  les  ha- 
bitants de  la  côte  et  des  lies  se  firent  un  devoir  de 
contribuer  à  la  construction  en  fournissant  gratuite- 
ment leurs  barques  ou  leurs  voitures  pour  le  transport 
des  matériaux.  Commencée  en  1862,  la  chapelle  s'a- 
cheva deux  ans  après  (1).  D'après  le  plan  primitif, 
elle  devait  èire  accolée  d'un  haut  clocher  surmonté 
d'une  élégante  flèche  à  jour;  une  statue  de  saint  Jo- 
seph aurait  couronné  le  porche  du  côté  de  la  mer. 
Plus  tard,  ce  projet  fut  modifié  par  le  P.  Martin  :  la 
tour  s'arrêta  au  niveau  de  la  galerie  actuelle,  et,  sur 
la  flèche,  malheureusement  courte  et  massive,  fut 
établie  Timage  du  saint,  due  au  ciseau  du  sculpteur 
€arado  (2). 

Malgré  tout,  le  monument  fait  bonne  figure.  Son 
vaisseau,  de  style  gothique,  long  de  75  pieds,  large 


(1)  Les  plans  de  la  chapelle  Saint-Joseph  de  Penboc'h  furent  dus  à 
l'habile  crayon  de  M.  le  docteur  Herr,  ancien  chirurgien  de  l'armée 
pontificale. 

(2)  Ce  sculpteur,  dont  plusieurs  œuvres  ornent  le  coUège  Saint- 
François-Xavier,  mérite  une  mention  particulière.  Simple  artisan,  il 
s'était  formé  seul ,  à  force  de  travail  et  grâce  à  un  sens  artistique  très 
réel.  Ses  statues  offrent  un  caractère  naïf  et  religieux  qui  supplée  à 
l'originalité.  —  Pendant  qu'il  travaillait  à  la  statue  de  saint  Joseph, 
destinée  au  clocher  de  Penboc'h,  quelqu'un  lui  fit  des  objections  sur  la 
façon  dont  il  avait  disposé  le  bras  du  saint,  qu'on  trouvait  trop  rap- 
firoché  du  corps  :  «  Comment  voulez-vous ,  disait  l'interlocuteur,  que 
l'on  puisse  porter  un  enfant  sur  le  bras  ainsi  placé?  —  Ah  çà,  ré- 
pondit Carado,  est-ce  que  vous  croyez  que  l'Enfant  Jésus  5e  porte 
comme  un  autre  enfant?...  »  La  boutade  fit  beaucoup  rire. 
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de  50  pieds  à  la  croix  et  haut  de  30,  se  dresse  sur  le 
rocher,  à  l'est  du  parc ,  dominant  la  plage  de  quelques 
mètres  ;  et,  de  loin,  les  marins  du  Morbihan  aperçoi- 
vent son  profil  se  détachant  en  saillie  sur  la  sombre 
verdure  des  coteaux  voisins.  D'importantes  indulgen- 
ces ont  enrichi  ce  sanctuaire ,  placé  sous  le  vocable 
de  Saint  Joseph  de  la  bonne  mort  (1). 

En  bâtissant  cette  chapelle ,  le  plus  vif  désir  des 
Pères  était  d'y  établir  un  pèlerinage  afin  de  favoriser 
la  dévotion  des  catholiques  habitants  de  la  côte. 
Comme  le  disait  très  heureusement  le  P.  recteur,  à  la 
belle  cérémonie  qui ,  au  mois  de  mars  1865 ,  inaugura 
la  chapelle  de  Penboc'h ,  «  sur  ces  rivages  bretons 
jadis  visités  par  de  grands  saints  tels  que  Gildas  et 
Vincent  Ferrier,  il  importait  que  le  chef  de  cette 
céleste  lignée,  saint  Joseph,  descendît  à  son  tour, 
pour  en  renouveler  à  tout  jamais  la  prise  de  posses- 
sion. » 

IV. 
Au  P.  Martin  succéda,  le  8  septembre  1865,  le 

(1)  Toute  personne  qui,  en  vue  de  la  slatue  de  Saint- Joseph  de  Pen- 
boc'h,  récite  une  prière  donnée  peut  gagner  300  jours  d'indulgences. 
Sur  l'autel  est  placé  un  groupe  symbolique  :  saint  Joseph  tient  en 
main  une  banderole  sur  laquelle  est  écrit  ;  «  Bona  mors.  »  De  la 
main  de  l'Enfant  Jésus  en  part  une  autre  portant  la  réponse  :  «  Fiat!» 
—  Autre  particularité  :  le  chapelet  à  gros  grains  terminé  par  une  an- 
cre et  suspendu  à  droite  du  transept  a  été  offert  par  M.  le  contre-ami- 
ral Rallier  de  la  Bâtie  et  formé  de  balles  ramassées  sur  les  champs 
de  bataille  de  Crimée. 
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P.  Emile  Cor  (1).  Le  nouveau  recteur  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier  venait  de  Poitiers,  après  avoir  traversé 
Brugelette  et  recueilli  dans  ce  collège  modèle  les  tra- 
ditions qu'il  devait  si  bien  maintenir  à  Vannes.  Breton 
d'origine ,  —  ce  qui  n'était  pas  de  mince  importance , 
—  il  apportait  cette  affection  profonde  pour  la  terre 
natale  qui  devait  l'attacher,  autant  peut-être  que 
Tesprit  de  devoir,  à  ses  nouvelles  fonctions  et  lui 
attirer  la  confiante  estime  de  toutes  les  familles  de 
l'Ouest.  «  Petit  de  taille,  mais  grand  par  le  cœur,  il 
était  simple  et  bon  (2),  »  plein  de  tact,  de  droiture,  et 
d'une  bienveillance  douce  et  ferme.  Sans  effacer  le 
souvenir  du  P.  Pillon ,  il  eut  vite  fait  de  conquérir 
une  influence  indiscutable.  «  Les  années  de  rectorat 
du  P.  Cor  furent  des  plus  florissantes  et  des  plus  heu- 
reuses, nous  dit  un  de  ses  collaborateurs.  Il  y  avait, 
entre  tous  les  Pères  ayant  à  exercer  quelque  part 
d'autorité  et  les  supérieurs  de  la  maison,  une  entente 
parfaite.  Les  élèves  eux-mêmes  le  sentaient  et  par- 
fois s'en  plaignaient  doucement,  comprenant  bien 
qu'il  leur  était  impossible  d'échapper  à  une  action 
aussi  harmonieusement  combinée.  » 

Les  études  recevaient  un  encouragement  singulier 

(1)  Le  P.  Emile  Cor,  né  à  Vitré  le  3  janvier  1814,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  le  28  octobre  1833,  fit  son  noTiciat  à  Avignon, 
professa  successivement  à  Brugelette,  Saint-Acheul ,  devint  minis- 
tre à  Poitiers  et  enfin  recteur  à  Vannes,  où  il  mourut  le  7  octobre 
1871. 

{2)  Un  Apôtre  des  petits  enfants,  par  le  R.  P.  Séjourné,  p.  387. 


L  AGE  HEROÏQUE  DE  SAINT-FRANÇOIS-XAVIER.         261 

de  la  science  personnelle  du  P.  Cor  (1).  Depuis  ses 
années  de  théologie ,  faites  au  séminaire  de  Rennes , 
dans  rintimité  du  futur  P.  de  Ponlevoy ,  de  nombreux 
travaux,  menés  avec  une  ténacité  toute  bretonne,  lui 
avaient  acquis  une  véritable  compétence  en  matière 
grammaticale  et  philologique.  C'est  lui  qu'on  avait 
chargé  de  surveiller  la  nouvelle  édition  de  la  gram- 
maire latine  d'Alvarez;  il  est  juste  de  mentionner 
aussi  les  tableaux  synoptiques  où  il  avait  résumé 
d'une  manière  si  lumineuse ,  à  l'usage  des  classes  de 
lettres,  les  éléments  de  la  langue  latine. 

L'émulation  la  plus  vive  animait  alors  le  collège. 
C'est  par  groupes  de  25  ou  30  bacheliers  que  la  classe 
de  philosophie  comptait  ses  succès.  Aussi  la  prospé- 
rité de  la  maison  marchait-elle  à  son  apogée.  Le 
P.  Cor  avait  pris  le  collège  avec  459  élèves;  en  1870, 
l'effectif  atteignait  presque  le  chiffre  de  600 ,  si  bien 
que  l'on  était  obligé  de  constituer  pour  les  plus  jeu- 
nes une  quatrième  division  (2) . 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  longs  détails  sur  cette 


(1)  Les  préfets  des  études  de  cette  époque  furent  les  RR.  PP.  Jean 
Bellanger  (1865-1867)  et  miarion  Taupin  (1867-1871). 

(2)  Dans  les  collèges  des  jésuites ,  comme  dans  d'autres  maisons 
d'instruction,  les  élèves  internes  sont  répartis  en  plusieurs  divisions, 
dont  chacune  comprend  deux  ou  trois  classes.  En  1870,  la  première 
division  se  composait  de  la  philosophie  l'®  et  2®  année  et  de  la  rhéto- 
rique; la  deuxième  division ,  des  humanités  et  de  la  troisième  ;  idi 
troisième  division,  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième;  la  quatrième 
division,  des  cours  élémentaires.  Chacune  d'elles  comprenait  de  90  à 
100  élèves. 
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période  :  ce  serait  tomber  dans  d'inutiles  redites.  En 
dehors  de  quelques  événements  exceptionnels,  comme 
l'étaient,  à  Vannes,  les  enrôlements  dans  l'armée 
pontificale,  la  vie  d'un  collège  est  la  succession  des 
mêmes  petits  faits.  Ces  cinq  ou  six  années  qui  nous  sé- 
parent de  1870  s'écoulaient  doucement,  à. peine  trou- 
blées par  l'écho  lointain  du  canon  de  Sadowa.  L'ac- 
complissement du  travail  quotidien ,  varié  de  mille 
manières  par  l'industrie  des  maîtres ,  les  belles  fêtes 
littéraires  ou  artistiques  qui  étendaient  au  dehors  le 
renom  de  l'école,  le  retour  impatiemment  attendu 
des  solennités  religieuses ,  tout  cela  remplissait  suf- 
fisamment les  journées. 

V esprit  du  collège,  c'est-à-dire  cette  disposition 
morale  essentiellement  mobile  et  impressionnable 
qui,  dans  une  maison  d'éducation,  fait  que  Tenfant 
se  plie  avec  plus  ou  moins  de  facilité  et  d'entrain 
aux  règlements ,  qu'il  accepte  ou  apprécie  l'autorité 
des  maîtres  avec  plus  ou  moins  de  confiance  ou  de 
simplicité ,  cet  esprit  était  excellent.  La  cordialité  ré- 
ciproque des  rapports  donnait  à  ce  grand  corps  un 
caractère  vraiment  familial  auquel  plus  d'un  étran- 
ger rendait  spontanément  hommage. 

Un  fait  en  témoignera.  En  1866,  mourait  au  col- 
lège ,  emporté  par  une  maladie  f oudroy ante ,  le  jeune 
Yvon  Le  Flô,  dernier  fils  du  général.  Le  Spectacle 
de  la  douleur  déchirante  mais  si  chrétienne  du  vieux 
soldat  impressionna  vivement  tous  les  cœurs.  Lors- 
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que  le  Père  qui  avait  accompagné  à  Morlaix  le  corps 
de  Tenfant  vint  prendre  congé  du  général,  celui-ci, 
lui  saisissant  les  deux  mains,  dit  avec  effusion  de- 
vant toute  lassistance  :  «  Mon  Père,  je  vous  avais 
donné  mon  fils  vivant,  vous  me  le  rendez  mort  :  eh 
bien!  si  j'en  avais  un  troisième,  je  vous  le  donnerais 
sans  hésiter  (1)!  » 

Quand  la  mort  visitait  ainsi  le  collège ,  elle  y  fai- 
sait sans  doute  verser  bien  des  larmes  ;  mais  aussi  que 
de  consolations!  Que  d'enseignements  et,  osons  le 
dire ,  quelle  grâce  mille  fois  enviable  dans  la  fin  de 
ces  enfants  que  l'on  voyait,  entourés  et  préparés  par 
une  sollicitude  maternelle,  s'envoler  joyeusement 
dans  leur  éternité  en  laissant  après  eux  comme  un 
parfum  de  bénédiction!  C'est  le  petit  Louis  de  la 
Motte  de  Règes,  qui  meurt,  le  jour  même  de  sa  pre- 
mière communion,  dans  des  transports  vraiment  cé- 
lestes. C'est  «  Louis  de  la  Perrière,  dont  le  délire 
avait  été  une  prière  continuelle  ;  Gabriel  de  Franche- 
ville  ,  qui ,  sur  son  lit  de  mort ,  paraphrasait  si  in- 
génument le  Credo  et  Y  Ave  Maria;  Albert  Bilard,  qui 
répétait  sans  cesse  :  «  Mon  doux  Jésus,  je  vous  donne 

(1)  Saluons  ici  en  passant  un  autre  membre  de  cette  noble  famille, 
également  élève  de  Saint-François-Xavier,  Adolphe  LeFlô,  fils  aîné  du 
général.  Après  s'être  glorieusement  battu  et  fait  décorer  pendant  la 
guerre  franco-allemande,  il  accompagna,  en  1872,  son  illustre  père  dans^ 
son  ambassade  en  Russie,  et  revint  en  Afrique  comme  chef  de  batail- 
lon au  le'  régiment  de  zouaves.  C'est  là  qu'il  est  mort,  en  1878,  lais- 
sant pour  testament  ces  belles  paroles  :  «  Vous  direz  à  mon  père  que 
je  meurs  en  catholique  et  en  zouave  !  » 


Mï" 
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mon   cœur,   donnez-moi  votre  saint  paradis  (1)! 
C'est  encore  François  de  Pioger  mourant  un  vendred 
après  ravoir  demandé  lui-même  à  Dieu  :  «  Je  voudrai^s- 
mourir  un  vendredi,  avait-il  dit  au  début  de  sa  ma^ — 
ladie,  car  je  porte  le  scapulaire  et  j'ai  confiance  eii-^^**^ 
la  parole  de  la  Sainte  Vierge.  » 

De  telles  morts  confirmaient  et  enflammaient  la  foi 
dans  les  cœurs.  Ah!  combien  connaissent  peu  la  na- 
ture humaine  ceux  qui  reprochent  à  Téducation  reli- 
gieuse d'égarer  l'âme  de  l'enfant  dans  les  régions  soi- 
disant  mystiques!  Qu'y  a-t-il  de  plus  positif  que  la  ..^-^ 
science  de  bien  mourir?  N'est-ce  pas  la  science  de  ^-® 
bien  vivre?... 

La  piété ,  sœur  du  travail,  fleurissait  donc  à  Saint- 
François-Xavier,  heureuse  de  s'affirmer  en  toute  oc- 
casion,  mais  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  quelqae 
tradition  particulièrement  chère  à  cette  dévote  terre 
de  Bretagne.  Quand  M^  l'évêque  de  Vannes  entreprit, 
en  1867,  de  reconstruire  le  sanctuaire  de  Sainte-Anne 
d'Auray,  les  élèves  du  collège  se  signalèrent  par  leur 
ardeur  à  seconder  cette  grande  œuvre  et  à  lui  récol- 
ter des  souscriptions.  Madame  sainte  Arme  était  û 
populaire!  Tant  de  faveurs  lui  étaient  dues,  tant 
d'espérances  reposaient  sur  son  intercession! 

On  le  voit  bien,  les  jours  de  pardon,  alors  qu*ane 
foule  immense  se  presse  et  s'étouffe  dans  Tenceinte 

(1)  Un  Apôtre  des  petits  enfants,  par  le  R.  P.  Séjourné,  pp.  267, 
270. 
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^t  aux  alentours  de  la  basilique.  On  le  voyait  bien  au 
<3ollège,  dans  les  derniers  jours  de  l'année,  lorsque 
les  plus  à.gés  partaient,  les  uns  après  les  autres,  pour 
^Uer  affronter  les  épreuves  du  baccalauréat.  Que  se- 
xait-on  devenu  si  sainte  Anne  ne  se  fût  chargée  ex- 
3)ressément  du  succès?  Aussi,  quand  survenait  une 
de  ces  dépêches  bien  connues  des  employés  du  télé- 
graphe :  «  Reçu!  Vive  sainte  Anne!  »  la  reconnais- 
sance remontait  tout  naturellement  à  celle  qui  inspi- 
rait une  confiance  si  naïvement  exprimée. 

On  vit  d'anciens  élèves  revenir  à  pied ,  d'une  dis- 
tance de  quarante  lieues  :  «  Père ,  nous  arrivons  de 
Luçon,  de  Nantes;  nous  sommes  reçus  à  Saint-Cyr,  il 
faut  aller  remercier  sainte  Anne  :  vous  nous  confes- 
serez ce  soir  et  demain  matin,  à  3  heures,  nous  paiv 
tons  ensemble  pour  Auray...  » 

Cet  esprit  de  foi,  ce  pieux  entraînement  étaient 
servis  et  développés  merveilleusement  par  la  magni- 
ficence des  fêtes  religieuses,  aussi  bien  de  celles  que 
ramène  le  cycle  liturgique  que  de  toute  autre  solen- 
nité extraordinaire.  Qui  ne  se  souvient,  à  Vannes,  des 
pompes  de  la  béatification  de  Canisius  (1865),  de 
Berchmans  (1866),  de  Jean  de  Britto  (1867)?  Sous  la 
main  d'artistes  consommés  tels  que  les  RR.  PP.  Vas- 
seur  ou  de  Bengy,  la  vieille  chapelle  se  revêtait  d'or, 
de  pourpre  et  de  verts  feuillages  ;  les  murs  chantaient 
la  gloire  des  saints  en  une  foule  d'inscriptions  et 
d'emblèmes  admirablement  choisis;  et  telle  était,  à 
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ces  belles  fêtes,  Taffluence  des  visiteurs  étrangers, 
qu'on  dut  plus  d'une  fois,  pour  assurer  Tordre  dans 
ces  foules,  réclamer  le  concours  bienveillant  de  l'au- 
torité civile. 

Une  des  fêtes  de  cette  époque  fut  particulièrement 
éclatante.  L'intervention  à  Rome  d'amis  dévoués  avait 
obtenu  pour  le  collège  le  corps  d'un  enfant  martyr 
des  premiers  siècles,  saint  Secundus.  Ce  fut,  le  22 
janvier  1866,  l'occasion  d'une  cérémonie  vraiment 
inoubliable  :  la  translation  des  reliques  au  lieu  qu'el- 
les devaient  occuper.  Les  longs  cloîtres  du  rez-de- 
chaussée  disparaissaient  entièrement  sous  des  drape- 
ries blanches  parsemées  de  croix  rouges.  Sur  nos 
têtes,  des  guirlandes  de  verdure  réunies  par  des 
couronnes  d'or  et  enlacées  de  cordons  de  lanternes 
vénitiennes  à  la  lueur  discrète  et  fuyante  formaient 
dans  l'éloignement  comme  un  arc  de  triomphe  con- 
tinu. Suivant  le  mot  d'un  témoin,  c'était  «  les  cata- 
combes glorifiées.  » 

A  6  heures  du  matin ,  dans  ces  galeries  parfumées, 
se  forme  un  solennel  cortège.  Les  saintes  reliques,  en- 
levées à  la  chapelle  de  congrégation,  transformée  en 
chapelle  ardente,  et  précédées  d'enfants  porteurs  de 
palmes  et  de  cierges,  s'avancent  vers  l'église  à  tra- 
vers les  rangs  pressés  des  élèves.  Le  corps  du  saint 
martyr  porté  sur  les  épaules  de  quatre  prêtres,  les 
fleurs,  Fencens,  les  lumières,  le  rythme  grave  et 
doux  des  chants  liturgiques,  donnaient  à  cette  marche 


.  r  . .  ■  «. 
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quelque  chose  de  triomphal  et  de  recueilli  qui  sai- 
sissait tous  les  cœurs  (1).  A  la  fin  de  la  journée,  saint 
Secundus  reprit,  dans  le  même  appareil,  le  chemin 
de  la  chapelle  de  congrégation  des  Saints  Anges, 
sous  l'autel  de  laquelle  il  devait,  pendant  longues  an- 
nées, reposer  dans  une  châsse  de  cristal  (2). 

Détournons  maintenant  nos  regards  de  ces  conso- 
lants spectacles.  Nous  voici  en  1870.  L'horizon  s'as- 
sombrit. De  graves  devoirs  vont  se  dresser  devant  le 
collège  :  il  n'y  faillira  pas. 


V. 


Il  y  a  dix  ans ,  lorsque  les  hommes  de  la  troisième 
république  voulurent  ameuter  contre  l'enseignement 
religieux  la  crédulité  des  foules,  ils  inventèrent,  hé- 
las !  ils  firent  croire  à  beaucoup  cette  absurde  calom- 
nie :  que  l'éducation  des  collèges  catholiques  n'avait 
abouti  qu'à  diviser  la  France  en  deux  camps  et  à  pro- 
pager dans  la  jeunesse  des  sentiments  antifrançais. 

Et  la  bouche  toute -puissante  de  Gambetta  laissait 
tomber  ces  paroles  singulières  : 

«  Quand  vous  aurez  à  faire  appel  à  l'énergie 
d'hommes  élevés  par  de  tek  maîtres,  quand  vous  leur 

(1)  La  décoration  de  cette  fête  était  due  au  P.  Gauthier,  mort  de- 
puis au  collège  de  Vaugirard. 

(2)  Le  corps  de  saint  Secundus  a,  depuis  1880,  été  placé  sous  l'autel 
de  la  chapelle  de  Sainte-Anne. 
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parlerez  de  leurs  devoirs  de  citoyens,  quand  vous 
voudrez  exciter  en  eux  les  idées  de  sacrifice ,  de  dé- 
vouement à  la  patrie ,  vous  vous  trouverez  en  face 
(Tune  espèce  humaine  amollie  et  débilitée!...  » 

Voilà  qui  nous  revient  à  la  mémoire  au  moment 
d'aborder  le  récit  du  rôle  honorable  joué  pendant  la 
guerre  de  France  par  le  collège  de  Vannes  et  par  ses  fils. 

Ici  la  tâche  de  Thistorien  s'élève  et  s'agrandit.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  nous  un  intérêt  filial,  msA 
surtout  un  patriotique  devoir  qui  nous  oblige  à  por 
blier  ces  glorieuses  archives  de  famille ,  il  le  faut  pour 
protester  en  face  de  tous  contre  une  accusation  ausà 
odieuse  qu'intéressée  !  Devons- nous  donc  nous  eno^ 
gueillir  outre  mesure  d'avoir  rempli  notre  devoir? 
Non,  assurément  :  quelle  que  soit  Fétendue  de  sou 
sacrifice,  jamais  le  chrétien  ne  s'estimera  quitte  en- 
vers la  patrie.  Aussi  n'est-ce  pas  pour  revendiquer  le 
titre  de  héros  que  les  élèves  des  collèges  catholiques 
entendent  n'être  pas  oubliés  dans  la  liste  de  ceux  qui 
ont  lutté  pour  la  défense  du  territoire.  Hais,  puis- 
qu'on nous  refuse  même  jusqu'à  la  notion  de  ce  sim- 
ple devoir,  montrons  ce  qu'un  seul  collège  de  Jésui- 
tes a  fait  pour  le  remplir. 

Au  reste ,  le  tribut  payé  par  Saint-François-Xavier 
l'a  été  par  tous  les  autres  collèges.  Cette  noble  his- 
toire n'est  plus  à  faire  (1).  Comment  oublier,  par 

(1)  Consulter  notamment  les  Souvenirs  de  Vécole  Sainte-Geneviève, 
par  le  R.  P.  Chauveau,  3  vol.  in-12,  Paris,  1880;  —  les  Souvenirs  du 
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exemple,  cette  grande  école  de  la  rue  des  Postes, 
dont  1 ,093  élèves,  officiers  de  l'armée  ou  de  la  ma- 
rine, étaient,  en  1870,  au  feu  et  dont  86  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille? 

La  guerre  était  déclarée.  L'année  scolaire  1869- 
1870  s'était  close  sur  les  espérances  que  semblait  au- 
toriser la  vieille  réputation  de  nos  armes,  mais  qui 
devaient  bientôt  s'abimer  dans  de  terribles  désillu- 
sions. 

Des  revers  multipliés  humilient  nos  soldats,  alar- 
ment l'opinion,  réveillent  l'émeute.  Le  théâtre  de  la 
guerre  que  l'on  croyait  porter  en  Allemagne  est  en 
France  :  c'est  l'invasion,  bientôt  le  déchirement  de 
la  patrie. 

Dès  le  3  septembre  1870,  le  P.  recteur  avait  mis 
à  la  disposition  du  préfet  du  Morbihan ,  pour  y  rece- 
voir des  blessés ,  la  maison  de  campagne  de  Penboc'h. 
Le  lendemain,  éclatait,  à  Paris,  la  révolution  du 
4  septembre,  portant  au  pouvoir  des  hommes  notoire- 
ment hostiles  à  la  religion.  De  sinistres  présages  pla- 
naient sur  l'éducation  chrétienne.  Néanmoins  la  con- 
fiance des  directeurs  du  collège  n'en  fut  pas  ébranlée. 
Au  nom  de  tous  les  siens  ,  le  P.  Cor  mit ,  par  un  vœu 

collège  Saint-Clément  de  Metz,  par  le  R.  P.  Didierjean,  2  vol.  in-12, 
Paris,  Palmé,  1882;  — -  Élèves  des  jésuites,  souvenirs  des  collèges 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  parle  R.  P.  Didierjean,  2yoK 
in-18,  Paris,  Palmé,  1882. 
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parlerez  de  leurs  devoirs  de  citoyens,  quand  vous 
voudrez  exciter  en  eux  les  idées  de  sacrifice ,  de  dé- 
vouement à  la  patrie,  vous  vous  trouverez  en  face 
dune  espèce  humaine  amollie  et  débilitée!...  » 

Voilà  qui  nous  revient  à  la  mémoire  au  moment 
d'aborder  le  récit  du  rôle  honorable  joué  pendant  la 
guerre  de  France  par  le  collège  de  Vannes  et  par  ses  fils. 

Ici  la  tâche  de  Thistorien  s'élève  et  s'agrandit.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  nous  un  intérêt  fiUal,  mais 
surtout  un  patriotique  devoir  qui  nous  oblige  à  pu- 
blier ces  glorieuses  archives  de  famille ,  il  le  faut  pour 
protester  en  face  de  tous  contre  une  accusation  aussi 
odieuse  qu'intéressée!  Devons-nous  donc  nous  enor- 
gueillir outre  mesure  d'avoir  rempli  notre  devoir? 
Non ,  assurément  :  quelle  que  soit  l'étendue  de  son 
sacrifice,  jamais  le  chrétien  ne  s'estimera  quitte  en- 
vers la  patrie.  Aussi  n'est-ce  pas  pour  revendiquer  le 
titre  de  héros  que  les  élèves  des  collèges  catholiques 
entendent  n'être  pas  oubliés  dans  la  liste  de  ceux  qui 
ont  lutté  pour  la  défense  du  territoire.  Mais,  puis- 
qu'on nous  refuse  même  jusqu'à  la  notion  de  ce  sim- 
ple devoir,  montrons  ce  qu'un  seul  collège  de  Jésui- 
tes a  fait  pour  le  remplir. 

Au  reste ,  le  tribut  payé  par  Saint-François-Xavier 
l'a  été  par  tous  les  autres  collèges.  Cette  noble  his- 
toire n'est  plus  à  faire  (1).  Comment  oublier,  par 

(1)  Consulter  notamment  les  Souvenirs  de  l'école  Sainte-Geneviève ^ 
par  le  R.  P.  Chauvoau,  3  vol.  in-12,  Paris,  1880;  —  les  Souvenirs  du 
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exemple,  cette  grande  école  de  la  7*ue  des  Postes, 
dont  1 ,093  élèves,  officiers  de  Tarmée  ou  de  la  ma- 
rine, étaient,  en  1870,  au  feu  et  dont  86  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille? 

La  guerre  était  déclarée.  L'année  scolaire  1869- 
1870  s'était  close  sur  les  espérances  que  semblait  au- 
toriser la  vieille  réputation  de  nos  armes,  mais  qui 
devaient  bientôt  s'abîmer  dans  de  terribles  désillu- 
sions. 

Des  revers  multipliés  humilient  nos  soldats,  alar- 
ment l'opinion,  réveillent  l'émeute.  Le  théâtre  de  la 
guerre  que  l'on  croyait  porter  en  Allemagne  est  en 
France  :  c'est  l'invasion,  bientôt  le  déchirement  de 
la  patrie. 

Dès  le  3  septembre  1870,  le  P.  recteur  avait  mis 
à  la  disposition  du  préfet  du  Morbihan ,  pour  y  rece- 
voir des  blessés ,  la  maison  de  campagne  de  Penboc'h. 
Le  lendemain,  éclatait,  à  Paris,  la  révolution  du 
k  septembre,  portant  au  pouvoir  des  hommes  notoire- 
ment hostiles  à  la  religion.  De  sinistres  présages  pla- 
naient sur  l'éducation  chrétienne.  Néanmoins  la  con- 
fiance des  directeurs  du  collège  n'en  fut  pas  ébranlée. 
Au  nom  de  tous  les  siens ,  le  P.  Cor  mit ,  par  un  vœu 

collège  Saint-Clément  de  Metz,  par  le  R.  P.  Didierjean,  2  vol.  in-12, 
Paris,  Palmé,  1882;  —  Élèves  des  jésuites,  souvenirs  des  collèges 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  parle  R.  P.  Didierjean,  2 vol, 
in-18,  Paris,  Palmé,  1882. 
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solennel ,  la  maison  sous  la  protection  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  et  la  rentrée  des  élèves  demeura  fixée  au 
5  octobre. 

Quand  arrivèrent  ces  derniers,  le  collège  était ,  de- 
puis le  mois  de  septembre,  occupé  par  300  mobiles, 
qu'on  avait  installés  dans  les  salles  et  classes  du  rez- 
de-chaussée.  Quelle  triste  rentrée!  A  la  messe  du 
Saint-Esprit ,  M^  de  Ségur  traduisit  dans  une  alloca- 
tion émue  les  sentiments  qui  oppressaient  tous  les 
cœurs.  On  s'eflforça  de  se  plier  du  mieux  possible  aux 
exigences  de  la  situation ,  et  les  études  reprirent  leur 
cours.  La  présence  des  mobiles,  bien  que  g'ènante, 
ne  donnait  lieu  à  aucun  désordre.  Tous  ces  pauvres 
gens  étaient  du  Morbihan  et  recevaient  avec  joie  les 
secours  religieux  et  matériels  qu'on  s'empressa  de 
leur  prodiguer. 

Quelques  semaines  après,  les  élèves  du  cours  de 
marine  de  la  rue  des  Postes  débarquaient  à  Vannes , 
fuyant  Paris  que  l'ennemi  venait  d'investir  :  on  leur 
fît  une  installation  à  Penboc'h. 

Vannes  paraissait  jusqu'alors  un  asile  assuré;  mais 
qui  pouvait  prévoir  l'avenir?  Les  événements  se  pré- 
cipitaient, l'invasion  gagnait  du  terrain.  C'est  alors 
que,  le  19  novembre,  tout  le  diocèse  de  Vannes,  à 
l'appel  de  son  évêque,  se  tourna  vers  sainte  Anne  et 
fit  monter  à  ses  pieds  un  vœu  suppliant  qui  devait 
être  exaucé. 

Suivant  Toffre,  plusieurs  fois  renouvelée,  du  P.  rec- 
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teur,  une  certaine  quantité  de  blessés  avaient  été 
confiés  au  collège,  où  Tambulance  côtoyait  ainsi  la 
caserne.  Dans  le  courant  de  janvier,  cette  population 
étrangère  s'accrut  brusquement  à  la  suite  de  la  dé- 
sastreuse bataille  du  Mans.  Un  grand  nombre  de  trou- 
pes se  replièrent  alors  sur  la  Bretagne ,  et  peu  s'en 
fallut  que  cet  événement  ne  fût  fatal  au  collège.  Six 
ou  sept  mille  mobilisés  du  Finistère  venaient  d'arri- 
ver à  Vannes.  Un  de  leurs  officiers  supérieurs ,  dont 
les  sentiments  se  devinent,  avait  obtenu  du  gouver- 
nement de  Bordeaux  un  arrêté  décidant  que  le  col- 
lège Saint-François-Xavier  serait  évacué  par  les  élè- 
ves et  converti  en  caserne.  Fort  heureusement  le  pré- 
fet du  Morbihan  n'était  pas  homme  à  souscrire  aveu- 
glément à  un  pareil  arbitraire  (1),  et  le  P.  Cor  finit 
par  obtenir  que  les  intérêts  des  familles  fussent  sau- 
vegardés, à  la  condition  d'héberger  cinq  cents  mobi- 
lisés et  cinquante  malades. 

Il  fallut  organiser  à  grand'  peine  de  nouveaux  can- 
tonnements. Les  hommes  furent  logés  dans  la  grande 
salle  et  les  dépendances  environnantes  et  eurent  à  leur 
disposition  une  partie  du  jardin.  Le  quartier  du  sud 
ou  de  Behize  avait  été  converti  en  ambulance,  où 
quatre-vingts  lits  demeurèrent  en  permanence  jus- 
qu'à l'armistice.  Blessés  et  malades  y  reçurent  les 
soins  les  plus  délicats  et  les  plus  empressés.  Plusieurs 

(1)  Le  préfet  du  Morbihan  était  M.  Rattier,  qui  avait,  au  4  septem- 
bre, succédé  à  M.  Lempereur  de  Saint-Pierre. 
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Pères  furent  désignés  pour  les  assister  de  leur  minis 
tère;  près  de  50  soldats  durent  à  cette  hospitalité  de 
mourir  dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens.  Nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  le  dévouement  avec 
lequel  un  grand  nombre  de  dames,  presque  toutes 
mères  d*élèves  de  Saint-Francois-Xavier,  secondèrent 
les  Pères  dans  cette  œuvre  de  patriotique  charité ,  se 
relayant  de  jour  et  de  nuit  auprès  des  malades  et 
n'épargnant  pour  les  soulager  ni  leurs  aumônes  ni 
leurs  fatigues  (1).  C'est  à  ces  généreuses  bienfaitri- 
ces que  revient  une  bonne  part  de  la  reconnaissance 
dont  le  collège  de  Vannes  a  pu  mériter  le  témoi- 
gnage (2). 

Pendant  ce  temps,  que  devenaient  les  élèves  de 
Saint-François-Xavier  en  âge  de  prendre  une  part  ac- 
tive à  la  guerre?  Nombreux  ils  étaient.  Depuis  vingt 
ans  qu'existait  le  collège,  beaucoup  de  jeunes  gens 
avaient  embrassé  les  carrières  miUtaires  ;  de  ce  chef 
comme  du  chef  de  la  levée  en  masse,  on  peut  estimer 
à  environ  4-00  le  nombre  des  nôtres  qui  répondirent, 
en  1870,  à  l'appel  de  la  patrie. 

Il  est  impossible,  on  le  comprend,  de  les  suivre 

(1)  Qu'on  nous  permette  de  nommer  Mesdames  la  marquise  de 
Gouvello,  de  Cussé,  de  Bragelongne,  des  Réaulx,  Prévost,  Le  Motheax, 
de  Francheville,  Caillet,  de  Kernizan,  JollÎTet-Castelol. 

(2)  Le  6  janvier  1872^  la  Société  de  secours  aux  blessés  a  décerné 
au  collège  Saint-François-Xavier  un  diplôme  et  une  croix  de  bronie 
en  récompense  des  services  rendus  pendant  la  guerre. 
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tous  en  détail  :  outre  qu'il  faudrait  refaire  Thistoire  de 
la  campagne,  la  réserve  avec  laquelle  on  doit  parler 
des  vivants  nous  oblige  à  taire  plus  d'une  action  hono- 
rable et  à  borner  notre  éloge  aux  morts,  aux  glorieux 
morts  qui  ont  payé  sur  les  principaux  champs  de  ba- 
taille de  France  la  dette  de  Saint-Francois-Xavier. 

En  voici  Ténumération ,  dont  la  simphcité  paraîtra 
d'elle-même  assez  éloquente  pour  se  passer  d'autres 
apprêts  (1). 

La  première  victime  est  Aldéric  de  Langle  de  Cary, 
lieutenant  au  kT  de  ligne.  La  bataille  de  Reischoffen 
tire  à  sa  fin.  Il  faut  enlever  à  la  baïonnette  une  bat- 
terie qui  porte  le  ravage  dans  nos  rangs;  c'est  en  en- 
traînant sa  compagnie  à  ce  furieux  mais  inutile  assaut 
que  notre  condisciple ,  «  l'enfant  de  prédilection  du 
P.  Ducoudray,  »  reçoit  le  coup  mortel,  pendant  que, 
sur  un  autre  point  de  la  sanglante  bataille ,  tombe  à 
son  tour  Louis  Trobert,  de  Plouguenast. 

Quelques  jours  après,  le  désastre  de  Sedan  coûtait 
deux  morts  au  collège  :  Alexandre  Morice  du  Lérain 
et  Alfred  de  Boisayrault.  Le  premier,  déjà  vétéran  de 
l'infanterie  de  marine ,  était  lieutenant  dans  ce  4®  ré- 
giment dont  l'héroïque  défense  a  immortalisé  le  nom 
de  Bazeilles.  Le  second,  sous-lieutenant  au  4°  chas- 
seurs d'Afrique,  se  trouvait  à  ces  charges  magnifiques 

(1)  Malgré  les  efforts  que  l'on  s'est  donné  pour  retrouver  les  noms 
de  nos  camarades  morts  à  l'ennemi ,  il  est  vraisemblable  que  l'énumé- 
r  a  lion  de  ces  26  noms  est  encore  incomplète. 
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mon  cœur,  donnez-moi  votre  saint  paradis  (1)!  » 
C'est  encore  François  de  Pioger  mourant  un  vendredi 
après  l'avoir  demandé  lui-même  à  Dieu  :  «  Je  voudrais 
mourir  un  vendredi ,  avait-il  dit  au  début  de  sa  ma- 
ladie, car  je  porte  le  scapulaire  et  j*ai  confiance  en 
la  parole  de  la  Sainte  Vierge.  » 

De  telles  morts  confirmaient  et  enflammaient  la  foi 
dans  les  cœurs.  Ah  !  combien  connaissent  peu  la  na- 
ture humaine  ceux  qui  reprochent  à  Téducation  reli- 
gieuse d'égarer  Tâme  de  Tenfant  dans  les  régions  soi- 
disant  mystiques  !  Qu'y  a-t-il  de  plus  positif  que  la 
science  de  bien  mourir?  N'est-ce  pas  la  science  de 
bien  vivre?... 

La  piété ,  sœur  du  travail,  fleurissait  donc  à  Saint- 
Francois-Xavier,  heureuse  de  s'affirmer  en  toute  oc^ 
casion,  mais  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque 
tradition  particulièrement  chère  à  cette  dévote  terre 
de  Bretagne.  Quand  M^  l'évêque  de  Vannes  entreprit, 
en  1867,  de  reconstruire  le  sanctuaire  de  Sainte-Anne 
d'Auray,  les  élèves  du  collège  se  signalèrent  par  leur 
ardeur  à  seconder  cette  grande  œuvre  et  à  lui  récol- 
ter des  souscriptions.  Madame  sainte  Anne  était  si 
populaire!  Tant  de  faveurs  lui  étaient  dues,  tant 
d'espérances  reposaient  sur  son  intercession! 

On  le  voit  bien,  les  jours  àe  pardon,  alors  qu'une 
foule  immense  se  presse  et  s'étouffe  dans  Tenceinte 

(1)  Un  Apôtre  des  petits  enfants,  par  le  R.  P.  Séjourné,  pp.  267, 
270. 
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^t  aux  alentours  de  la  basilique.  On  le  voyait  bien  au 
oîoUège,  dans  les  derniers  jours  de  l'année,  lorsque 
les  plus  âgés  partaient,  les  uns  après  les  autres,  pour 
^ller  affronter  les  épreuves  du  baccalauréat.  Que  se- 
T»ait-on  devenu  si  sainte  Anne  ne  se  fût  chargée  ex- 
pressément du  succès?  Aussi,  quand  survenait  une 
de  ces  dépèches  bien  connues  des  employés  du  télé- 
graphe :  «  Reçu!  Vive  sainte  Anne!  »  la  reconnais- 
sance remontait  tout  naturellement  à  celle  qui  inspi- 
rait une  confiance  si  naïvement  exprimée. 

On  vit  d'anciens  élèves  revenir  à  pied ,  d'une  dis- 
tance de  quarante  lieues  :  «  Père ,  nous  arrivons  de 
Luçon,  de  Nantes;  nous  sommes  reçus  à  Saint-Cyr,  il 
faut  aller  remercier  sainte  Anne  :  vous  nous  confes- 
serez ce  soir  et  demain  matin ,  à  3  heures,  nous  par- 
tons ensemble  pour  Auray...  » 

Cet  esprit  de  foi,  ce  pieux  entraînement  étaient 
servis  et  développés  merveilleusement  par  la  magni- 
ficence des  fêtes  religieuses,  aussi  bien  de  celles  que 
ramène  le  cycle  liturgique  que  de  toute  autre  solen- 
nité extraordinaire.  Qui  ne  se  souvient,  à  Vannes,  des 
pompes  de  la  béatification  de  Canisius  (1865),  de 
Berchmans  (1866),  de  Jean  de  Britto  (1867)?  Sous  la 
main  d'artistes  consommés  tels  que  les  RR.  PP.  Vas- 
seur  ou  de  Bengy,  la  vieille  chapelle  se  revêtait  d'or, 
de  pourpre  et  de  verts  feuillages  ;  les  murs  chantaient 
la  gloire  des  saints  en  une  foule  d'inscriptions  et 
d'emblèmes  admirablement  choisis;  et  telle  était,  à 
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meurt  à  l'hôpital  de  Libourne,  âgé  de  vingt-sept  ans. 

Charles  de  Saisy,  lui,  vient  de  Rome.  C'est  un  des 
zoîiaves  ponti/icaux  dont  nous  avons  essayé  d'esquis- 
ser l'histoire.  Sergent  au  2°  bataillon,  il  a  vu,  le  20  sep- 
tembre 1870 ,  les  Itahens  pénétrer  dans  Rome  par 
la  brèche  de  la  Porta  Pia.  Avec  ses  trois  cents  cama- 
rades français ,  il  est  revenu  en  France ,  où  le  colo- 
nel de  Charette  se  met,  lui  et  ses  hommes,  au  service 
du  gouvernement  de  la  défense.  Les  trois  compagnies 
dont  se  compose  la  petite  phalange  et  que  comman- 
dent, avec  M.  le  Gonidec ,  deux  anciens  de  Vannes, 
MM.  Zacharie  du  Reau  et  Maurice  du  Bourg,  devien- 
nent le  noyau  d'une  légion  où,  de  tous  les  points  de  la 
France,  mais  surtout  de  la  Bretagne ,  de  la  Vendée  et 
de  l'Anjou,  accourent  des  centaines  de  jeunes  hom- 
mes, heureux  de  combattre  à  côté  des  héros  de  Cas- 
telûdardo  et  de  Mentana.  Les  élèves  de  Vannes  ne 
furent  pas  les  derniers  ni  les  moins  nombreux.  Ne 
retrouvaient-ils  pas  là  des  amis,  des  aînés  et  comme 
une  atmosphère  de  famille? 

On  sait  comment  se  conduisit ,  pendant  toute  la 
campagne  de  la  Loire  et  du  Mans ,  cette  légion  des 
Volontaires  de  l'Ouest,  «  toujours  au  premier  rang, 
par  son  courage,  par  son  dévouement  et  son  élan 
devant  l'ennemi  (1)  ;  a  —  «  l'exemple  aussi  bien  que 
la  force  du  21'  corps  (2)  ;  »  ces  zouaves  pontificaux 

(1)  Ordre  du  jour  de  licenciement  du  général  de  Cissey. 

(2)  Ordre  du  jour  du  général  Jaurès. 
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qu'un  de  leurs  chefs  nomme  :  «  admirables  (1),  »  un 
autre  :  «  héroïques  (2).  »  Gercottes,  où  le  capitaine 
le  Gonidec,  avec  cent  soixante-dix  hommes  embus- 
qués dans  un  bois,  arrête  une  brigade  bavaroise; 
Loigny,  où,  de  trois  cents  zouaves  qui  s'élancent 
pour  emporter  le  village,  deux  cent  dix-huit  restent 
sur  le  terrain;  Auvours,  où  sept  capitaines  sur  neuf 
sont  couchés  à  terre  et  où ,  de  mille  hommes ,  le  gé- 
néral Gougeard  en  ramène  trois  cent  cinquante  :  éta- 
pes sanglantes  et  glorieuses  de  cette  voie  du  devoir 
où  apprendront  à  marcher,  à  l'exemple  de  (fies  bra- 
ves, des  milliers  de  Français  nourris  du  même  pain 
qu'eux,  le  pain  de  l'éducation  chrétienne  qui  fait 
les  forts  et  les  saints  ! 

Avec  quel  enthousiasme  ils  mouraient  !  Quelle  virile 
acceptation  du  sacrifice!  Les  camarades  de  Gharles 
de  Saisy,  blessé  au  combat  de  Brou,  veulent  le  charger 
sur  leurs  épaules.  Il  refuse  :  «  Merci  ^  mes  amis  y  mar- 
chez au  feu  y  moi  je  ne  puis  vous  suivre,  »  Et,  faisant 
le  signe  de  la  croix,  il  se  couche  sur  le  côté,  en  atten- 
dant la  mort. 

Joseph  Houdet  quitte  sa  mère  pour  s'engager  aux 
zouaves,  en  disant  :  «  //  faut  que  chaque  famille  ait 
sa  victime  pour  le  salut  de  la  Finance!  »  Atteint  d'un 
coup  de  feu  à  Loigny,  il  meurt  en  renouvelant  son 
acte  d'abandon  et  en  murmurant  :  «  Mon  cœur  à  ma 

(1)  Déposition  du  général  Gougeard. 

(2)  La  deuxième  armée  de  la  Loire,  par  le  général  Chanzy,  p.  315. 
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mère  y  mon  sang  à  la  France,  mon  âme  à  Dieti!,..  » 
Loigny,  Patay!  noms  à  jamais  célèbres  et  que  tout 
élève  de  Saint-François-Xavier  ne  peut  entendre 
sans  émotion.  C'est  là  que  sont  tombés  Joseph  Houdet, 
Jules  Maignan,  Charles  de  Mauduit  du  Plessis,  et  cet 
autre  dont  le  noble  sang  avait  déjà  coulé  par  trois 
blessures  à  Montana  :  le  lieutenant  de  zouaves  ponti- 
ficaux Edouard  Le  Page  de  Boischevalier  ;  et  Jacques 
de  Bouille ,  qui ,  en  portant  au  combat  et  en  empour- 
prant de  son  sang  Tétendard  du  Sacré-Cœur,  a ,  sui- 
vant une  éloquente  parole ,  «  acheté  pour  Saint-Fran- 
çois-Xavier le  droit  de  regarder  comme  sienne  cette 
sainte  bannière  (1).  » 

Cette  scène  est  inoubliable.  Le  1®^  bataillon  des 
zouaves  pontificaux,  arrivé  de  Patay,  attend  debout, 
Tarmeau  pied,  le  moment  d'être  engagé.  Le  général 
de  Sonis,  jugeant  nécessaire  d^enlever  la  position  de 
Loigny,  meurtrière  pour  nos  troupes,  commande  à 
un  régiment  de  marche  de  se  porter  en  avant  ;  mais 
les  soldats ,  démoralisés ,  restent  couchés  dans  un  ra- 
vin. Sonis  accourt  vers  Charette  :  «  Ces  hommes  re- 
fusent de  me  suivre,  s'écrie-t-il,  montrons-leur  ce 
que  peuvent  des  chrétiens,  des  hommes  de  cœur.  En 
avant!  Vive  la  France!  Vive  Pie  IX!,,,  »  Les  zouaves 
s'élancent.  Le  drapeau  portant  Timage  du  Sacré- 
Cœur,  que,  quelques  jours  auparavant,  de  pieuses 

(1)  Éloge  funèbre  des  anciens  élèves  de  Vannes  morts  à  l'ennemi^ 
par  lo  R.  P.  Matignon. 
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personnes  ont  remis  au  colonel  de  Charette,  est 
déployé  par  le  comte  de  Verthamon.  Bientôt  le  bois 
où  se  cache  Fartillerie  allemande  est  enlevé  à  la 
baïonnette;  mais  le  bataillon  est  décimé.  Deux  foi& 
déjà,  l'étendard  est  tombé  avec  celui  qui  le  tient, 
quand  Jacques  de  Bouille  le  saisit  à  son  tour  et  le 
brandit  au-dessus  de  sa  tête.  Encore  quelques  mi- 
nutes, et  le  jeune  homme  est  atteint  à  l'épaule.  Mal- 
gré sa  blessure ,  il  n'abandonne  pas  son  fardeau  ; 
criblé  de  nouvelles  balles ,  il  s^aJBPaisse  ^enfin ,  pen- 
dant que  plusieurs  de  ses  compagnons  se  font  tuer 
à  ses  côtés  en  se  disputant  Thonneur  de  sauver  le 
drapeau... 

Encore  un  héros  de  Loigny  que  Julien  de  l'Estoile, 
sous-lieutenant  d'infanterie,  tué  au  village  de  Lu- 
meau.  «  Souffrez ,  s'écriait  plus  tard  M^  Pie,  qu'ici  ma 
vieille  et  constante  amitié ,  nouée  dans  ce  pays  de 
Chartres,  s'attendrisse  sur  une  maison  qui  tint  à  la 
fois  la  plume  et  Tépée  auprès  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV,  et  qui,  sur  sept  fils,  le  dernier  n'ayant  pas 
l'âge ,  en  comptait  six  au  service  de  la  France  quand 
l'avant-dernier  d'entre  eux  reçut  à  Lumeau  le  coup 
mortel  (1) .  » 

Sur  tous  les  points  de  la  France  coule  le  sang  de 

(1)  Panégyrique  des  soldats  morts  à  Loigny,  par  M»""  Pie.  —  La  fa- 
mille de  l'Estoile  n'avait  pas  fini  de  verser  son  sang  pour  la  France. 
Depuis  1870,  notre  collège  a  eu  à  enregistrer  la  mort  de  Xavier,  lieu- 
tenant aux  tirailleurs  tonkinois,  tué  à  Tuyen-Quan  le  3  mars  1885, 
âgé  de  29  ans. 
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nos  condisciples.  Ernest  Olivier,  lieutenant  de  mobi- 
les :  tué  à  Fretteval.  Charles  Pocard-Kerviler,  ingé- 
nieur distingué,  capitaine  aux  mobilisés  de  Vannes  : 
tué  à  Droué.  Henri  Viot,  capitaine  au  28®  de  ligne  : 
tué  à  Mazangé.  Armand  Guillo-Lohan,  sergent  de  mo- 
biles :  tué  à  Buzenval.  Auguste  de  Bizien,  lieutenant 
aux  mobiles  dllle-et-Vilaine  :  mort  à  Paris.  Maurice 
Bourgerel,  officier  de  mobiles  :  mort  à  Nantes,  en  fé- 
vrier 1871,  des  fatigues  de  la  guerre.  Renaud  de  la 
Frégeolière,  enseigne  de  vaisseau  :  tué  à  Béha- 
gnies... 

Un  mot  de  cette  chevaleresque  figure.  La  Frégeo- 
lière commandait,  à  l'armée  du  Nord,  une  compa- 
gnie de  fusiliers  marins.  Le  2  janvier  1871,  au  com- 
bat de  Béhagnies,  près  Bapaume,  il  reçoit  Tordre  de 
s'emparer  d'une  batterie  établie  sur  le  plateau  de 
Favreuil. 

«  Allons,  les  enfants^  crie-t-il  à  ses  matelots,  en 
avant!  C'est  Dieu  qui  nous  guide!  »  La  compagnie 
se  déploie  en  tirailleurs,  et,  entraînée  par  son  jeune 
capitaine,  elle  gravit  la  pente  sous  un  feu  meurtrier. 
La  batterie  recule  une  première  fois ,  elle  recule  en- 
core. Quelques  minutes  de  plus,  et  les  marins  cloue- 
ront les  artilleurs  allemands  sur  leurs  pièces.  Mais 
non ,  tout  à  coup  deux  escadrons  qui  s'abritaient  dans 
un  pli  de  terrain  s'élancent  sur  l'héroïque  troupe, 
qui,  surprise  de  ce  choc  inattendu,  se  trouble.  Heu- 
reusement la  Frégeolière  est  là,  il  rassure  ses  marins 


'^ 
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et  on  reçoit  la  charge  de  pied  ferme.  «  Prison- 
niers les  marins,  prisonniers!  vocifèrent  les  cavaliers 
prussiens  qui  ont  enveloppé  cette  poignée  d'hom- 
mes. —  marins!  répond  la  voix  vibrante  de  la  Fré- 
geolière,  marins^  on  ne  se  rend  pas!.,,  »  Et  on  com- 
mence une  lutte  désespérée  qui  ne  prend  fin  qu'à 
l'arrivée  d'un  bataillon  de  chasseurs  volant  au  se- 
cours des  marins. 

«  La  bataille  est  perdue ,  il  faut  se  replier.  La  Fré- 
geolière  veut  le  faire  en  bon  ordre;  il  réunit  ses 
hommes,  mais  déjà  il  ne  peut  plus  se  tenir  debout. 
Son  sang  coule  à  flots ,  car  il  a  une  balle  dans  le  bras 
et  Tépaule  fracassée  :  qui  s'en  serait  douté  à  le  voir 
tenir  aussi  ferme?  Un  de  ses  marins  le  prend  sur  ses 
épaules  et  l'emporte.  Comme  il  ralentissait  le  pas 
pour  ne  point  augmenter  la  douleur  de  son  bon  capi- 
taine. «  Va,  Maurin,  va  donc,  lui  dit  la  Frégeolière, 
du  courage!  Ce  ne  sera  rien,  j'en  serai  quitte  pour 
une  amputation...  »  Au  même  instant,  une  balle  le 
frappe  au  cœur  et  il  expire  (1).  » 

Encore  une  nature  «  amollie  et  débilitée  »  que 
cet  élève  des  Jésuites  ! . . . 

Où  puisait-il  ce  ferme  courage?  Comme  les  autres, 
dans  sa  foi  religieuse.  «  Celui  qui  peut  passer  devant 
une  église  sans  s'y  arrêter^  disait-il  un  jour,  na  qu'une 
foi  bien  affaiblie,  »  Non,  non  !  l'amour  de  Dieu  ne 

;i)  Les  deux  Frances,  par  E.  d'Avesne,  1  vol.  in-12,  Paris,  Palmé, 
1880,  p.  326. 
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diminue  pas  dans  un  cœur  l'amour  de  la  patrie  :  il 
en  est,  au  contraire,  le  principe  et  la  mesure. 

Quand  le  cœur  est  à  Dieu,  le  cœur  est  à  l'ouvrage  (1). 

Ces  jeunes  gens  l'ont  bien  prouvé,  en  réalisant  dans 
leurs  personnes  la  devise  des  vieux  Bretons  :  «  Fortes 
m  belloy  in  fide  for  dores.  » 

Le  matin  de  la  bataille  du  Mans,  c'est  à  la  sainte 
table  que  Maurice  du  Bourg,  ce  vieux  soldat  de  Rome, 
éprouvé  par  vingt  combats ,  venait,  comme  jadis  les 
chevaliers  de  TaiUebourg  ou  de  Bouvines,  chercher 
la  force  de  combattre  et  de  mourir.  Chéri  de  ses 
hommes,  il  n'avait  pas  voulu  les  abandonner,  bien 
que  malade  et  épuisé  ;  et  c'est  lui  qui  leur  montre  le 
chemin ,  quand ,  voyant  la  redoutable  position  d'Au- 
vours  abandonnée  par  les  nôtres  et  occupée  par 
l'artillerie  prussienne,  le  général  Gougeard  accourt 
sur  le  front  des  zouaves  pontificaux  et  leur  lance  cet 
appel  désespéré  :  «  Allons ,  Messieurs ,  en  avant!  pour 
Dieu  et  pour  la  patrie!...  »  Les  pentes  rapides  du 
plateau  sont  escaladées.  Sous  le  feu  plongeant  qui 
les  fauche  par  centaines,  les  zouaves  montent  tou- 
jours; rien  ne  résiste  à  leur  élan;  le  plateau  est  re- 
pris. En  arrivant  au  sommet,  le  capitaine  du  Bourg 
recevait  une  balle  en  plein  front. 

A  quelques  pas  de  là,  un  autre  camarade,  le  sous- 

(I)  Fais  ce  que  dois,  drame  en  vers,  pir  le  R.  P.  Delaporle,  S.  J. 
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lieutenant  Charles  de  la  Noue,  tombait  foudroyé ,  à 
la  tête  de  quelques  mobiles  des  Côtes-du-Nord ,  en- 
traînés par  l'exemple  de  leurs  frères  d'armes. 

Gomment  mieux  clore  que  par  ce  glorieux  souvenir 
d'Auvours  le  martyrologe  de  notre  collège  pendant 
la  guerre  de  1870?  Pour  Dieu  !  Pour  la  Patrie!  N'est- 
ce  pas  le  cri  résumant  la  vie  et  la  mort  de  tous  ces 
braves  soldats?  Avant  de  le  proférer  au  jour  de  la 
bataille,  ne  l'avaient-ils  pas  entendu  maintes  fois 
résonner  à  leurs  oreilles  au  collège  !  Et  quelle  autre 
chose  avaient  faite  leurs  maîtres,  que  fait  autre  chose 
l'éducation  religieuse ,  que  façonner  les  cœurs  à  Tac- 
complissement  de  ce  double  devoir,  les  préparant  à 
dire,  comme  Renaud  de  la  Frégeolière  et  Gustave 
de  Lauriston,  comme,  il  y  a  vingt  siècles,  l'avaient 
dit  les  Machabées  :  «  Melius  est  nos  mort  in  bello 
quam  viclere  mala  gentis  nostrœ  (1)!  » 


VI. 


Les  études,  avons-nous  dit,  continuaient  paisible- 
ment au  collège.  Non  pas  qu'on  n'y  ressentit  vive- 

(1)  Gustave  Law  de  Lauriston,  lieutenant  au  3«  ciiasseurs  d'Afri- 
que, écrivait  ceci  :  «  L'avenir  est  terrible;  mais,  s'il  doit  être  igno- 
minieux, nous  préférons  mille  fois  être  tués  par  les  Prussiens  !y> 
Ce  vaillant  officier  appartient  encore  au  martyrologe  de  la  guerre, 
puisque  c'est  pendant  l'insurrection  kabyle,  le  12  juillet  1871,  au 
combat  de  Dra  el  Arba,  qu'il  a  reçu  le  coup  mortel. 
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ment  les  préoccupations  extérieures;  au  contraire. 
Beaucoup  de  grands  élèves  auraient  voulu  quitter 
Técole  pour  s'engager.  Quelques-uns  seulement  pu- 
rent le  faire.  Quant  aux  Pères,  on  devine  avec  quelle 
anxiété  ils  suivaient  les  péripéties  de  la  lutte,  leur 
avidité  pour  recueillir  des  nouvelles  de  leurs  élèves , 
leur  fierté  quand  ils  apprenaient  que  tous  avaient  fait 
leur  devoir. 

C'est  ainsi  que  fut  atteinte  la  date  de  l'armistice. 
La  route  de  Paris  devenant  libre ,  les  «  marins  »  de 
la  rue  des  Postes  quittèrent  Penboc'h.  Le  19  mars, 
on  célébra,  devant  M^  Ridel,  évèque  persécuté  de 
Corée,  la  nouvelle  fête  de  saint  Joseph,  patron  de 
l'Église  universelle.  Les  députés  à  l'Assemblée  natio- 
nale venaient  d'être  élus;  l'espérance  semblait  re- 
naître. 

Hélas!  la  veille  de  ce  jour,  la  sanglante  Commune 
venait  d'éclater  à  Paris.  Le  20  avril,  on  vit  arriver, 
sous  des  vêtements  laïcs,  le  P.  Hubin,  échappé  à 
grand'peine  aux  mains  des  fédérés.  Il  apportait  de 
tristes  nouvelles  :  cinq  Pères  de  la  rue  de  Sèvres 
avaient  été  emprisonnés  à  Mazas  et  désignés  pour  ser- 
vir d'otages  à  la  Commune.  Un  mois  plus  tard,  ils 
étaient  fusillés. 

Les  malheurs  de  la  patrie  n'avaient  pu  faire  oublier 
ceux  de  Pie  IX  :  l'amour  pour  le  souverain  pontife 
semblait,  au  contraire,  croître  en  proportion;  la 
France  et  le  pape  ayant  souffert  ensemble ,  il  sem- 
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blait  qu'ensemble  leurs  épreuves  dussent  prendre  fin, 
et  que  Ton  dût  associer  le  réveil  de  la  grande  nation 
à  la  glorification  de  la  papauté.  Le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  l'exaltation  de  Pie  IX,  qui,  le  premier 
de  tous  les  papes,  comblait  la  mesure  des  «  années 
de  Pierre,  »  fut  à  Vannes,  comme  partout,  l'occasion 
de  manifestatioDS  extraordinaires.  Le  16  juin  1871, 
eut  lieu ,  dans  l'enclos  du  collège ,  la  procession  tra- 
ditionnelle du  Saint-Sacrement ,  à  laquelle  assistaient 
des  zouaves  pontificaux  en  uniforme,  portant  le  fanion 
de  Rome  et  l'étendard  du  Sacré-Cœur.  Le  soir,  la 
ville  et  le  collège  s'embrasaient  dans  une  splendide 
illumination.  Cinq  jours  après,  une  grande  séance 
littéraire,  où  étaient  résumées  les  gloires  du  pontificat 
de  Pie  IX,  exprimait  éloquemment  les  traditions 
d'amour  et  de  fidélité  envers  l'Église  que  Saint-Fran- 
çois-Xavier a  toujours  considérées  comme  son  plus 
précieux  patrimoine  (1). 

Un  certain  nombre  d'enfants  appartenant  à  des 
familles  réfugiées  avaient  grossi,  pendant  cette  an- 
née, le  personnel  de  la  maison.  Grâce  à  cette  af- 
fluence  et  à  l'intervention  de  généreux  amis,  on  put 
entreprendre  l'achèvement  du  plan  du  collège  et  no- 
tamment la  construction  d'une  nouvelle  église.  Le 
26  juillet  1870,  la  première  pierre  en  avait  été  posée, 

(1)  Le  p.  Félix  Poirré,  professeur  de  rhétorique,  y  fit  représenter 
pour  la  première  fois  son  drame  en  vers  :  Le  Zouave  de  Mentana. 
Toulouse,  Hébrail,  1871. 
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et  les  travaux  menés  rapidement.  En  même  temps,  le 
quadrilatère  intérieur  se  terminait;  et,  dans  les  nou- 
veaux bâtiments ,  on  installait  une  division  des  plus 
jeunes,  des  classes  et  l'externat. 

Tout  reprenait  donc  vie  et  prospérité ,  quand  l'exis- 
tence du  collège  fut  soudainement  attristée  par  un 
événement  douloureux.  La  rentrée  du  mois  d'octobre 
venait  de  se  faire.  Le  P.  Cor  avait  célébré  la  messe  du 
Saint-Esprit.  Le  soir  même ,  atteint  d'une  congestion 
pulmonaire ,  il  s'alitait  pour  ne  plus  se  relever.  Le 
surlendemain,  7  octobre  1871,  l'excellent  Père,  en 
pleine  connaissance,  s'éteignait,  au  milieu  de  la  cons- 
ternation universelle.  Dès  que  la  nouvelle  fut  connue 
au  dehors ,  elle  y  éveilla  les  regrets  les  plus  vifs  et 
les  plus  spontanés.  Les  funérailles  attirèrent  un  im- 
mense concours  de  tous  les  rangs  de  la  société,  et 
l'on  entendit  des  ouvriers  surpris  faire  cette  réflexion  : 
«  En  voilà  une  démonstration  pour  les  Jésuites!  » 

Si  le  lecteur,  avant  de  poursuivre ,  jette  un  regard 
sur  l'œuvre  de  ces  dix  dernières  années ,  peut-être  ne 
trouvera-t-il  pas  trop  ambitieux  le  titre  que  nous  avons 
donné  à  ce  chapitre.  Ne  méritent-elles  pas  le  nom 
ai  héroïques  y  ces  années  inaugurées  par  la  croisade 
pontificale  et  qui  se  ferment  sur  le  magnifique  élan 
de  la  guerre  de  France?  Ces  exemples  continuels  de 
dévouement  qui,  de  1860  à  1870,  émanent  du  collège 
comme  d'un  foyer  toujours  ardent,  ne  sont-ils  pas 
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émouvants  comme  un  écho  des  gestes  glorieux  d'au- 
trefois? Si  l'histoire  de  Saint-François-Xavier  devait 
s'arrêter  ici ,  il  y  en  aurait  assez  déjà  pour  faire  tou- 
cher du  doigt  les  fruits  de  l'éducation  chrétienne  et 
provoquer  cette  conclusion  :  Le  collège  de  Vannes  a 
été  utile  à  quelque  chose  ! 

Mais  d'autres  enseignements  nous  attendent  plus 
loin.  Après  avoir  étudié  le  collège  dans  l'accomplis- 
sement d'un  grand  devoir,  il  nous  faut  maintenant 
le  montrer  aux  prises  avec  1  épreuve  :  épreuve  dont , 
grâce  à  Dieu ,  il  sortira  triomphant. 


CHAPITRE  III. 
L'ÉPREUVE. 

I.  —  Le  P.  Eugène  Coué  est  nommé  recteur  (1871).  —  Inauguration  de 

la  nouvelle  église  du  collège.  Ce  que  devient  l'ancienne  chapelle  des 
Ursulines.  —  L'esprit  de  l'éducation  à  Saint -François-Xavier;  quel- 
ques traits  caractéristiques.  —  Visite  de  M»*"  Mermillod.  —  Fonda- 
tion d'une  Association  amicale  des  anciens  élèves.  Son  organisation. 
—  Les  noces  <V argent  de  Saint-François-Xavier  (1876). 

II.  —  Le  R.  P.  de  Cacqueray  remplace  le  P.  Coué  (1877).  —  Mort  de 
ce  dernier.  —  Inauguration  du  monument  élevé  par  1* Association 
amicale  aux  anciens  élèves  morts  devant  l'ennemi.  —  Mort  du 
P.  Jeantier.  —  Premiers  symptômes  de  persécution  religieuse.  — 
M.  Ferry  et  l'article  7.  —  Émotion  des  catholiques.  —  La  fête  du 
P.  recteur  au  collège,  le  16  juin  1879. 

III.  —  Rejet  de  l'article  7  au  Sénat.  Les  décrets  du  29  mars  1880.  — 
Indignation  &  Yannes.  —  Perspective  qui  s'ouvre  devant  le  collège  : 
angoisse  et  projets.  —  Les  anciens  élèves  accourent  pour  défendre  le 
collège  menacé.  —  La  fête  du  P.  recteur  ;  <r  Sauvons  le  collège  »  : 
la  souscription  du  24  juin.  —  Les  Pères  abandonnent  le  collège. 
(L  Posuerunt  me  custodem,  J> 

IV.  —  Le  collège  se  rouvre  en  octobre,  avec  M.  l'abbé  le  Clanche  et 
un  personnel  en  partie  séculier.  —  Dévouement  des  maîtres  et  des 
élèves.  —  Exigences  de  l'autorité  académique.  —  Manifestations  des 
18-19  octobre  1880. 

V.  —  La  vie  de  collège  pendant  l'année  1880-1881.  Émotions  et  espéran- 
ces. —  Mort  du  Petit  Frère,  —  du  P.  Caudal.  —  Procès  fait  au 
supérieur  de  l'école.  La  liberté  d'enseignement  devant  le  conseil 
académique  de  Rennes.  Condamnation  de  M.  le  Clanche.  —  La  fête 
du  supérieur  au  collège.  —  Triduum  préparatoire  au  licenciement. 
—  Dernière  procession  du  Saint- Sacrement.  —  La  séparation.  — . 
Le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  confirme  le  jugement 
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de  Rennes.  —  Constitution  d'une  société  civile.  —  Réouverture  du 
collège  en  octobre  1881 ,  sous  le  R.  P.  Vitel. 
VI.  —  Coup  d'œil  sur  les  années  qui  ont  suivi  1881.  —  Mort  du  P.  Pa- 
caud,  —  du  P.  Lestrohan.  —  Nouvelles  attaques  du  parti  radical. 
—  Condamnation  du  R.  P.  Vitel  par  le  conseil  académique.  —  Le 
R.  P.  Edouard  Marquet  prend  la  direction  de  l'école  (1882).  —  Es- 
pérances pour  l'avenir. 


I. 


Au  moment  dfî  la  mort  si  soudaine  et  si  attristante 
du  P.  Cor,  résidait  depuis  quelques  mois  au  collège 
celui  qui  devait  lui  succéder  dans  sa  charge  :  le 
P.  Eugène  Coué  (1  ).  Après  avoir  rempli  les  plus  hautes 
fonctions  dans  les  collèges  de  Vaugirard ,  de  Poitiers 
et  de  Metz ,  il  avait  été  envoyé  à  Vannes  pour  s'y  repo- 
ser, au  contact  de  l'air  natal,  des  fatigues  de  quatorze 
années  d'administration  active.  C'est  lui  qui  se  trou- 
vait tout  naturellement  désigné  pour  remplir  la  place 
de  recteur.  L'obéissance  lui  fit  trouver  les  forces  suf- 
fisantes pour  porter  vaillamment  le  fardeau. 

C'était  la  troisième  fois  que  le  recteur  de  Saint- 
François-Xavier  était  un  ancien  élève  du  petit  sémi- 
naire de  Sainte- Anne.  Il  y  avait  fait  de  fortes  études 
et  y  avait  conquis,  par  l'efifort  d'une  vertu  généreuse, 
cet  empire  sur  lui-même  qui  devait  transformer  son 

(I)  Le  P.  Eugène  Coué,  né  à  Rochefort  -  en  -  Terre  (Morbihan)  \v 
12  mars  1803;  entré  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  le  11  août 
1827;  profès  le  15  octobre  1842;  successivement  procureur  de  la  pro- 
vince de  France ,  recteur  des  collèges  de  Vaugirard ,  Poitiers,  Metz  et 
Vannes;  mort  à  Tours  le  13  février  1878,  âgé  de  75  ans. 
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caractère  naturellement  vif  et  turbulent  en  un  type 
de  douceur  et  d*affable  charité  (1). 

Bien  que  très  fatigué ,  le  P.  Coué  se  mit,  dès  le  pre- 
mier jour,  au  travail  pour  continuer  et  achever  Tœu- 
vre  de  son  prédécesseur.  Une  des  grandes  préoccupa- 
tions de  ce  dernier  avait  été  de  doter  enfin  le  collège 
d'un  sanctuaire  digne  de  lui.  En  septembre  1872 ,  la 
belle  église  due  aux  plans  du  P.  Tournesac  était  enfin 
terminée  et  put  être  bénite  et  inaugurée  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  rentrée  suivante.  C'était  une  grande 
joie  pour  tous.  A.  voir  cette  vaste  et  lumineuse  nef ,  ces 
voûtes  élancées ,  on  avait  peine  à  comprendre  que  Ton 
eût  pu,  durant  vingt  ans,  se  contenter  de  Tincom- 
mode  chapelle  des  Ursulines. 

Celle-ci  devenant  inutile,  on  en  fit,  le  20  novem- 
bre, la  remise  àM^^  l'évèque  de  Vannes.  A  une  autre 
époque ,  les  Pères  avaient  caressé  Tespoir  d'acquérir 

(1)  Dans  un  livre  qui  traite  de  l'éducation  chrétienne,  il  n'est  pas 
inutile  de  montrer,  par  un  exemple,  en  apparence  insignifiant,  mais 
au  fond  très  concluant^  comment  cette  éducation  réforme  les  hommes 
au  moyen  de  la  piété  et  de  la  lutte  contre  les  penchants.  Les  notes 
du  jeune  Eugène  Coué,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  dépeignaient 
ainsi,  en  1824  :  «  !«'  trimestre  :  Caractère  difficUe.  11  faut  toujours 
<[u'il  ait  un  petit  mot  à  dire,  la  classe  dût-elle  en  soufl'rir.  H  a  pour- 
tant de  la  piété.  —  Deuxième  trimestre  :  li  a  fait  beaucoup  d'efforts 
sur  son  caractère;  il  s'échappe  rarement.  Conduite  d^ ailleurs  e'di^ 
fiante.  —  Troisième  trimestre  :  Caractère  susceptible,  bon  cœur  et 
excellente  conduite.  »  —  L'année  suivante,  les  efforts  du  jeune 
homme  pour  se  vaincre  avaient  été  féconds,  et  ses  maîtres  pouvaient 
dire  de  lui  :  «  Conduite  irréprochable  et  très  édifiante...  »  La  mé- 
moire du  saint  religieux  ne  peut  {jerdre  à  l'évocation  de  ce  souvenir 
de  jeunesse,  qui  n'atteste,  en  somme,  que  sa  grande  générosité. 
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ce  vieil  édifice ,  dont  l'usage  seulement  leur  avait  été 
concédé ,  afin  de  le  transformer  ou  de  le  démolir,  sui- 
vant les  circonstances.  Mais  les  négociations  entamées 
à  différentes  reprises  auprès  de  Févèché ,  de  la  ville 
et  du  domaine  avaient  toujours  échoué ,  faute  de  sa- 
voir au  juste  à  qui  appartenait  la  chapelle.  En  1875 , 
l'administration  des  domaines ,  tranchant  à  son  pro- 
fit la  question  de  propriété ,  décida  enfin  que  l'édifice 
serait  mis  en  adjudication  ;  et,  deux  ans  après,  le  15  dé- 
cembre 1877 ,  les  Pères  s'en  rendirent  acquéreurs. 

C'est  le  22  juin  1873  que  la  nouvelle  église  fut  con- 
sacrée par  M^  l'évèque  en  présence  du  R.  P.  de  Pon- 
levoy,  provincial,  et  des  PP.  recteurs  des  collèges  de 
Poitiers  et  du  Mans.  Inutile  de  dire  que  la  fête  fut 
digne  de  la  circonstance.  Le  lendemain,  l'académie 
de  rhétorique,  avec  un  heureux  à -propos,  donna 
une  séance  littéraire  sur  «  les  beaux-arts  et  le  temple 
catholique  ». 

Le  P.  Coué  n'eut  pas  seulement  à  cœur  de  poursui- 
vre l'œuvre  matérielle  du  P.  Cor;  toutes  les  traditions 
furent  soigneusement  maintenues.  On  se  remit  au 
travail  avec  une  ardeur  aiguillonnée  par  le  souvenir 
des  graves  événements  que  Ton  venait  de  traverser  (  1) . 
Ne  fallait-il  pas  aider  de  toutes  ses  forces  au  relève- 
ment intellectuel  de  la  patrie  ?  Tandis  que  certaines 
branches  d'enseignement,  comme  l'étude  des  langues 

;i)  Les  préfets  des  études  furent,  pour  cette  période,  les  RR.  PP.  le 
Guinio  (1871-1877)  ;  le  Tallec  (1877-1881). 
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vivantes,  étaient  poussées  avec  plus  d'activité,  les 
maîtres  ne  négligeaient  aucune  occasion  d'entretenir 
les  enfants  dans  les  sentiments  du  plus  pur  patrio- 
tisme. De  magnifiques  séances  littéraires,  comme  celle 
qui  eut  pour  titre  :  «  V Alsace;  cession  de  T Alsace  à 
la  France,  1648;  l'invasion  prussienne,  1870  ;  la  re- 
vanche ;  »  —  ou  bien  encore  celle  qui ,  sous  la  devise 
«  Dieu  protège  la  France  !  »  mettait  en  action  «  trois 
journées  d'Orléans  :  Attila  et  saint  Aignan,  451; 
Jeanne  d'Arc ,  1429  ;  Patay ,  1870  ;  »  faisaient  réson- 
ner la  fibre  patriotique  encore  toute  saignante  et  sus- 
citaient un  mâle  enthousiasme  auquel  les  enfants 
n'étaient  pas  seuls  à  obéir.  Après  une  de  ces  séances , 
où  l'on  avait  célébré  «  la  Restauration  de  la  France 
par  la  parole  et  par  tépée,  »  le  préfet  du  Morbihan, 
serrant  la  main  du  P.  recteur,  s'écriait  :  «  A  la  bonne 
heure!  voilà  les  sujets  qu'il  faut  traiter  pour  élever 
les  cœurs  :  Vos  enfants  sont  là  dans  leur  élément!...  » 
Élever  les  cœurs  :  c'est  ce  qu'on  s'était  toujours 
efforcé  de  faire  à  Saint-François-Xavier,  quels  que  fus- 
sent les  moyens  ou  les  industries.  La  vérité  de  notre 
thèse  ne  gagnerait  rien  à  la  surabondance  des  détails. 
Aussi  passerons-nous  rapidement  sur  les  faits  de  cette 
époque ,  nous  bornant  à  signaler  la  permanence  de 
certains  traits  de  caractère  dont  l'ensemble  constitue 
la  note  distinctive  du  collège  de  Vannes  et  dont  nous 
avons  déjà  donné  plus  d'un  exemple  :  générosité  de 
cœur;  simplicité  patrifircale  dans  les  rapports  avec 
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les  autorités  du  dehors  et  du  dedans  ;  affectueuse  union 
des  élèves  et  des  maîtres.  Quelques  anecdotes  mettront 
ce  point  en  lumière ,  en  montrant  ce  que  peut  obtenir 
d'enfants  bien  nés  l'emploi  de  moyens  élevés,  comme 
ceux  qui  s'inspirent  de  la  piété  ou  de  l'amour  du  pro- 
chain. 

Un  ancien  professeur  de  Vannes  affirme  qu'il  a  tou- 
jours pu  triompher,  pendant  cinq  ans,  de  la  paresse, 
de  la  colère ,  de  la  mauvaise  langue  et  autres  défauts 
qui  ne  sont  pas  sans  doute  le  monopole  des  jeunes 
Bretons,  en  tenant  à  ses  élèves  ce  seul  langage  :  «  Je  ne 
lutterai  point  avec  vous  tète  contre  tète,  je  serais 
vaincu!  Mais  je  lutterai  cœur  contre  cœur,  car  je  suis 
sûr  de  gagner  le  vôtre  !  » 

Voilà  de  ces  appels  qui ,  à  Vannes ,  ne  risquaient 
jamais  de  demeurer  sans  écho.  Un  jeune  élève  de 
sixième  y  très  laborieux,  n'avait  jamais  pu ,  malgré  les 
efforts  les  plus  acharnés,  s'élever,  en  diligence,  au- 
dessus  de  la  place  de  cinquième  ou  de  quatrième. 
La  semaine  qui  précéda  sa  première  communion ,  ses 
petits  condisciples  rivaux  s'abstinrent  d'un  commun 
accord  de  devoirs  supplémentaires,  afin  de  lui  laisser 
la  première  place  ;  et ,  le  grand  jour  arrivé ,  il  eut  la 
joie  de  porter  sur  sa  poitrine  le  ruban  de  premier. 

Un  autre  enfant  n'avait  jamais  porté  de  ces  rubans 
enviés.  Le  lendemain  du  pèlerinage  de  Sainte- Anne, 
un  Père  fréquemment  en  rapports  avec  lui  le  rencon- 
tre.  «  Eh  bien!  avez- vous  bien  prié,  hier?  — Oh! 


294  L'ÉDUCATION  DES  JESUITES. 

oui,  Père,  de  mon  mieux.  »  Et,  baissant  un  peu  la 
voix  :  «  C'est  que  j'avais  quelque  chose  d'important 
à  demander.  —  Quoi  donc?  —  Vous  n'allez  pas  rire 
de  moi  ?...  J'ai  demandé  à  sainte  Anne  une  décora- 
tion :  cela  ferait  tant  de  plaisir  à  ma  mère  ! . . .  »  La  re- 
quête pouvait  sembler  téméraire,  le  pauvre  enfant 
n'abandonnant  guère,  malgré  sa  bonne  volonté ,  la 
queue  de  la  classe.  Cependant,  le  soir  même,  il  remit 
une  composition  excellente ,  qui  lui  valut  le  second 
rang  et  le  ruban.  «  Pourquoi  n'avoir  pas  demandé 
tout  de  suite  la  croix?  lui  dit  le  Père,  sainte  Anne 
vous  l'aurait  accordée.  —  C'est  vrai,  mais  j'avais  peur 
de  demander  trop,  et  de  ne  rien  obtenir.  » 

Veut-on  savoir  comment  on  comprenait  alors  les 
devoirs  d  un  bon  camarade?  «  Certain  jour,  écrit  un 
professeur,  j'avais  réprimandé  sévèrement  un  de  mes 
élèves.  L'enfant  semblait  tout  morfondu.  A  la  fin  de 
la  classe ,  un  de  ses  condisciples  me  demande  un  en- 
tretien. Avec  une  franchise  toute  bretonne,  il  me  dé- 
clara que  je  n'avais  pas  été  bien  inspiré  dans  ma  se- 
monce de  la  matinée  :  <t  X...  est  tout  déconcerté,  me 
dit-il;  il  a  été  puni  hier  par  le  surveillant  d'étude,  ce 
matin  par  le  surveillant  de  récréation,  et  il  disait 
avant  la  classe  qu'il  n'avait  plus  que  la  consolation 
d'être  bien  avec  vous  ;  il  est  désespéré  ;  vous  feriez 
bien  de  l'appeler  pour  le  relever  un  peu.  »  Je  suivis  le 
conseil  qui  sortait  d'un  cœur  si  charitable.  » 

Ceux  qui  n'envisagent  l'éducation  publique  que 
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comme  un  service  payé  ne  comprendront  guère  cette 
confiance  affectueuse,  filiale,  presque  naïve,  qui  peut 
exister  et  qui  existe  le  plus  souvent  de  la  part  des 
enfants  dans  les  maisons  religieuses.  Ici  le  maître 
enseigne  non  pour  faire  plus  ou  moins  consciencieuse- 
ment son  métier,  mais  par  dévouement  et  pour  gagner 
des  âmes  à  Dieu.  La  réunion  du  maître  et  des  dis- 
ciples dans  un  effort  désintéressé  vers  un  but  surna- 
turel bien  plus  que  scientifique ,  en  mettant  en  con- 
tact les  âmes,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime 
dans  rhomme ,  engendre  des  relations  d'affection  qui 
font  d'une  classe ,  par  exemple ,  une  véritable  famille. 
On  sera  léger,  négligent ,  rebelle  même  ;  mais  il  fau- 
dra tôt  ou  tard  plier  sous  la  douce  influence  de  la 
piété  filiale. 

((  J'avais  pour  professeur  à' humanités  le  P.  X...,  ra- 
conte un  ancien.  Trois  ou  quatre  mois  après  le  début, 
alors  que  la  classe  marchait  à  merveille ,  un  ordre 
subit  nous  enleva  notre  professeur.  Ce  fut  de  vérita- 
bles déchirements  :  la  mort  ou  Téloignement  indéfini 
d'un  père  de  famille  n'aurait  pas  produit  sur  ses  en- 
fants un  effet  plus  vivement  ressenti  ;  tous  nous  étions 
absolument  désolés  et  nombre  d'entre  nous  pleuraient. 
J'avais  à  côté  de  moi,  à  l'étude,  un  condisciple  qui 
n'était  rien  moins  que  laborieux ,  aussi ,  dans  son  in- 
térêt, le  P.  X. . .  ne  lui  ménageait  pas  les  réprimandes  ; 
eh  bien  !  ce  fut  un  des  plus  affligés  et  il  revint  à  l'é- 
tude, sanglotant,  les  yeux  rouges  et  pleins  de  larmes.  » 


29(>  L'ÉDUCATION  DES  JÉSUITES. 

Un  élève  congédié  quelque  temps  avant  la  fin  de 
ses  études  avait  quitté  le  collège,  le  cœur  plein  d'ani- 
niosité  contre  son  surveillant.  Deux  ans  après ,  le  Père 
voit  arriver  ce  jeune  homme,  qui  se  jette  à  ses  pieds, 
lui  demande  parSon  et  le  remercie  de  sa  sévérité 
(jui  Ta  sauvé  de  l'abîme  où  l'auraient  sûrement  en- 
traîné de  mauvaises  lectures. 

Nous  pourrions  citer  plus  d'un  exemple  d'hom- 
mages rendus  aussi  spontanément  à  l'impartialité  de 
l'éducation;  hommages  d'autant  plus  significatifs 
qu'en  matière  disciplinaire,  l'autorité  ne  revenait 
jamais  sur  une  décision.  Les  punitions  graves  étaient 
rares ,  l'esprit  du  système  consistant  beaucoup  plus 
A  prévenir  qu'à  réprimer.  Mais  la  punition ,  une  fois 
infligée ,  était  irrévocable  :  seul  moyen  de  la  rendre 
sérieusement  efficace.  Pour  que  la  justice  pût  fléchir 
devant  la  clémence ,  il  eût  fallu  quelque  circonstance 
d'un  ordre  tout  à  fait  exceptionnel. 

A  ce  propos,  écoutons  le  récit  d'un  petit  trait  char- 
mant ,  qu'on  pourrait  intituler  :  «  l'histoire  d'un  bien- 
fait. » 

«  Certain  étourdi  de  douze  à  treize  ans  s'était  mis, 
à  la  suite  d'une  escapade ,  dans  l'impossibilité  de  sa- 
tisfaire aux  examens  de  fin  d'année.  La  justice  du 
P.  préfet  apparaissait  menaçante  et  les  vacances 
étaient  fortement  compromises.  Sur  ces  entrefaites , 
M^  l'évèque  de  Vannes,  honorant  le  collège  d'une 
visite,  se  rendit,  en  compagnie  du  P.  recteur,  dans 
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la  cour  de  deuxième  division. Aussitôt  les  jeux  cessent 
et  Ton  accourt  de  toutes  parts  pour  former  cercle  au- 
tour de  Sa  Grandeur.  Notre  jeune  homme ,  tout  d'a- 
bord absorbé  par  le  jeu,  s'aperçut  du  mouvement  et 
vint  se  précipiter  comme  une  bombe  au  milieu  dé 
ses  camarades.  Monseigneur,  apercevant  ce  petit  dé- 
gourdi fort  réjoui ,  qui ,  tout  haletant  et  en  sueur,  le 
regardait  avec  de  grands  yeux,  lui  parla  le  pre- 
mier :  «  Vous  êtes  bien  content,  mon  petit  ami,  parce 
que,  dans  trois  jours ,  vous  serez  en  vacances.  — 
Ce  n'est  pas  sûr,  cela,  Monseigneur!  —  Comment!  ce 
n'est  pas  sûr?  —  Oh!  non,  allez;  il  y  a  la  retenue 
pour  les  paresseux ,  et  on  dit  que  je  suis  de  ceux-là. 
—  Ce  sont  les  mauvaises  langues.  —  Oh!  non.  Mon- 
seigneur, ce  sont  des  gens  qui  ne  mentent  pas!  — 
Eh  bien ,  si  vous  êtes  condamné  à  la  retenue,  venez 
me  trouver  et  je  vous  aiderai  à  vous  tirer  d'afifaire.  » 
A  ces  mots,  l'enfant  dit  un  grand  merci  à  son  protec- 
teur et  s'enfuit  à  toutes  jambes  comme  pour  mettre  sa 
promesse  en  sûreté. 

«  Hélas  !  ce  qui  était  prévu  arriva.  La  veille  du 
départ  pour  les  vacances,  X...  apprenait  que  sa  con- 
damnation était  prononcée.  Maudite  étourderie  qui 
lui  coûtait  si  cher!...  Toutefois  il  ne  perdit  pas  cou- 
rage, et,  un  peu  eflfrayé  de  sa  hardiesse,  il  fit  partir 
pour  l'évêché  une  lettre  pressante.  Le  lendemain 
matin,  après  une  nuit  de  soucis,  X...  était  appelé 
chez  le  P.  préfet  :  «  Monseigneur  a  demandé  votre 
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grâce,  vous  allez  partir  avec  vos  condisciples.  »  En 
même  temps,  on  lui  remettait  une  lettre,  chef-d'œu- 
vre de  délicatesse  et  de  paternelle  afifection,  où  il 
était  dit  en  substance  :  «  Vous  avez  avoué  votre 
culpabilité  ;  si  à  Taveu  que  vous  avez  fait  à  votre  évo- 
que vous  ajoutez  le  ferme  propos,  allez  avec  con- 
fiance trouver  votre  P.  préfet,  et  dites-lui  qu'en  cas 
de  besoin ,  je  lui  accorde  pour  vous  absoudre  tous 
mes  pouvoirs épiscopaux.  Maintenant,  nouveau  pro- 
digue ,  venez ,  nous  tuerons  le  veau  gras  :  je  vous 
attends  à  déjeuner.  )> 

A  plusieurs  reprises,  d'illustres  visiteurs,  comme 
le  cardinal  de  Bonnechose  en  1873,  M^'  Mermillod 
en  1876,  rendirent  témoignage  à  cette  éducation 
familiale  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  le  collège  de 
Vannes  leur  offrait  une  si  vivante  image. 

La  visite  de  Tévèque  exilé  de  Genève  fit  surtout 
une  impression  profonde  sur  les  esprits.  On  reçut 
avec  une  émotion  respectueuse  le  confesseur  de  la 
foi.  Après  avoir  célébré  la  messe  au  collège,  il  voulut 
bien ,  à  la  grande  salle ,  adresser  aux  enfants  une 
allocution  toute  remplie  de  souvenirs  émouvants ,  de 
graves  leçons  et  d'appels  enflammés.  L'éflfet  fut  pro- 
digieux. La  parole  de  Tévèque  était  entrecoupée  d'in- 
cessants bravos.  Il  retrouvait  à  Vannes  ce  qu'il  avait 
connu  autrefois  dans  son  collège  de  Fribourg,  «  les 
mêmes  heures  bénies ,  les  douces  réunions ,  la  même 
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cordialité ,  le  même  bonheur,  »  et  jusqu'à  '«  Tun  de 
ces  Pères  vénérés  que  nous  avions,  dit-il,  à  nos  côtés, 
celui-là  même  qui  nous  montrait  notre  ange  gardien 
nous  conduisant  au  ciel.  »  A  ce  mot,  les  regards  s'é- 
taient tournés  vers  le  P.  Jeantier,  pendant  que,  de 
toutes  parts,  éclataient  les  applaudissements. 

«  Lorsque  l'auguste  visiteur  eut  cessé  de  parler, 
on  conduisit  près  de  lui  le  P.  Jeantier,  suffoqué  par 
rémotion,  et  alors,  comme  un  fils  embrasse  son  père, 
il  le  pressa  sur  son  cœur  avec  une  touchante  effu- 
sion (1).  » 

Le  P.  Jeantier,  dont  le  nom  revient  sous  notre 
plume,  approchait  alors  de  son  terme.  Ses  forces, 
usées  par  quarante  ans  d'apostolat ,  déclinaient  pro- 
gressivement,  si  bien  qu'on  avait  dû  lui  adjoindre  un 
aide  dans  la  direction  de  sa  chère  congrégation  des 
Saints  Anges.  Le  vieillard  avait  accepté  cette  situation 
avec  humilité.  «  Mes  enfants,  dit-il  à  ses  côngré- 
ganistes,  le  P.  Jeantier  est  trop  vieux  pour  vous  parler 
maintenant,  il  n'a  plus  de  mémoire,  il  ne  trouve  plus 
les  mots.  Mais  voici  le  P.  X...  qui  sera  son  vicaire; 
c'est  lui  qui  vous  parlera ,  et  nous  f  écouterons  bien 
tous.  » 

Si  ses  infirmités  le  condamnaient  à  l'inaction ,  il 
n'en  restait  pas  moins  le  directeur,  le  conseiller, 

{{)  Ms^  Mermillod,  évêque  d'ffébron,  vicaire  apostolique  de  Genève, 
au  collège  Saint-François- Xavier ySoMYenir  du.  10  mai  1876,  Vannes^ 
Galles,  1876. 
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l'àme  de  sa  congrégation,  et  les  traditions  s'y  mainte- 
naient avec  une  fidélité  qui  le  comblait  de  joie.  Le 
déplacement  de  sa  petite  chapelle ,  que  des  remanie- 
ments intérieurs  forcèrent  de  transporter  sôus  les  com- 
bles, dans  un  coin  reculé  du  collège,  lui  causa  un  mo- 
ment de  contrariété;  il  s'en  consola  en  pensant  qu'il 
était  ainsi  plus  près  du  ciel  et  baptisa  la  nouvelle 
chapelle  du  nom  de  Mont  Gargan^  en  Thonneur  des 
Saints  Anges. 

Vers  cette  époque ,  l'afifection  des  élèves  de  Vannes 
pour  leur  collège  prit  une  forme  plus  sensible  et  plus 
durable  par  la  fondation  ou  mieux  la  transformation 
de  Y  Association  amicale  des  anciens  élèves  de  Saint- 
Francois-Xavier . 

En  1868,  quelques  anciens,  habitant  Paris ,  avaient 
conçu  le  dessein  d'organiser  une  société  destinée  prin- 
cipalement à  venir  en  aide  aux  condisciples  malheu- 
reux (1).  L'entreprise  était  généreuse ,  elle  devait  être 
féconde.  Chaudement  encouragée  par  le  P.  Pillon 
et  par  le  P.  Cor,  alors  recteur  de  Saint- François-Xa- 
vier, l'Association  tint  sa  première  assemblée  générale 
le  2/1.  mai  1868.  Elle  se  développa  rapidement,  gr&ce 
au  zèle  de  son  président ,  le  regretté  Frédéric  Char- 


(1)  Le  nom  de  ces  premiers,  promoteurs  doit  être  conservé.  C'é- 
taient :  MM.  Frédéric  Chartier,  avocat;  Henri  d'Hauterive,  attaché 
d'ambassade;  Alexandre  Her?é,  avocat;  Georges  le  Moign,  avocat; 
Gustave  Ricou,  avocat;  Arthur  et  Ludovic  £spivent  de  la  Villesboisnet. 
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tier  :  au  bout  de  la  troisième  année ,  le  nombre  des 
adhérents  s'élevait  à  230.  En  1870,  la  fondation  d'un 
prix  annuel  offert  à  la  classe  de  philosophie  du  col- 
lège vint  affirmer  et  resserrer  davantage  les  liens  de 
bonne  camaraderie  et  d'affection  reconnaissante  que 
l'œuvre  se  proposait  d'établir  et  de  perpétuer  entre 
tous  les  membres  de  la  grande  famille. 

Survint  la  guerre,  la  Commime.  La  dispersion  qui 
fut  la  conséquence  de  ces  événements  exerça  forcé- 
ment une  influence  fâcheuse  sur  le  sort  de  la  société 
naissante.  Sans  cesser  d'être,  elle  subit  dans  sa  mar- 
che un  ralentissement  ou,  pour  mieux  dire,  un  recul, 
qu'il  devint  bientôt  nécessaire  d'enrayer,  sous  peine 
de  perdre  le  fruit  de  si  louables  efforts.  En  1873,  le 
président,  secondé  par  quelques  amis,  prit  hardi- 
ment l'initiative  d'une  réorganisation  complète  de  la 
société.  Nous  disons  :  réorganisation,  car  il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  changer  les  bases  et,  pour 
ainsi  dire ,  l'axe  de  l'institution. 

Jusqu'alors,  l'Association ,  exclusivement  composée 
d'anciens  élèves  internes^  avait  été  centralisée  à  Paris 
et  dirigée  par  un  seul  comité ,  sous  le  contrôle  annuel 
d'une  assemblée  générale.  Or  ce  mécanisme,  excellent 
pour  les  débuts ,  ne  répondait  plus  aux  besoins  de  la 
situation,  non  plus  qu'aux  espérances  que  l'on  se 
croyait  en  droit  de  fonder  sur  l'avenir  de  la  société. 
Pour  s'en  tenir  à  un  seul  point,  il  était  indispensable 
de  mettre  le  centre  de  l'Association  à  portée  de  la  très 
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grande  majorité  en  le  rapprochant  de  Vannes  et  du 
collège  où  tous  avaient  fait  leurs  études. 

Les  Pères  accueillirent  cette  idée  avec  joie,  et  s'en- 
gagèrent à  en  presser  la  réalisation.  Un  des  plus  an- 
ciens Vannetais,  le  R.  P.  de  Beuvron,  fut  investi  de 
cette  mission ,  pour  laquelle  le  désignaient  sa  grande 
influence  et  ses  relations  presque  universelles  avec 
les  anciens  élèves.  Avec  quel  tact ,  avec  quelle  infati- 
gable persévérance  il  s'y  employa  pendant  plusieurs 
mois,  ceux-ci  le  savent  et  n'auront  garde  de  Tou- 
blier!  Si,  dès  le  collège,  le  vénéré  Père  avait  su  con- 
quérir la  confiance  et  la  respectueuse  affection  de 
tous ,  ces  sentiments  ont  été  cimentés  à  tout  jamais  par 
la  reconnaissance  due  à  celui  qui  peut  être  appelé  le 
restaurateur  de  l'Association  amicale. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  tâtonnements, 
de  difficultés  inséparables  de  toute  transformation  et 
dont  la  bonne  volonté  et  l'esprit  de  conciliation  de 
tous  eurent  à  cœur  de  triompher.  Plusieurs  comités 
régionaux  se  fondèrent,  de  nombreuses  adhésions 
furent  recueillies ,  et ,  dans  une  réunion  générale  te- 
nue à  Vannes  le  2k  juin  iSlk,  on  jeta  les  bases  de  la 
nouvelle  organisation. 

La  mort  de  M.  Chartier,  en  décapitant  inopinément 
l'Association ,  fit  craindre ,  un  moment ,  de  nouveaux 
retards.  Fort  heureusement  il  n'en  fut  rien,  et,  le  21 
juin  1875,  les  statuts  définitifs  purent  être  rédigés. 
On  s'empressa  de  confirmer  dans  la  charge  de  tréso- 
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rier  un  des  fondateurs  de  1868,  M.  Ludovic  de  la  Vil- 
lesboisnet,  qui,  dès  la  première  heure,  avait  rempli 
ces  délicates  fonctions  avec  une  sollicitude  et  une 
habileté  que  rien  n'avait  pu  trouver  en  défaut.  Le 
dévoué  président  du  comité  de  Vannes,  M.  François 
de  Roquefeuil,  fut  désigné  pour  administrer  T Associa- 
tion en  attendant  Télection  du  président,  remise  à 
Tannée  suivante.  Enfin,  le  13  juin  1876,  un  vaillant 
officier  de  cavalerie,  M.  Alexandre  de  la  Cochetière, 
était  porté  par  acclamation  à  ce  poste  de  la  présidence 
où  Font  toujours  maintenu,  depuis,  la  confiance  et 
Taffection  de  ses  camarades. 

Une  brève  analyse  des  statuts  fera  connaître  l'es- 
prit et  le  fonctionnement  de  notre  nouvelle  constitu- 
tion. Le  siège  de  la  société  était  transféré  à  Vannes. 
A  la  forme  unitaire  du  début  succédait  la  forme  fé- 
dérative.  Un  certain  nombre  de  comités  régionaux 
s'administrant  eux-mêmes  suivant  les  règles  de  l'As- 
sociation (1);  plus  d'assemblée  générale,  mais  un 
comité  ce7itral  comprenant  deux  délégués  de  chaque 
comité  et  se  réunissant ,  à  Vannes ,  une  fois  par  an , 
pour  résoudre  les  questions  d'intérêt  commun;  mi 
bureau  nommé  pour  trois  ans  et  rééligible  ;  l'adminis- 
tration générale  confiée,  dans  l'intervalle  des  réunions 
annuelles,  à  une  commission  de  permanence  de  quatre 
membres  résidant  à  Vannes;  en  deux  mots  :  xinité 

(1)  Ces  comités  existent  à  Vannes,  Paris,  Angers ,  Laval,  le  Mans, 
Nantes,  Quimper,  Rennes  et  Saint-Brieuc. 
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(/ouvernementale  et  liberté  provinciale;  tel  est  Ten- 
semble  de  cette  organisation ,  dont  une  expérience  de 
quinze  ans  a  pu  faire  apprécier  les  avantages. 

Ajoutons  qu'externes  comme  internes  faisaient  do- 
rénavant partie  de  TAssociation ,  sans  que  les  caisses 
pussent  être  confondues. 

Il  est  superflu  d'insister  sur  Tutilité  de  semblables 
institutions.  La  société  amicale  définissait  elle-même 
ainsi  noblement  son  but  :  «  V  établir  entre  les  an- 
ciens élèves  un  centre  de  relations ,  afin  de  les  entre- 
tenir dans  la  fidélité  aux  principes  religieux  ;  2®  venir 
en  aide  aux  camarades  malheureux ,  soit  en  leur  ac- 
cordant exceptionnellement  des  secours ,  soit  en  faci- 
litant les  moyens  de  donner  une  éducation  chrétienne 
à  leurs  enfants  (1).  » 

Ainsi  constituée  et  dirigée  par  des  hommes  de  cœur 
et  de  tète,  l'Association  put  inaugurer  sa  nouvelle 
vie ,  étendre  activement  son  influence ,  et  se  trouver 
prête  au  jour  où  le  collège,  menacé  par  une  terrible 
épreuve,  dut,  pour  se  défendre,  faire  appel  au  dé- 
vouement de  tous  ses  enfants.  La  suite  de  ce  récit  fera 
voir  ce  qu'il  y  eut  de  vraiment  providentiel  dans  la 

(1)  Plus  tard,  on  a  étendu  les  secours  aux  «  enfants  dont  un  préfre. 
membre  de  TÂssociation,  aurait  commencé  l'éducation  en  vue  de  l'état 
ecclésiastique.  »  —  Ces  secours  prennent  ordinairement  la  forme  dt' 
bourses  entières  ou  partielles  concédées  pour  le  collège  de  Vannes  cl 
même,  en  certains  cas,  pour  les  autres  collèges  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Actuellement  (1889)  l'efFectif  de  l'Association  amicale  est  de  1,020 
membres  environ,  et  son  actif  social  s'élève  à  plus  de  42,000  francs. 


^ 
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reconstitution  de  ce  fidèle  régiment,  à  la  veille  des 
proscriptions  de  1880.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  ce  rôle  de  sauveteur  que  nous  apparaîtra 
l'Association  amicale.  Nous  aurons  aussi  à  la  montrer 
unie  de  plus  en  plus  étroitement  à  la  vie  du  collège , 
y  perpétuant  l'amour  des  traditions  et  la  piété  filiale, 
reliant  le  présent  au  passé  et  devenant  comme  le  cou- 
ronnement naturel  d'un  système  d'éducation  où  les 
nobles  sentiments  du  cœur  tiennent  une  si  grande 
place. 

Cinq  ans  après  la  guerre ,  le  collège  était  en  pleine 
prospérité  et  pouvait ,  avec  autant  de  confiance  que 
de  gratitude,  célébrer  ses  «  noces  d'argent  ».  En  s'a- 
dressant  au  R.  P.  recteur,  le  31  décembre  1875,  l'ora- 
teur jetait  un  coup  d'œil  sur  ces  vingt -cinq  années 
de  travaux,  de  sacrifices,  de  progrès,  où  le  collège 
avait  reçu  de  la  Providence  tant  de  faveurs  éclatantes. 

«  Faut-il ,  mon  Révérend  Père ,  vous  rappeler  ces 
bâtiments  sombres  et  étroits  qui  reçurent  les  premiers 
élèves;  ces  classes  improvisées  où  maîtres  et  disciples 
pénétraient  avec  non  moins  de  surprise  que  de  con- 
fiance; cette  simplicité  primitive  qui,  aux  yeux  de 
plusieurs,  faisait  douter  du  succès?  Que  nous  sommes 
loin  de  ces  modestes  débuts!  Les  vieux  murs  sont 
tombés  pour  faire  place  à  de  nouveaux,  plus  étendus, 
plus  élevés;  l'enceinte  s'est  successivement  agran- 
die; et  Penboc'h,  avec  son  site  enchanteur,  prête  un 
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nouveau  charme  aux  délassements  du  collège.  Que 
fallait-il  de  plus  pour  couronner  cette  œuvre?  Une 
église  !  Les  splendeurs  incomparables  et  les  touchan- 
tes émotions  des  fêtes  de  Noël  disent  assez  à  tous  les 
cœurs  qu'ils  ont  été  exaucés  au  delà  de  leurs  désirs.  » 


II. 


Le  8  septembre  1877,  le  P.  Coué,  dont  six  années 
de  rectorat  avaient  épuisé  les  forces ,  cédait  la  place 
au  R.  P.  de  Cacqueray ,  le  même  qui,  on  s'en  souvient, 
avait  déployé  tant  de  zèle  pour  doter  Penboc'h  de  sa 
chapelle.  Le  P.  Coué  se  retira  au  collège  de  Tours. 
Quelque  temps  après  son  arrivée ,  ce  beau  vieillard 
commença  de  s'affaisser.  Depuis  longtemps  il  éprou- 
vait au  bras  droit  de  cruelles  douleurs,  que  Ton  dut 
attribuer  à  une  carie  des  os.  Le  13  février  1878,  à 
l'âge  de  75  ans ,  il  achevait  saintement  sa  course  la- 
borieuse. 

La  nouvelle  de  sa  mort  parvint  à  Vannes  en  même 
temps  que  celle  de  Pie  IX.  Celle-ci  ne  pouvait  y  pas- 
ser inaperçue  :  tant  de  souvenirs  rattachaient  l'histoire 
de  Saint-  François-Xavier  à  la  mémoire  du  grand  pape  ! 
Un  service  solennel  fut  célébré  dans  la  chapelle.  Quel- 
ques jours  après,  le  deuil  de  l'Église  prenait  fin,  et  le 
collège  s'associait  par  des  fêtes  et  des  illuminations  à 
Télection  de  Léon  XIII.  Le  dévouement  au  Saint-Siège 
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n'avait  pas  cessé  d'être  en  honneur  à  Saint-François- 
Xavier.  Si  l'âge  des  croisades  romaines  était  passé ,  les 
mêmes  sentiments  n'en  cherchaient  pas  moins  à  se 
manifester.  La  «  milice  du  Pape ,  »  forme  enfantine 
et  pittoresque  de  V Apostolat  de  la  prière  j  en  pratique 
au  collège  depuis  1870,  y  produisait  d'excellents  fruits, 
en  excitant  l'émulation  des  enfants  et  en  donnant  un 
corps  extérieur  à  ce  sentiment  reKgieux  que  les  con- 
grégations s'efforcent  de  développer  dans  un  ordre 
plus  intime. 

Cette  fidélité  aux  traditions  devait  trouver  un  ali- 
meut  tout  spécial  dans  la  cérémonie  par  laquelle 
fut  réalisée,  au  mois  de  juin  de  l'année  1878,  une  des 
plus  chères  pensées  de  l'Association  amicale.  La  mé- 
moire glorieuse  de  nos  morts  <(  joro  Romana  sede  et 
patria  »  reçut  enfin  l'hommage  qu'il  convenait  par 
l'inauguration  d'un  monument  élevé  à  frais  com- 
muns dans  l'église  du  collège.  Ce  monument,  dû  à 
deux  anciens  élèves  de  Vannes  (1) ,  est  adossé  à  la  mu- 
raille de  l'un  des  collatéraux  de  l'édifice.  Il  se  com- 
pose d'une  arche  gothique ,  dont  les  meneaux  délica- 
tement ornés  encadrent  deux  tables  de  marbre  sur 
lesquelles  se  Usent,  en  lettres  d'or,  les  noms  de  nos 
condisciples  tués  à  l'ennemi.  Dans  la  rosace  du  fron- 
ton on  lit  ces  mots  :  «  Dominus  custodit  omnia  ossa 


(1)  M.  Louis  de  Farcy,  pour  les  plans;  et,  pour  l'exécution,  M.  Fé- 
lix Ruault,  auteur  du  tombeau  de  la  Moricière  que  l'on  admire  dans 
la  cathédrale  de  Nantes. 
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eorum,  »  et,  à  la  base  du  monument,  cette  autre  pa- 
role, éloquente  dans  son  laconisme  :  «  Romanœ  Sedi 
et  Patrim  se  dederunt  (1).  » 

Le  spectacle  qu'offrit ,  le  19  juin ,  l'église  du  collège 
Saint-François-Xavier  est  un  de  ceux  dont  on  ne  perd 
jamais  le  souvenir.  Les  fêtes  du  P.  recteur  venaient 
d'avoir  lieu ,  et  les  anciens  étaient  accourus  en  grand 
nombre.  Les  murs  de  la  vaste  église  disparaissaient 
sous  de  riches  tentures  de  deuil.  A  droite  et  à  gauche , 
se  détachaient,  au  milieu  des  devises  et  des  symboles 
religieux,  les  noms  des  batailles  où  étaient  tombées 
les  victimes  :  Gastelfidardo ,  Monte  Rotondo ,  Reischof- 
fen ,  Sedan ,  Chàteaudun ,  Vendôme ,  Paris ,  Loigny , 
Patay,  Orléans,  Bapaume,  Yvré-l'Évêque,  Plateau 
d'Auvours ,  Dra  el  Arba  et  la  Kabylie.  Au-dessus  de 
Tautel  flottait  l'étendard  du  Sacré-Cœur,  auquel 
s'unissaient  la  bannière  pontificale  et  le  drapeau  de 
la  France.  Du  milieu  de  la  nef  s'élevait  un  gigantes- 
(jue  catafalque ,  où  Ton  voyait  apparaître ,  sur  la  tu- 
nique de  l'officier  français  et  la  veste  du  zouave  pon- 
tifical confondues ,  des  épées  croisées  et  les  épaulettes 
d'or  de  ces  braves. 

«  Aux  quatre  coins  du  poêle ,  leurs  anciens  com- 
pagnons d'armes  en  France  et  en  Italie  semblaient 
monter  une  garde  d'honneur,  et,  des  deux  côtés, 
priaient ,  dans  un  saint  recueillement  plus  d'une  fois 

1}  «  Ils  se  sont  donnés  au  Saint-Siège  et  à  la  Patrie.  » 
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interrompu  par  les  larmes,  les  familles  de  ces  illustres 
morts,  leurs  amis  d'enfance,  de  collège  surtout ,  ac- 
courus du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  tous  les  points  de 
la  Bretagne.  Les  600  élèves  de  Saint-François-Xavier 
leur  faisaient  cortège,  et  l'enceinte  réservée  au  public , 
comme  les  tribunes,  contenait  à  peine  la  foule  choi- 
sie qui  se  pressait  de  toutes  parts  (1).  » 

M^""  l'évèque  de  Vannes  présidait  la  cérémonie.  La 
messe  terminée ,  le  R.  P.  Matignon  monte  en  chaire  et 
commente,  en  s'inspirant  des  exemples  de  nos  con- 
disciples ,  ce  texte  du  deuxième  livre  des  Machabées  : 
«  Fortiter, . .  pro  gravissimis  etsanctissimis  legibus  (2) .  » 
Une  émotion  profonde  s'empare  de  tous  quand  l'ora- 
teur, montrant  ce  fanion  du  Sacré-Cœur  que  l'un  des 
nôtres  avait  taché  de  son  sang  à  Patay ,  s'écrie  :  «  Oh! 
que  l'on  a  eu  raison  d'inscrire  au-dessous  cette  parole  : 
«  Inde  salusj  inde  Victoria,  r*  De  là  nous  viendra  le 
salut,  de  là  nous  arrivera  la  victoire  !  C'est  parce  qu'ils 
ont  eu  les  yeux  fixés  sur  ce  signe  sacré  que  vos  jeunes 
compagnons  se  sont^ignalés  par  une  constance  à  toute 
épreuve.  Faites  comme  eux...  et  qui  sait  si,  un  jour, 
votre  nom  ne  viendra  pas  s'ajouter  à  cette  liste  glo- 
rieuse que  nous  pouvons  bien  appeler  un  nouveau 
martyrologe?  » 


(1)  Inauguration  d'un  monument  à  la  mémoire  des  anciens  élèves 
morts  devant  l'ennemi,  in-S^,  Vannes,  Galles,  1878. 

(2)  <(  ils  sont  tombés  avec  honneur  pour  les  droits  les  plus  augustes 
et  les  plus  sacrés.  » 
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Les  chants  de  deuil  éclatent  de  nouveau.  M^  Tévè- 
<jue  donne  Tabsoute  ;  puis ,  après  avoir  échangé  les 
ornements  noirs  contre  les  ornements  de  fête ,  il  se 
rend,  suivi  de  tout  le  clergé,  au  monument,  qu'il  bénit 
solennellement. 

«  Mais  ici  se  place  une  scène  des  plus  émouvantes 
et  des  plus  dramatiques,  que  nulle  plume  ne  pourrait 
jamais  reproduire.  Quand  la  foule  croyait  tout  terminé 
et  commençait  à  s'ébranler,  on  vit  apparaître  soudain, 
portée  par  deux  anciens  élèves ,  une  couronne  qu'ils 
allèrent  déposer  au  pied  du  monument  nouvellement 
bénit.  A  leur  suite  s'avançaient  les  anciens  compa- 
gnons d'armes  et  les  condisciples  de  ces  vaillants  hé- 
ros dont  ils  venaient  de  saluer  la  gloire.  Puis  ce  fut 
le  tour  des  nouveaux  élèves  de  Saint-Francois-Xavier, 
apportant,  eux  aussi,  leur  couronne  comme  tribut 
d'honneur  et  promesse  d'avenir.  Mais  quel  défilé  plus 
touchant  que  celui  des  pères,  des  mères,  des  frères, 
des  sœurs ,  des  parents  des  illustres  défunts  ;  et  qui 
pourra  redire  les  émotions  qui  pénétraient  les  âmes 
quand  on  vit  s'avancer,  appuyé  sur  un  bras  ami, 
le  général  de  Lauriston  et  après  lui  les  familles  de 
Lanascol,  du  Bourg,  Kerviler,  Houdet,  Lohan,  de 
Quatrebarbes ,  Olivier  et  vingt  autres  ! 

«  Et  pendant  ce  temps-là,  mille  voix  s'élevaient 
vers  le  ciel ,  chantant  avec  une  sainte  ardeur  le  canti- 
que : 
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Pitié ^  mon  Dieu! 
Sauvez  Rome  et  la  France , 
Au  nom  du  Sacré-Cœur  ! 

«  C'était  là ,  nous  le  voulons  bien ,  une  scène  de 
deuil ,  mais  aussi  de  triomphe ,  car  il  s'exhalait  de  ces 
funérailles  un  parfum  de  vie  et  de  résurrection  (1).  » 

Quelques  jours  avant  cette  magnifique  démonstra- 
tion ,  était  retourné  à  Dieu  celui  qui  avait  été  si  long- 
temps, au  collège  de  Vannes,  l'apôtre  des  petits  enfants, 
le  P.  Jeantier,  le  «  Père  aux  Anges  ».  Depuis  plusieurs 
mois,  ses  forces  décUnaient  visiblement,  bien  que  l'on 
ne  pût  croire  à  une  mort  aussi  prochaine.  «  Il  pas- 
sait, il  est  vrai,  une  partie  de  ses  journées  sur  son 
lit,  où  le  retenaient  ses  douleurs  de  jambe;  mais  on 
le  rencontrait  quelquefois  encore  dans  le  jardin,  plus 
souvent  dans  les  corridors,  appuyé  sur  sa  canne  ou 
soutenu  par  un  ami  (^).  »  Désormais  le  Père  vivait 
moins  sur  la  terre  que  dans  le  ciel,  où  le  portaient 
ses  incessants  désirs.  Le  8  mai,  fête  de  l'Apparition  de 
l'archange  saint  Michel  au  mont  Gargan ,  il  entrait 
enfin  en  possession  de  cette  éternité  bienheureuse, 
laissant  aux  témoins  de  sa  mort  une  impression  de 
confiance  et  d'allégresse  plus  forte  que  tous  les  re- 
grets. 

Son  épitaphe  a  tout  résumé  dans  ces  mots,  qui 

(1)  Inauguration  d'un  monument,  etc.,  p.  4. 

(2)  Un  Apôtre  des  petits  enfants,  elc,  par  le  R.  P.  Séjourné,  p.  282. 
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n'exprimèrent  jamais  de  plus  fermes  espérances  : 
((  Il  laisse  aux  hommes  une  mémoire  bénie  et  vivra 
éternellement  dans  la  félicité  de  Dieu.  » 

En  l'enlevant  de  ce  monde ,  Dieu  lui  réservait  cette 
joie  qui  devait  être  refusée  à  plusieurs  de  ses  frères, 
de  mourir  dans  ce  collège  tant  aimé ,  avant  que  la 
main  brutale  de  la  persécution  ne  vint  en  fermer  les 
portes.  , 

Nous  approchons,  en  effet,  d'une  époque  agitée. 
Déjà  de  sinistres  symptômes  inquiètent  les  amis  de  l'é- 
ducation chrétienne.  La  république  a  marché  dans  un 
sens  radical  et  antireligieux.  Une  propagande  habi- 
lement organisée  par  la  franc-maçonnerie  travaille 
à  déconsidérer  l'influence  du  catholicisme,  à  soule- 
ver les  haines  populaires  contre  ses  institutions ,  ses 
ordres  religieux,  ses  maisons  d'enseignement  : 
fidèle  écho  du  mot  d'ordre  donné  à  Romans  par 
Gambetta  :  «  Le  cléricalisme^  cest  F  ennemi  [i)\  » 

Cette  histoire  va  dérouler  maintenant  sous  nos  yeux 
des  pages  dramatiques  :  mais  nous  y  trouverons  bien 
des  preuves  nouvelles  de  la  protection  de  Dieu. 

Le  renversement  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  en 
portant  au  pouvoir  le  parti  avancé ,  précipita  la  réa- 

(1)  Sur  la  préparation  de  la  guerre  faite  par  la  troisième  république 
à  l'enseignement  chrétien ,  consulter  ;  les  Sociétés  secrètes  et  la  so- 
ciété, par  Deschamps  et  Claudio  Jannet,  tome  II,  chap.  m,  pp.  419 

à  487. 
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lisation  du  programme  maçonnique  dont  Tun  des  pre- 
miers articles  était  la  ruine  de  renseignement  chrétien . 
L'attaque  s'ouvrit  par  le  dépôt  à  la  Chambre  de  deux 
projets  de  loi  auxquels  M.  Jules  Ferry  devait  attacher 
son  nom. 

D'après  le  premier  d'entre  eux,  le  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique  cessait  de  comprendre 
les  représentants  des  grands  corps  de  la  nation ,  Ins- 
titut ,  clergé ,  magistrature ,  et  devenait  l'instrument 
docile  des  volontés  du  ministre.  L'autre  enlevait  aux 
facultés  libres  leur  part  à  la  collation  des  grades, 
leurs  inscriptions  et  jusqu'à  leur  nom  d'universités. 
Et,  à  l'ombre  de  ce  projet,  intitulé,  —  peut-être  par 
ironie,  —  loi  sur  la  liberté  de  renseignement  supé- 
rieur, se  glissait  un  article  7,  devenu  célèbre,  qui 
déclarait  exclu  de  l'enseignement  public  ou  libre,  de 
quelque  ordre  que  ce  fût,  tout  membre  d'une  congre- 
r/ation  religieuse  non  auto^nsée  (1). 

A  lui  seul  et  en  trois  lignes ,  cet  article  détruisait 
de  fond  en  comble  la  liberté  d'enseignement.  Il  est 
vrai  que  ses  auteurs  soutenaient  audacieusement  le 
contraire.  On  n'en  voulait  pas  à  la  liberté;  loin  de 
là  !  L'État  ne  faisait ,  en  refusant  la  faculté  d'ensei- 
gner aux  religieux ,  que  revendiquer  un  droit  impres- 


(1)  L'article  7  était  ainsi  conçu  :  «  Nul  n'est  admis  à  participer  à 
1  enseignement  public  ou  libre,  ni  à  diriger  un  établissement,  de  quel- 
que ordre  qu'il  soit,  s'il  appartient  à  une  congrégation  religieuse  non 
autorisée.  » 
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criptible,  qu'en  1850  il  avait  bien  pu  concéder  béné- 
volement, ou  plutôt  qu'une  surprise,  —  M.  Ferry 
disait  «  un  courant  d'affolement  » ,  -^  lui  avait 
insidieusement  ravi  (1),  mais  qu'il  était  le  maître  de 
retirer  dès  que  l'exercice  de  ce  droit  lui  paraissait 
compromettant  pour  l'intérêt  public. 

Cette  prétention,  qui  s'appuyait  sur  la  doctrine 
fausse  et  détestable  de  Tomnipotence  de  l'État  en  ma- 
tière d'éducation,  tombait  d'ailleurs  dans  une  grave 
erreur  de  fait.  Ce  n'était  pas  d'aujourd'hui  que  se 
posait  la  question  de  savoir  si  les  membres  des  con- 
grégations religieuses  avaient  le  droit  d'enseigner. 
L'Assemblée  de  1850  le  leur  avait  formellement  re- 
connu en  rejetant  un  amendement  d'un  certain  ci- 
toyen Bourzat ,  dont  l'article  7  devait  reproduire  le 
sens  et  même  les  termes.  «  Messieurs,  avait  dit 
M.  Thiers,  avec  un  lumineux  bon  sens,  il  faut  qu'il  n'y 
ait  ici  aucun  doute,  aucune  obscurité  !  Un  individu, 
laïque  ou  ecclésiastique ,  se  présente.  Ces  deux  preu- 
ves exigées  par  lui  faites  (la  capacité  et  la  moralité), 
il  n'y  a  plus  rien  à  lui  demander.  S'il  porte  la  robe  de 
prêtre,  on  ne  peut  pas  lui  demander  s'il  appartient  à 
telle  ou  telle  congrégation  :  cela  ne  se  peut  pas  (2).  » 
L'injustice  de  la  loi  était  donc  éclatante.  Mais  il  s'a- 
gissait bien  de  justice  !  ce  qu'il  fallait,  c'était  écraser 

(1)  Rapport  de  M.  Spuller  sur  le  projet  de  loi.  Voir  :  les  Erreurs 
de  M.  Spuller,  in-8°,  80  pages,  Paiis,  LecolTro,  1879. 

(2)  Séance  du  23  février  1850. 
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Tennemi.  Et,  pour  cela,  mille  invention,  nulle  ca- 
lomnie n'était  de  trop. 

«  Méfions-nous,  s'écriait  M.  le  ministre  Ferry,  mé- 
fions-nous de  ces  prétendues  libertés  qui  tendent  k 
dissoudre  l'unité  nationale.  Méfions-nous-en,  car  cette 
liberté  ne  peut  exister  de  créer  deux  Frances  là  où  il 
n'y  en  a  qu'une,  et  de  faire  deux  parts  dans  la  jeu- 
nesse française,  ayant  la  même  origine,  étant  de 
même  race,  mais  n'ayant  les  mômes  idées  ni  sur  le 
passé  de  la  France  ni  sur  son  avenir,  et  qui  fini- 
raient par  ne  pas  se  connaître  et  ne  pas  se  compren- 
dre (1).  » 

Deux  Frances!  Mais  qui  donc  les  avait  créées?  De 
l'enseignement  catholique,  dont  les  fils  se  faisaient 
tuer,  en  1870,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  ou  de 
l'intolérance  jacobine  qui,  moins  de  dix  ans  après, 
poussait  le  cri  de  guerre  contre  la  France  chrétienne 
en  désignant  aux  fureurs  des  foules  tout  ce  qui  ne 
portait  pas  l'estampille  de  la  révolution? 

Pendant  qu'on  agitait  aux  yeux  du  vulgaire  cet 
épouvantail  politique ,  d'autres  fanatiques ,  Paul  Bert 
en  tête ,  venaient  présenter  aux  Chambres ,  avec  de 
feintes  indignations,  des  textes  falsifiés,  tronqués,  dé- 
naturés, afin  de  prouver  que  l'enseignement  donné 
dans  les  maisons  religieuses  n'était  pas  moins  con- 
traire à  la  morale  qu'au  patriotisme,  et,  vingt  fois 

(1)  Discours  de  M.  Jules  Ferry  à  la  Sorbonne,  au  congrès  des  so- 
ciétés savantes,  1879. 
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réfutés ,  rééditaient  vingt  fois  leurs  impudents  men- 
songes (1). 

Ces  tristesses  sont  encore  dans  toutes  les  mémoires; 
il  est  inutile  de  s'y  étendre  davantage.  Si  elles  com- 
blaient de  joie  les  méchants ,  elles  avaient  du  moins 
pour  effet  de  raviver  les  sympathies  des  amis  de  la 
religion. 

A  l'annonce  des  périls  qui  menaçaient  le  collège 
Saint-François-Xavier,  la  plus  vive  émotion  s'était 
emparée  des  anciens  élèves.  Aussi,  le  16  juin  1&79, 
étaient-ils  accourus  à  la  fête  du  P.  recteur,  deux  fois 
plus  nombreux  que  de  coutume ,  unis  dans  un  senti- 
ment commun  d'ardente  fidélité  à  leurs  Pères.  11 
faut  avoir  été  témoin  de  ces  scènes  émouvantes,  avoir 
vu  ces  centaines  d'anciens  élèves  accourant  de  tous 
les  points  de  la  France ,  dans  leur  vieux  collège  me- 
nacé, au  milieu  de  leurs  maîtres  proscrits,  il  faut 
avoir  entendu  ces  protestations  de  reconnaissance  et 
de  dévouement,  s'affirmant  à  un  an  de  distance 
avec  un  redoublement  d'énergie ,  pour  comprendre  la 
force  et  l'indissolubilité  des  liens  que  crée  l'éducation 
religieuse  entre  ceux  qui  la  donnent  et  ceux  qui  la 
reçoivent. 

(1)  Consulter,  pour  toute  cette  campagne  de  1879  :  les  Lettres  à 
M.  Paul  Sert,  par  le  R.  P.  Charles  Clair,  in-S®,  32  pages,  Paris,  Le- 
<:oflfre,  1879;  —  les  Erreurs  de  M.  Spuller,  80  pages,  Parig,  Lecoffre, 
1879;  —  Snis-je  Français?  in-18,  120  pages,  Paris,  Dentu,  1879;  et 
Bnlaam  à  Versailles,  Paris,  Lecoffre,  1879,  par  le  R.  P.  Longhaye;  etc., 
etc. 
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Quelle  réponse  plus  éloquente  aux  réquisitoires  in- 
jurieux tombés  de  la  tribune ,  aux  violences  de  la 
presse ,  à  tout  cet  odieux  système  de  calomnies  par 
lequel  on  essayait  alors  de  préparer  Fopinion  pu- 
blique au  régime  avoué  delà  persécution?... 

C'était  comme  le  mot  d'ordre  avant  la  bataille  qu'on 
était  venu  échanger  ainsi  à  Vannes.  Vingt-trois  jours 
après,  l'article  7  était  voté  par  la  majorité  docile  de 
la  Chambre  des  députés. 

La  bataille    était  engagée. 


m. 


De  sombres  préoccupations  pesaient  sur  le  collège 
au  moment  où  s'ouvrait  l'année  1879-1880.  Cette 
année ,  la  finirait-on  ?  Si  le  projet  de  loi  voté  à  la  Cham- 
bre l'était  également  au  Sénat ,  que  deviendrait  le 
collège?  A  quelles  violences  fallait-il  s'attendre,  dans 
l'état  d'excitation  des  esprits? 

L'opinion  catholique  protestait  de  tous  côtés.  Tous 
les  évéques  de  France  élevaient  la  voix  contre  l'i- 
niquité qui  se  préparait;  trente-sept  conseils  géné- 
raux se  prononçaient  énergiquement  dans  le  même 
sens  (1).  Des  pétitions  en  faveur  de  la  liberté  d'en- 

(1)  Trente-sept  conseils  généraux  émirent  des  vœux  explicites  contre 
les  lois  Ferry;  douze  se  prononcèrent  pour;  onze  votèrent  la  ques- 
tion préalable.  Les  vingt-six  autres  n'avaient  pas  été  saisis  de  la  ques- 


é 
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seignement  se  couvraient,  en  moins  de  trois  mois,  de 
dix-huit  cent  mille  signatures. 

Les  anciens  élèves  de  Saint-Francois-Xavier  n'é- 
taient  pas  au  dernier  rang  de  cette  agitation.  Dans 
une  pétition  spéciale  adressée  aux  Chambres ,  après 
avoir  rendu  à  leurs  maîtres  un  «  public  hommage 
de  respect  et  de  profond  attachement,  »  ils  s'écriaient  : 
«  Au  nom  de  Thonneur  chrétien  et  français,  qui  a  été 
Tunique  secret  de  notre  éducation  et  qui  sera  Tàme 
de  notre  vie;  au  nom  du  tribut  de  sang  si  largement 
payé  par  nos  camarades  au  jour  de  l'épreuve;  au 
nom  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  famille  et  de  la 
patrie ,  nous  vous  supplions  de  laisser  à  nos  anciens 
maîtres  le  droit  de  se  dévouer  à  l'éducation  de  nos 
enfants  et  de  préparer  encore  à  la  France  des  servi- 
teurs fidèles  et  des  défenseurs  héroïques.  » 

C'était  bien  la  France  chrétienne  qui  se  levait  pour 
maudire  le  dessein  d'une  minorité  perverse.  Soutenu 
par  cet  élan ,  le  Sénat  eut  un  moment  d'énergie  :  le 
15  mars  1880,  par  139  voix  contre  132,  il  repoussa 
l'article  7.  Au  collège  comme  partout,  la  joie  fut 
vive  ;  elle  devait  être  de  courte  durée.  Le  parti  ra- 
dical, furieux  de  son  échec,  décide  de  tourner  la  diffi- 
culté par  un  acte  de  pur  arbitraire.  Un  ordre  du  jour 
de  la  Chambre  somme  le  gouvernement  d'appliquer 
les  lois  relatives  aux  congrégations  non  autorisées. 

tion.  Le  projet  de  loi  Ferry  devant  les  Conseils  généraux,  par  le 
baron  de  Mackau,  Paris,  Librairie  générale,  1879. 
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De  quelles  lois  s'agissait-il?  D'arrêts,  d'ordon- 
nances, de  décrets  rendus  sous  l'ancien  régime,  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  révolution  ou  du  despotisme 
impérial ,  qui,  —  à  supposer  leur  existence  légale 
dans  le  passé,  —  avaient  été  balayés  et  mis  à  néant 
par  trois  ou  quatre  constitutions,  parles  principes 
de  liberté  du  culte,  d'association,  d'enseignement, 
maintes  fois  proclamés  comme  les  bases  de  notre 
droit  moderne.  Ces  lois,  dont  le  gouvernement 
lui-même  reconnaissait  l'insuffisance  en  réclamant 
comme  nécessaire  le  vote  de  l'article  7,  deviennent, 
du  jour  où  cet  article  7  est  rejeté  au  Sénat,  indiscuta- 
bles et  sacro-saintes.  Pendant  plusieurs  jours,  dans  la 
presse  radicale ,  l'exécution  des  «  lois  existantes  »  est 
le  mot  d'ordre  impérieusement  signifié.  Le  28  mars, 
paraissent  à  Paris  les  trop  fameux  décrets  qui  dé- 
clarent dissoutes  les  congrégations  religieuses  non 
pourvues  d'autorisation  dans  le  délai  de  trois  mois. 
Quant  à  la  Compagnie  de  Jésus,  à  laquelle,  comme 
toujours,  s'attaquaient  les  baines  les  plus  furieuses, 
elle  était  supprimée  sans  phrases  et  sans  condition. 
Ses  collèges  devaient  être  fermés  le  31  août,  les  au- 
tres communautés  dispersées  dès  le  30  juin. 

Ces  actes  n'étaient  pas  seulement  odieux  :  ils  étaient 
illégaux  dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Nos  lecteurs 
n'ont  pas  besoin  d'être  édifiés  à  ce  sujet.  Il  suffit  de 
rappeler  les  2,000  jurisconsultes  signant  la  célèbre 
consultation  où  l'un  des  maîtres  du  barreau  démon- 
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trait  que  le  gouvernement  agissait  au  mépris  du  droit 
public  et  de  toutes  les  lois  en  vigueur;  et  les  400  ma- 
gistrats des  parquets  descendant  de  leurs  sièges 
plutôt  que  de  participer  à  ce  que  leur  conscience  ré- 
prouvait comme  une  injustice  (1). 

Si  jamais  explosion  d'indignation  et  de  mécontente- 
ment fut  générale  et  spontanée,  ce  fut  à  Vannes,  quand 
il  fut  certain  que  la  proscription  s'abattait  sur  le  col- 
lège et  sur  les  Pères.  En  dehors  de  l'iniquité  de  la  me- 
sure, il  était  impossible  de  nier  le  dommage  matériel 
énorme  qui  en  serait  la  conséquence  pour  la  ville  (2). 
La  foi  de  la  population  s'indignait  à  la  pensée  que 
des  hommes  de  bien ,  des  prêtres ,  qu'elle  avait  depuis 
si  longtemps  appris  à  connaître  et  à  aimer,  allaient 
être  frappés  d'ostracisme.  La  région  se  soulevait.  Des 

(1)  Parmi  les  magistrats  démissionnaires  à  cette  époque  se  trouvaient 
plusieurs  anciens  élèves  de  Vannes  :  MM.  Camille  Du puy,  avocat 
général  près  la  cour  d'Aix;  Joseph  Puget,  procureur  de  la  républi- 
que à  Ploërmel,  qui,  après  avoir  refusé  un  chef-lieu  d'assises,  pour 
ne  pas  «  prendre  d'engagements  contraires  à  sa  conscience,  »  se  dé- 
pouilla de  ses  fonctions  en  novembre,  quand  furent  chassés  de  Thy- 
inadeuc  les  RR.  PP.  Trappistes;  Fernand  Butel,  substitut  à  Mortagne. 
—  Il  faut  rattacher  aux  événements  de  1880  la  démission  de  M.  Ter- 
rier de  Laistre,  procureur  de  la  république  à  Brest,  que  les  instances 
de  tous  les  catholiques  retinrent  quelque  temps  à  son  poste,  mais 
qui,  plusieurs  mois  après,  abreuvé  de  dégoûts,  dut  résigner  ses  fonc- 
tions ;  celle  de  M.  Félix  Borrelly  de  Kervélégan,  juge  suppléant  à  Qulm- 
I>er,  et  la  révocation  de  M.  Charles  Cropp,  juge  à  Quimper,  que  It 
concours  dévoué  prêté  par  lui  aux  PP.  Jésuites,  lors  de  leur  expulsion, 
désigna  aux  vengeances  radicales  pour  Y  épuration  de  1K83. 

(2)  Le  journal  le  Petit  Breton  établissait,  chiffres  en  main,  que  Jo 
collège  des  Jésuites  versait,  directement  ou  indirectement,  dans  le 
<oinmorce  de  Vannes,  la  somme  annuelle  d'u>i  million.  27  juin  1880. 
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listes  de  protestation  étaient  couvertes  de  signatures. 
Un  comité  d'action  s'organisait  dans  le  Morbihan.  Le 
conseil  général  émettait,  le  5  avril ,  un  vœu  explicite 
en  faveur  de  la  liberté.  Plusieurs  avocats  distingués 
de  Vannes  envoyaient  leur  adhésion  fortement  moti- 
vée à  la  consultation  Rousse  (1).  Enfin  M^'  Tévêque 
de  Vannes  adressait  à  la  justice  du  gouvernement  un 
solennel  appel,  auquel  s'associait,  en  corps,  le  chapitre 
et  le  clergé  de  Vannes.  «  Depuis  quinze  ans,  y  disait-il, 
j'ai  le  bonheur  de  voir  à  l'œuvre  ces  hommes  d'éUte. 
Souffrez  que  je  rende  d'eux  un  témoignage  bien  mé- 
rité...  A  tous  points  de  vue ,  Monsieur  le  Président ,  le 
départ  des  PP.  Jésuites  serait  désastreux  pour  ma 
ville  épiscopale ,  où  ils  ont  de  zélés  missionnaires  et  de 
savants  professeurs.  A  quiconque  leur  reprocherait  de 
ne  pas  former  de  bons  citoyens ,  je  répondrais  :  Entrez 
donc  dans  leur  chapelle ,  lisez  sur  les  murailles  les 
noms  des  anciens  élèves  de  l'école  libre  Saint-François- 
Xavier  morts  au  champ  d'honneur  pendant  la  guerre 
contre  la  Prusse.  Elle  est  longue,  et  d'autant  plus 
significative,  la  liste  de  ces  jeunes  héros,  à  la  mé- 


(1)  Les  membres  du  barreau  de  Vannes  adhérant  à  la  consultation 
iHaient  :  MM.  Albert  Caradec,  bâtonnier;  Charles  Riou,  ancien  procu- 
reur de  la  république,  membre  du  conseil  de  l'ordre;  Batby-Ber- 
quin,  membre  du  conseil  de  l'ordre;  J.  Huchet;  P.  de  Rémond  du 
Chélas;  J.  Fleury,  ancien  bâtonnier,  membre  du  conseil  de  l'ordre; 
Alfred  Lallemand,  ancien  magistrat;  L.  Havret,  docteur  en  droit; 
Louis  ffuyot  de  Salins,  membre  du  conseil  de  l'ordre;  de  Keyser,  an- 
cien magistrat. 
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moire  desquels  leurs  condisciples,  prêts  au  même 
sacrifice,  ont  élevé  ce  monument  funèbre  (1).  » 

Comme  en  1762,  comme  en  1828  et  en  184.5,  TÉ- 
glise  de  France ,  par  la  voix  de  ses  évêques ,  couvrait 
noblement  de  sa  protection  les  religieux  proscrits, 
faisant  ainsi  justice  d'indignes  tactiques  qui  eussent 
voulu  souffler  la  division  dans  le  camp  de  Dieu. 

Mais,  comme  au  dix-huitième  siècle,  la  cause  de  la 
justice  devait  succomber. 

L'homme  qui  devait  exécuter  les  décrets  à  Vannes 
était  le  préfet,  M.  de  Montluc,  célèbre  par  sa  récente  et 
inconvenante  apostrophe  aux  officiers  de  Pontivy  (2). 
Ses  dispositions  n'eussent-elles  pas  été  naturellement 
hostiles  qu'on  ne  lui  eût  pas  laissé  la  liberté  de  refuser 
son  concours.  Tous  les  jours,  la  presse  radicale  re- 
doublait ses  sommations  et  ses  invectives.  «  La  petite 
fête  a  trop  longtemps  duré,  disait  Y  Avenir  du  Mor- 
bihan, il  est  temps  que  cela  cesse!...  » 

A  mesure  que  s'approchait  la  date  fatale ,  l'agita- 
tion des  esprits  croissait.  Tout  était  matière  à  allusions, 
et  Ton  saisissait  avec  empressement  les  occasions  de 
témoigner  sa  sympathie  pour  les  victimes.  A  la  céré- 

(1)  Lettre  au  président  de  la  république,  25  avril  1880. 

(2)  Ce  préfet,  recevant  les  officiers  de  la  garnison  de  Pontivy,  leur 
avait  tenu  ce  langage  :  «  Messieurs,  vous  êtes  les  soldats  de  la  ré- 
publique. Naguère  vous  portiez  la  livrée  d'un  prince  et  V  uni  forme 
de  la  servitude;  aujourd'hui  vous  portez  celui  de  l'honneur  et  de  la 
liberté.  »  Voir  le  Petit  Breton  du  9  mars  1880. 
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monie  de  la  confirmation ,  qui  eut  lieu  le  28  mai , 
M.  le  curé  de  la  cathédrale  remercia  en  termes  émus  le 
R.  P.  de  Cacqueray,  «  qui  s'était  spontanément  offert 
pour  préparer  les  enfants  à  la  première  communion , 
quelque  nombreuses  que  fussent  ses  occupations  et 
quels  que  fussent  les  soucis  de  Theure  présente.  » 

Cruels  soucis,  en  effet!  Comment  allait  être  résolue 
pour  le  collège  la  question  du  lendemain?  Une  alter- 
native se  posait  devant  les  supérieurs.  Résister?... 
Évidemment  c'était  le  droit,  c'était  la  justice.  Mais  n'é- 
tait-ce pas  aussi  compromettre  la  cause  de  l'éducation 
chrétienne,  en  attirant  sur  le  collège  les  violences,  la 
confiscation,  et  en  rendant  peut-être  à  tout  jamais 
impossible  sa  réouverture  sous  une  forme  ou  une 
autre?  Ne  valait-il  pas  mieux  céder  devant  l'orage, 
sauf  à  tirer  le  meilleur  parti  des  circonstances,  en 
abandonnant  provisoirement  à  des  mains  expérimen- 
tées la  direction  du  cher  collège? 

Mais ,  d'autre  part,  comment  organiser  un  tel  modus 
vivendi,  à  moins  de  trouver  un  appui ,  des  ressour- 
ces, des  bonnes  volontés  exceptionnelles?  Comment 
improviser  un  directeur,  un  personnel  de  maîtres 
suffisant  pour  le  fonctionnement  de  ce  grand  établis- 
sement? 

Le  collège  Saint-François-Xavier  devait  surmonter 
cette  épreuve,  grâce  à  M^  l'évèque  de  Vannes  et  aux 
anciens  élèves. 

M^  Bécel  s'était  associé  de  près  aux  préoccupations 
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des  Pères.  Quand  il  s'agit  plus  tard  de  reformer  un 
personnel  de  professeurs ,  il  mit  son  clergé  à  la  dispo- 
sition du  collège,  permettant  d'y  choisir  librement 
des  prêtres  éminents  et  dévoués. 

De  leur  côté,  les  anciens  élèves  étaient  accourus. 
Jamais  ils  n'avaient  été  aussi  nombreux  que  le  22  juin, 
à  la  fête  du  R.  P.  recteur.  Plus  de  trois  cents  anciens 
de  tout  âge  se  pressaient  autour  des  Pères ,  heureux 
de  leur  apporter,  au  moment  du  péril,  le  témoignage 
de  leur  affection.  Le  R.  P.  de  Cacqueray  pouvait  dire 
avec  vérité  que  «  la  grande  salle ,  construite  si  large- 
ment pour  les  jours  heureux,  était  devenue  trop  petite 
aux  heures  de  l'épreuve.  » 

Ces  fêtes  furent  particulièrement  émouvantes.  L'an- 
goisse du  présent  serrait  les  cœurs;  malgré  tout,  on 
ne  pouvait  se  défendre  d'une  indomptable  espérance.  . 
Après  la  séance,  où  avait  été  représenté  le  drame 
à' Olivier  de  Clissoriy  et  qu'avaient  remplie  tout  en-  ' 
tière  les  sentiments  les  plus  chevaleresques ,  le  doyen 
des  anciens  élèves,  M.  le  Mintier  de  Léhélec,  salua 
le  R.  P.  recteur  au  nom  de  tous.  Faisant  allusion  à 
l'exil  menaçant  et  aux  nouveaux  devoirs  qui  allaient 
s'imposer  aux  anciens,  il  s'écria  : 

«  On  a  parlé  du  culte  des  anciens  preux  pour  leur 
épée  ;  laissez-moi  rappeler  leur  passion  pour  la  ban- 
nière qu'ils  avaient  juré  de  suivre. 

«  L'étendard  que  vous  avez  arboré  au-dessus  de  ce 
collège  dès  le  jour  de  sa  fondation  porte  dans  ses  plis 
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deux  noms  sacrés,  celui  de  l'Église  et  celui  de  la  France. 
L'Église  et  la  France ,  voilà  les  deux  amours  que  vous 
avez  allumés  dans  nos  jeunes  cœurs;  voilà  les  deux 
passions  qui  nous  font  tressaillir  aujourd'hui;  voilà 
les  deux  mobiles  qui  dirigeront  à  jamais  tous  nos  pas. 

«  Du  jour  où  la  violence  vous  interdirait  de  le 
garder,  c'est  à  nous ,  les  aînés  de  votre  famille ,  que 
reviendra  l'honneur  de  vous  succéder.  Nous  le  pren- 
drons avec  respect,  ce  glorieux  étendard,  nous  le  bai- 
serons avec  amour,  nous  le  porterons  avec  courage. 

«  Et  si  la  tourmente  qui  vous  aura  renversés  vient 
à  nous  frapper  à  notre  tour,  —  heureux  et  fiers  de 
partager  votre  sort ,  —  nous  le  passero^ns  aux  mains 
de  nos  amis  plus  jeunes...  Mais,  croyez-le  bien,  mon 
Révérend  Père ,  si  quelque  jour  il  cessait  d'être  dé- 
ployé ,  c'est  que ,  ce  jour-là  ,  le  dernier  élève  de  Van- 
nes aurait  quitté  le  sol  de  la  France!  » 

Ce  langage  répondait  bien  aux  sentiments  de  tous. 
Plutôt  que  de  laisser  périr  le  collège ,  on  était  décidé 
à  tous  les  sacrifices.  Les  Pères  le  savaient ,  et  le  R.  P.  de 
Cacqueray  s'armait  de  cette  persuasion  pour  ranimer 
tous  les  courages. 

«  Saint  François-Xavier,  conclut-il ,  voulant  témoi- 
gner sa  reconnaissance  aux  nautonniers  du  navire  la 
Sainte-Croix  y  qui  l'avait  conduit  au  Japon,  leur 
dit  :  «  Ce  navire  ne  périra  pas  dans  une  tempête.  » 
Cette  prédiction  se  réalisa.  Autour  du  navire,  l'orage 
semblait  impuissant.  Il  en  sera  de  même  pour  nous, 
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dont  la  barque  est,  comme  la  Sainte-Croix^  menacée 
par  la  tempête.  Confions-nous  à  la  Providence  et  Dieu 
nous  sauvera!  » 

Comme  pour  accepter  ce  présage ,  toutes  les  mains 
s'étaient  tendues  vers  les  Pères;  les  yeux  s'étaient 
mouillés  de  larmes ,  et  mille  voix  s'étaient  confondues 
dans  un  immense  cri  de  protestation  et  de  fidélité. 
Ah!  si  les  abusés  qui  naguère  avaient  applaudi  au 
langage  des  persécuteurs  avaient  assisté  à  ce  spectacle, 
entendu  cette  explosion  de  douleur  et  d'affection ,  ils 
auraient  compris  ce  que  c'est  que  l'éducation  chré- 
tienne et  peut-être  auraient-ils  senti  toute  l'infamie  de 
l'œuvre  de  destruction  à  laquelle  on  voulait  associer 
la  France  de  saint  Louis. 

Fidélité ,  espérance  :  voilà  les  deux  mots  qui  reten- 
tirent pendant  toute  la  durée  de  ces  fêtes.  Le  troi- 
sième jour,  les  trois  cents  anciens  élèves  étaient  con- 
voqués à  la  grande  salle.  Tous  étaient  émus  :  les 
sentiments  qui  agitaient  fortement  les  cœurs  depuis 
deux  jours,  la  pensée  des  adieux  qu'il  fallait  faire, 
peut-être  pour  toujours,  à  ce  collège,  aux  Pères  tant 
aimés,  les  incertitudes  de  l'avenir,  tout  contribuait  à 
leur  inspirer  le  désir  de  ne  pas  se  séparer  sans  donner 
à  leurs  anciens  maîtres  quelque  preuve  éclatante  d'at- 
tachement et  de  générosité. 

Le  président  de  l'Association,  M.  de  la  Cochetière, 
prend  la  parole ,  et ,  en  quelques  mots  vibrants,  il  ex- 
pose la  teri'ible  situation  où  va  se  trouver  Saint-Fran- 
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cois-Xavier  :  nos  maîtres  dispei'sés ,  la  maison  fermée, 
vendue...  l'œuvre  du  glorieux  passé  compromise!... 
Pour  conjurer  la  ruine  et  parer  aux  premières  néces- 
sités ,  il  faudrait  trouver  quarante  mille  francs;  sans 
quoi  le  collège  est  condamné.  N'est-ce  pas  l'heure  de 
répondre  aux  décrets  d'expulsion  par  un  acte  éner- 
gique?... 

Les  acclamations  couvrent  la  voix  du  président  : 
((  Sauvons  le  collège  ! ...»  Au  milieu  de  Fenthousiasme, 
les  listes  circulent,  et,  en  quelques  minutes,  sans  sortir 
de  la  salle,  la  somme  demandée  est  souscrite. 

Quelle  scène  émouvante  !  quel  admirable  élaCn  !  Cer- 
tes ,  les  anciens  élèves  de  Saint-François-Xavier  n'ont 
pas  entendu  payer,  ce  jour-là,  toute  leur  dette  de  re- 
connaissance ;  mais  ils  ont  rendu  témoignage  à  cette 
éducation  généreuse  qui  sait  rendre  faciles  tous  les 
dévouements.  Même  après  Castelfidardo,  même  après 
Loigny ,  la  souscription  du  24.  juin  1880  compte  parmi 
les  pages  les  plus  glorieuses  de  cette  histoire. 

Cette  solution  permettait  de  faire  durer  le  collège 
pendant  une  année ,  au  cours  de  laquelle  on  cherche- 
rait un  expédient;  de  plus,  elle  réservait  la  question  de 
propriété.  On  décida  donc  de  quitter  la  maison,  sans 
attendre  les  violences  administratives,  le  31  août, 
délai  fixé  pour  la  dispersion.  Le  collège  serait  alors 
loué  au  nouveau  directeur  (1).  Quant  aux  Pères, 

(1)  Cette  location  fut  réalisée  le  17  août,  chez  M^  Guenoux,  notaire 
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qu'aucune  loi,  —  on  le  croyait  du  moins,  —  ne  pri- 
vait de  leur  capacité  d'enseigner  à  titre  individuel,  on 
s'efforcerait  d'utiliser  autant  que  possible  leurs  ser- 
vices, comme  ceux  de  tout  autre  ecclésiastique  sécu- 
lier. 

Le  choix  de  l'homme  à  qui  allait  incomber  le  lourd 
fardeau  de  la  direction  était  une  des  choses  les  plus 
importantes.  La  Providence  permit  que  l'on  trouvât 
toutes  les  qualités  réunies  chez  M.  l'abbé  le  Clanche, 
alors  recteur  de  la  paroisse  de  Caudan ,  disciple  des 
premiers  jours  de  Saint-François-Xavier.  Il  n'hésita 
pas  à  sacrifier  son  importante  situation  pour  répondre 
à  l'appel  qu'on  lui  adressait  au  nom  de  l'éducation 
chrétienne ,  fournir  une  preuve  suprême  d'affection  à 
ses  anciens  maîtres  et  sauver  le  collège ,  courant  lui- 
même,  —  il  le  savait,  —  au-devant  des  plus  rudes 
épreuves. 

Les  choses  ainsi  réglées,  on  attendit.  Le  30  juin 
arriva.  On  se  rappelle  comment  la  France  se  remplit 
tout  à  coup  de  scandales  et  de  tristesses  :  les  portes 
des  communautés  crochetées ,  les  religieux  jetés  dans 
la  rue,  à  l'heure  même  où  la  Chambre  glorifiait,  en 
les  amnistiant,  les  incendiaires  et  les  assassins  de  la 
Commune... 

A  Vannes,  aucun  incident  ne  se  produisit  ce  jour-là. 

à  Vannes,  au  profit  de  M.  l'abbé  le  Clanche,  nouveau  supérieur,  que 
cautionnait  M.  le  comte  Dufresne  de  Virel. 
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Le  16  août  seulement,  la  chapelle  de  Penboch  fut 
fermée  par  les  Pères  sous  la  surveillance  de  la  gen- 
darmerie, sans  que  Ton  apposât  les  scellés.  Aupara- 
vant une  dernière  messe  y  avait  été  dite ,  «  entendue 
avec  un  indicible  serrement  de  cœur  par  tous  les  habi- 
tants de  la  côte  (1).  »  Au  reste,  la  persécution  n'a  pas 
ébranlé  la  fidélité  de  ces  braves  marins.  Depuis  lors 
ils  n'ont  jamais  cessé  de  venir  prier  devant  la  porte 
fermée  de  la  chapelle ,  et  nul  ne  s'éloigne  sans  avoir 
glissé  sur  le  seuil  le  modeste  sou  du  pèlerinage. 

Le  mois  d'août  touchait  à  sa  fin.  11  fallait  partir. 
Cédant  à  une  touchante  inspiration,  le  R.  P.  de  Cac- 
queray  fit  allumer  devant  la  statue  de  saint  François- 
Xavier  érigée  dans  la  cour  intérieure  une  lampe  qui, 
depuis,  brûle  et  brûlera  nuit  et  jour  aux  pieds  du  saint 
jusqu'à  l'heure  de  la  réparation.  Sur  le  socle  de  la  . 
statue  on  grava  cette  inscription  significative  : 

POSUERUNT  ME  CUSTODEM  (2). 

31  AOUT  1880. 

Deux  jours  avant  l'expiration  du  délai,  les  Pères 
quittaient  le  collège  et  se  dispersaient  dans  les  de- 
meures hospitalières  que  de  généreux  amis,  toujours 
prêts,  s'étaient  fait  un  honneur  de  leur  ouvrir  (3). 

(1)  Le  Petit  Breton,  18  août  1880. 

(2)  «  On  m'a  constitué  le  gardien,  o 

(3)  Parmi  ces  amis  des  mauvais  jours,  citons,  par  exemple,  les  famil- 
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M^  Tévéque  tint  à  protester  encore  solennellement 
de  sa  sympathie  en  venant  lui-même  prendre  au  col- 
lège le  R.  P.  de  Cacqueray  et  en  le  conduisant  à  son 
nouveau  domicile.  Seuls  demeuraient  au  collège  le 
Petit  Frère ,  les  PP.  Caudal  et  Lestrohan,  dont  Tàge 
et  les  infirmités  avaient  trouvé  grâce  devant  l'auto- 
rité administrative. 

Le  1®''  septembre,  M.  l'abbé  le  Clanche,  déjà  ins- 
tallé au  collège ,  reçut  notification  de  Tarrèté  préfec- 
toral qui  déclarait  dissoute  «  la  société  de  Jésus, 
résidant  dans  les  bâtiments  du  collège  Saint-François- 
Xavier.  » 

Le  16  août,  la  déclaration  d'ouverture  et  le  dépôt 
légal  des  pièces  avaient  été  effectués.  Aucune  opposi- 
tion ne  s'était  produite.  L'avenir  semblait  libre.  Le 
nouveau  directeur  informa  donc  les  familles  que  la 
rentrée  de  l'école  aurait  lieu  le  6  octobre  suivant. 


IV. 


Si  affligeante  que  soit  la  persécution,  elle  fait  du 
moins  éclater  d'une  façon  admirable  la  persévérance 
des  croyants.  Loin  de  se  décourager,  les  familles  chré- 
tiennes s'étaient  révoltées  contre  l'arbitraire  qui  pré- 
tendait leur  arracher  le  droit  de  choisir  les  maîtres 

les  Jollivol,  (l'IIalewv  n,  Piern»  le  Galles,  de  Francheville,  do  Limur,  de 
Bragelongrie,  de  Moiitlaur,  Caillel. 
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de  leurs  enfants.  Malgré  toutes  les  menaces,  malgré 
la  pression  gouvernementale  (1),  400  élèves  étaient 
présents  à  la  rentrée  d'octobre. 

Le  préfet  du  Morbihan  n'ayant  pas  voulu  autoriser 
Tusage  de  la  chapelle,  même  pour  le  service  inté- 
rieur de  rétablissement,  c'est  à  la  cathédrale  que  fut 
dite  la  messe  du  Saint-Esprit,  en  présence  de  M^l'é- 
vèque.  M  Tabbé  le  Clanche  monta  en  chaire  et  pro- 
nonça un  discours  qui  était  à  la  fois  un  programme  et 
un  hommage  rendu  à  ceux  qui  avaient  hier  encore  la 
direction  de  Técole.  «  La  voie  que  nous  suivrons, 
dit-il,  nous  a  été  frayée  par  de  chers  et  illustres  de- 
vanciers. Enfant,  nous  eûmes  le  bonheur  de  recueillir 
comme  vous  leurs  leçons  et  leurs  exemples.  Aujourd'- 
hui nous  leur  succédons.  Mes  chers  enfants ,  il  est  bien 
triste  de  perdre  son  père.  Mais,  si  quelque  chose  peut 
alléger  cette  grande  douleur,  n'est-ce  pas  de  voir  le 
frère  aîné  prendre  la  place  du  père  disparu?  » 

((  Il  ne  faut  pas  que  Saint-François-Xavier  dégé- 
nère ,  »  avait  dit  aussi  le  supérieur.  Ce  vœu  devien- 
dra pendant  toute  cette  année  le  mot  d'ordre  du 
collège.  Au  premier  abord,  grandes  semblaient  les 
difficultés.  Ce  n'est  pas  sans  déchirement  que,  dans 
une  maison  d'éducation ,  un  régime  se  trouve  brus- 


(1)  Quelques  semaines  avant  la  fin  de  Tannée  scolaire,  le  gouver- 
nement avait  retiré  son  emploi  à  l'honorable  M.  de  Calan,  lieutenant- 
colonel  du  86«  régiment  territorial,  dont  le  fils  était  à  Saint-Françoift- 
Xavier. 
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quement  substitué  à  un  autre.  Quelles  que  soient  la 
délicatesse  de  Topération  et  la  bonne  volonté  des  hom- 
mes^ il  est  aisé  de  prévoir  certaines  hésitations,  cer- 
tains heurts ,  dont  une  longue  pratique  n'est  pas  tou- 
jours sûre  de  triompher.  Cependant  nous  n'exagérons 
rien  en  affirmant  qu'à  Vannes  ces  difficultés  furent 
conjurées  dès  le  premier  jour,  grâce  à  la  façon  vrai- 
ment providentielle  dont  tous,  maîtres  comme  élèves, 
comprirent  les  devoirs  qu'engendrait  cette  nouvelle 
situation. 

Le  nouveau  personnel  de  l'école  comprenait  qua- 
rante-quatre professeurs,  parmi  lesquels  figuraient 
dix-neuf  Jésuites.  Il  eût  été  difficile,  on  le  conçoit,  de 
pourvoir  en  quelques  semaines,  par  des  choix  im- 
provisés, à  tous  les  services  de  nature  si  diverse 
qu'exige  un  grand  collège.  Et  d'ailleurs,  comment 
admettre  qu'après  avoir  dispersé,  en  fait,  les  commu- 
nautés religieuses ,  la  république  osât  pousser  jus- 
qu'à dénier  à  chacun  de  leurs  membres  le  droit  per- 
sonnel d'enseigner,  ce  droit  garanti  par  la  Constitu- 
tion au  plus  obscur  des  citoyens? 

Pour  mieux  affirmer  le  caractère  privé  de  l'ensei- 
gnement donné  par  les  Pères ,  ces  derniers  habitaient 
et  prenaient  même  leurs  repas  au  dehors,  n'apparais- 
sant chaque  jour  au  collège  que  pour  y  exercer  leur 
emploi  de  professeur  ou  de  surveillant. 

En  outre,  le  supérieur  s'était  adjoint  quinze  prêtres 
du  clergé  séculier.  Plus  tard,  ce  nombre  s'accrut  beau- 
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coup ,  lorsque  les  exigences  de  Tautorité  académique 
forcèrent  à  réduire  celui  des  religieux.  Presque  tous 
ces  ecclésiastiques  avaient  fait  leurs  études  au  collège 
Saint-François-Xavier,  et  leur  pensée  principale ,  en 
acceptant  d'y  revenir  à  cette  époque  troublée,  était 
de  donner  à  leurs  anciens  maîtres  un  témoignage  de 
reconnaissance. 

Ce  n'est  pas  le  moindre  titre  de  gloire  de  l'externat 
de  Vannes  et  du  clergé  morbihannais  d'avoir  pu  ainsi 
suppléer,  du  jour  au  lendemain,  aux  hommes  que 
la  persécution  chassait  violemment  du  collège.  Il  y 
eut  là  de  nobles  exemples.  Au  premier  mot ,  à  la  pre- 
mière insinuation,  sans  prendre  le  temps  de  raisonner 
avec  des  habitudes  ou  des  répugnances  bien  légitimes, 
ces  hommes  de  cœur  avaient  tout  quitté,  disant  adieu, 
pour  la  plupart,  à  des  paroisses  prospères ,  cultivées 
avec  amour;  et  ils  étaient  venus,  dans  la  joie  du  sa- 
crifice accompli,  dans  Tespérance  du  bien  à  faire, 
déterminés  à  tout  pour  sauver  l'œuvre  à  laquelle  ils 
se  dévouaient.  Si  l'Église  glorifie  l'héroïsme  de  Pierre 
et  d'André  abandonnant  leurs  filets  pour  suivre  l'ap- 
pel du  Sauveur,  il  semble  qu'on  ne  pourra  jamais  as- 
sez louer  l'abnégation  de  ces  prêtres,  dont  on  peut 
dire,  comme  des  pêcheurs  de  Galilée  :  «  Et,  relictis 
retibus^  secuti  sunt  eiim  (1).  » 

Cet  esprit  de  dévouement  avait  gagné  les  enfants 
eux-mêmes.  On  eût  pu  craindre  que  le  changement 

(1)  Et,  laissant  là  leurs  filets,  ils  le  suivirent. 


i.= 
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d'habitudes ,  Timprévu  Haissant  de  la  situation  nou- 
velle ne  produisit  à  Tintérieur  de  la  maison  quelque 
malaise,  peut-être  quelque  mécontentement.  Ce  fut 
tout  le  contraire.  Les  élèves,  les  grands  surtout,  sen- 
tirent merveilleusement  que ,  durant  toute  cette  an- 
née ,  leur  devoir  était  de  coopérer  à  une  œuvre  de 
sauvetage ,  et  ils  redoublèrent  de  docilité  pour  rendre 
à  leurs  maîtres  la  tâche  plus  facile.  «  Sans  leur  excel- 
lent esprit,  dit  un  témoin  bien  placé ,  jamais  on  n'au- 
rait pu  faire  face  aux  situations  anormales  que  créè- 
rent les  poursuites  universitaires ,  et  peut-être  que 
Saint-François-Xavier  n'eût  pas  doublé  ce  cap  des 
tempêtes.  » 

Combien  Tunion ,  le  zèle ,  le  dévouement  étaient  né- 
cessaires ,  le  récit  des  événements  va  le  prouver. 

Les  sentiments  de  l'honnête  population  de  Vannes 
n'avaient  jamais  varié.  Chez  l'immense  majorité,  l'in- 
dignation était  profonde  et  se  manifestait  parfois  d'une 
façon  irrésistible.  L'autorisation  de  rouvrir  l'église  du 
collège  étant  toujours  refusée ,  on  avait  aménagé  la 
grande  salle  à  usage  de  chapelle  pour  les  jours  or- 
dinaires. Le  dimanche ,  les  élèves  étaient  conduits  à 
la  cathédrale ,  où  la  messe  de  8  heures  leur  était  ré- 
servée. Les  familles  aimaient  à  s'y  rendre,  et,  de  cette 
assistance  émue,  les  plus  ferventes  prières  montaient 
vers  le  ciel  en  faveur  des  persécutés.  Un  jour  que, 
pendant  cette  messe ,  on  chantait  ce  beau  cantique  à 
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la  Sainte  Vierge,  dont  le  refrain  commence  par  ces 
mots  : 

«  Au  secours,  Vierge  Marie!  » 

un  frisson  éleckriqne  parcourut  la  foule  et,  en  un 
instant,  tous  furent  debout,  répétant  avec  angoisse 
ce  cri  d'appel  «  Au  secours!...  » 

Au  bout  de  quelques  semaines,  ne  recevant  aucune 
réponse  de  l'administration ,  on  prit  le  parti  de  ren- 
trer dans  la  chapelle ,  sans  admission  d'étrangers. 

La  sympathie  de  la  population  devait  se  faire  jour 
dans  une  circonstance  plus  mémorable  dont  il  nous 
faut  faire  un  rapide  récit.  Ce  jour-là,  les  proscripteurs 
ont  pu  voir  de  quel  côté  se  trouvait  l'opinion  publi- 
que. 

Depuis  que  la  plupart  des  collèges  catholiques  réor- 
ganisaient leur  enseignement  en  utilisant  à  titre  in- 
dividuel un  certain  nombre  de  religieux,  la  presse 
radicale  n'avait  cessé  de  dénoncer  ce  qu'elle  appelait 
un  défi  porté  aux  lois  de  l'État ,  réclamant  impérieu- 
sement la  fermeture  des  établissements  suspects.  Ces 
menaces,  le  souvenir  des  exécutions  de  juin  inquié- 
taient  profondément  les  esprits  et  les  tenaient  dans  un 
état  d'excitation  bien  légitime. 

Le  16  octobre,  une  nouvelle  alarmante  se  répand 
dans  la  ville.  Les  jours  précédents,  à  Toulouse,  la  po- 
lice avait  envahi  le  collège  Sainte-Marie ,  précédem- 
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ment  dirigé  par  les  Jésuites;  la  porte  des  classes  avait 
été  forcée ,  et  les  professeurs  appartenant  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus  arrachés  violemment  de  leurs  chai- 
res (1).  11  allait  en  être  de  même  à  Vannes,  disait- 
on  ;  le  préfet  avait  reçu  Tordre  de  sévir  contre  Saint- 
François-Xavier...  Cette  crainte,  hélas!  trop  vraisem- 
blable, soulève  en  un  instant  tous  les  amis  des  Pères. 
Vers  2  heures  de  l'après-midi ,  une  foule  sans  cesse 
grossissante  s'amasse  aux  abords  du  collège.  Pères  de 
famille,  ouvriers,  dames,  commerçants,  toutes  les 
classes  de  la  société  sont  confondues.  Pas  un  cri, 
mais  un  universel  sentiment  d'indignation  :  les  uns 
viennent  pour  défendre  les  maîtres  de  leurs  enfants; 
les  autres  pour  protester  contre  l'odieuse  tyrannie 
qui,  en  fermant  le  collège,  leur  arrache  leurs  moyens 
d'existence.  Vers  k  heures,  plus  de  2,000  personnes 
étaient  réunies.  Le  soir  arriva;  rien  d'anormal  ne  s'é- 
tait produit. 

Si  l'autorité  n'avait  nourri ,  comme  elle  l'a  prétendu 
plus  tard,  aucune  intention  hostile,  il  eût  été  de  la 
prudence  la  plus  élémentaire  de  dissiper  par  une  ex- 
plication loyale  un  malentendu  gros  de  conséquences. 
Son  silence,  loin  de  calmer  l'agitation  des  esprits,  l'en- 
tretenait,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  aigu.  Le  lundi  18,  dès 

(1)  C'est  le  14  octobre  1880  que  se  produisit  à  Toulouse  l'attentat 
dont  il  est  ({uestion.  M.  Villars,  qui  avait  succédé  aux  PP.  Jésuites 
dans  la  direction  du  collège  Sainte-Marie,  fut  poursuivi  devant  la 
juridiclion  acadé:iiique,  jugé  le  23  octobre  et,  naturellement,  con- 
damné. 


L'ÉPREUVE.  337 

7  heures  et  demie  du  matin,  le  même  sentiment  d'in- 
quiétude ramenait  aux  portes  de  Sàint-François-Xavier 
une  foule  encore  plus  nombreuse  que  Tavant-veille. 

Toutes  les  sinistres  prévisions  semblèrent  justifiées 
quand ,  à  8  heures ,  on  vit  l'inspecteur  d'académie , 
M.  Poitrineau,  descendre  d'une  voiture  et  se  diriger 
vers  la  porte  du  collège.  Plus  de  doute  :  c'était  le  pré- 
lude obligé  de  l'expulsion!...  A  l'instant,  une  clameur 
s'élève  de  la  foule  :  «  Vivent  les  Jésuites!  Vive  la  li- 
berté! A  bas  les  décrets!...  » 

Introduit  aussitôt  dans  le  collège,  l'inspecteur  fut 
reçu  par  le  supérieur,  qui,  sur  sa  demande,  lui  fournit 
des  renseignements  sur  le  personnel  et  le  conduisit 
dans  un  certain  nombre  de  classes.  Tout  y  était  paisi- 
ble; rien  ne  ressemblait  moins  à  un  refuge  de  conspira- 
teurs. La  visite  se  fit  sans  incident  et  avec  une  égale 
courtoisie  de  part  et  d'autre.  Quand  l'inspecteur  arriva 
dans  la  classe  de  rhétorique ,  le  hasard  voulut  que  le 
professeur  expliquât  aux  élèves  le  Pro  Milone.  Invité 
à  continuer  sa  prélection,  celui-ci  se  trouva  néces- 
sairement conduit  à  dépeindre  l'époque  où  avait  vécu 
Milon  :  la  répubUque  déchirée  par  les  factions,  les 
passions  populaires  excitées  contre  les  citoyens  pai- 
sibles, les  proscriptions,  l'impunité  des  malfaiteurs. 
Le  rapprochement  qui  s'offrait  à  l'esprit  entre  la  Rome 
de  Clodius  et  la  France  de  M.  Ferry  avait  quelque 
chose  de  piquant  qui ,  en  dépit  des  angoisses  présentes, 
amena  le  sourire  sur  plus  d'un  visage. 
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Hélas  !  c'était  bien  aussi  une  œuvre  de  haine  qui 
s'accomplissait  aujourd'hui  ;  et  la  victime  des  partis 
politiques  n'était  plus  seulement  un  citoyen  suspect  et 
turbulent,  mais  la  France  catholique  tout  entière, 
menacée  de  subir  le  pire  de  tous  les  despotismes. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  visite,  l'anxiété 
allait  toujours  croissant  au  dehors,  dans  la  rue,  où  il 
semblait  évident  à  tous  que  le  sort  du  collège  se  dé- 
cidait en  ce  moment.  Aussi,  quand  l'inspecteur  sortit 
de  la  maison,  il  se  trouva  en  présence  d'une  foule 
ardente,  émue,  irritée,  dont  les  rangs  agités  l'en- 
tourèrent. Les  cris  de  a  Vive  la  liberté!  Vivent  les 
Pères!  »  retentissent  de  nouveau;  et  c'est  à  grand'- 
peine  que  le  fonctionnaire  peut  regagner  sa  demeure, 
escorté  par  cette  explosion  pacifique  mais  énergique 
de  réprobation  contre  la  politique  des  décrets. 

Tout  n'était  pas  fini.  Vers  2  heures,  la  population, 
toujours  sous  le  coup  d'une  émotion  que  les  incidents 
du  matin  ne  faisaient  qu'exciter,  se  rassemble  encore 
au  collège;  comme  le  matin,  c'est  toujours  le  peuple 
qui  y  domine;  3,000  personnes  remplissent  les  rues 
avoisinantes.  On  s'attend  à  chaque  instant  à  voir  la 
police  frapper  à  la  porte  du  collège. 

Bientôt  apparaît  le  préfet  du  Morbihan ,  escorté  du 
maire  de  Vannes  et  d'un  gendarme  et  suivi  d*une 
vingtaine  de  gens  dépenaillés.  A  cette  vue,  une  com- 
motion secoue  les  rangs  de  cette  foule  frémissante, 
qui ,  emportée  par  un  seul  élan ,  se  précipite  en  avant 
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et  barre  le  passage.  Le  préfet  et  ses  compagnons  s'ar- 
rêtent, et,  après  uq  instant  d'hésitation,  reviennent 
sur  leurs  pas.  Mais  la  foule  les  a  bientôt  rejoints  et 
débordés.  Alors  tout  ce  que  ces  Bretons  et  ces  chré- 
tiens ,  ces  pères  de  famille ,  ces  femmes  du  peuple , 
avaient,  depuis  tant  d'heures  d'angoisse,  dans  le  cœur 
et  sur  les  lèvres ,  éclate  dans  un  orage  de  véhémentes 
apostrophes,  de  protestations  indignées  :  «  Qui  ins- 
truira nos  enfants?  De  quel  droit  les  arrachez-vous  à 
leurs  professeurs?...  —  Qui  nous  donnera  du  pain? 
s'écrient  des  ouvriers;  qui  soulagera  nos  misères?... 
Qui  nous  fera  travailler,  si  vous  chassez  nos  bienfai- 
teurs?... »  De  tous  côtés  montent  des  clameurs  ar- 
dentes :  «  A  bas  les  décrets!  Vive  la  liberté!  Vivent 
les  Jésuites!  Nous  voulons  les  Jésuites!...  Vive  la 
religion!...  Vive  Dieu!...  » 

Le  préfet,  pâle  et  défait,  essaie  de  haranguer  ceux 
qui  l'entourent  et  invite  «  les  honnêtes  citoyens  de 
Vannes  »  à  rentrer  chez  eux.  «  Nous  sommes  tous 
d'honnêtes  citoyens,  riposte  un  des  assistants  en  lui 
saisissant  le  bras ,  et ,  si  l'on  nous  voit  ici ,  c'est  pour 
protester  au  nom  de  la  liberté  contre  la  violence  !  » 
—  Un  honorable  commerçant,  désignant  du  doigt 
«  les  quinze  ou  vingt  voyous  qui  étaient  descendus  par 
la  rue  Thiers  avec  le  préfet  (1),  »  s'écrie  :  «  Voici  les 
tiens,  Montluc!  »  et,  se  retournant  vers  la  foule  :  «  Et 
voici  Vannes!...  » 

(1)  Le  Petit  Breton^  19  octobre  1880. 
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Dans  sa  crudité  énergique,  ce  mot  résumait  bien 
la  situation  :  ce  jour-là,  c'était  bien  la  lutte  de  la  cons- 
cience publique  en  révolte  contre  la  vile  tyrannie 
d'une  minorité  intolérante.  Édifié  sur  les  sentiments 
du  peuple  de  Vannes,  le  préfet  reprend  sa  course  et, 
à  Taide  de  quelques  agents  de  police  accourus,  peut 
enfin  se  soustraire  à  cette  bruyante  conduite. 

11  fallait  une  revanche  au  parti  radical.  Dans  la  soi- 
rée ,  à  la  faveur  de  l'obscurité  et  alors  que  les  honnêtes 
gens  étaient  rentrés  au  logis,  une  bande  d^hommes 
sans  aveu,  soudoyés  à  vil  prix,  vint  hurler  la  Marseil- 
laise devant  le  collège,  et  briser  à  coups  de  pierres  les 
fenêtres  et  les  volets  de  la  conciergerie.  Sans  doute  on 
aurait  eu  à  redouter  d'autres  excès  si  la  gendarmerie, 
prévenue  par  des  amis ,  n'eût  chargé  et  mis  en  dé- 
route cette  tourbe  malfaisante. 

Le  lendemain  mardi ,  la  ville  de  Vannes  s'éveilla 
au  milieu  de  grandes  mesures  de  police  ;  des  patrouil- 
les à  cheval  parcouraient  les  rues,  dispersant  les 
rassemblements.  Le  moment  de  l'expulsion  était-il 
donc  venu?  L'incertitude  menaçante  de  la  situation 
devenait,  en  se  prolongeant,  intolérable.  Malgré  tout, 
la  foule  affluait  encore  vers  le  collège  ;  on  se  montrait 
avec  indignation  les  dégâts  commis  par  les  lâches 
agresseui*s  de  la  veille.  Les  cris  de  «  Vive  la  liberté! 
Vivent  les  Pères!  »  s'élèvent  de  nouveau;  plusieurs 
personnes  sont  arrêtées.  Des  scènes  de  brutalité  scan- 
daleuse se  passent  dans  les  rues  ;  des  mères  de  famille 
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conduisant  leurs  enfants  au  collège  sont  insultées  et 
bousculées.  Le  préfet,  dont  l'arrivée  sur  la  place  du 
Morbihan  est  accueillie  par  les  mêmes  démonstrations 
que  la  veille,  se  précipite  sur  une  dame  qu'il  veut 
arrêter;  le  mari,  ancien  officier,  arrache  sa  femme 
des  mains  de  ce  furieux,  en  emportant  comme  dé- 
pouilles la  cravate  du  magistrat... 

Enfin,  grâce  à  un  déploiement  de  force  armée  digne 
de  Tétat  de  siège,  le  calme  se  rétablit  dans  la  ville. 

La  population  de  Vannes  pouvait  se  rappeler  avec 
fierté  la  noble  conduite  tenue  par-  elle  pendant  ces 
trois  journées.  Il  va  sans  dire  que  le  pouvoir  et  la  presse 
radicale  firent  tous  leurs  efforts  pour  dénaturer  les  faits 
et  faire  croire  à  un  complot  clérical  (1).  Nos  lecteurs 
ont  compris  que  rien  ne  fut  plus  spontané  que  cette 
éclatante  manifestation.  Au  lieu  de  se  défendre  après 
coup  d'avoir  voulu  provoquer  l'opinion  en  fermant  le 
collège ,  l'administration  eût  mieux  fait ,  connaissant 
les  dispositions  des  esprits,  de  ne  pas  choisir  le  18  oc- 
tobre pour  envoyer  l'inspecteur  d'académie  visiter 
Saint-Francois-Xavier.  Cette  démarche  au  moins  im- 
prudente,  succédant  immédiatement  aux  violences  de 
Toulouse ,  devait  mettre  le  feu  aux  poudrçs. 

En  tous  cas,  une  telle  protestation  fut  décisive,  et 


(1)  Un  journal  alla  même  jusqu'à  accuser  le  recteur  de  l'académie 
de  Rennes,  M.  Jarry,  d'avoir  fait  prévenir  secrètement  le  supérieur 
du  collège  de  la  visite  de  l'inspecteur!  U  n'y  a  pas  d'absurdité  que 
n'enfante  la  passion  politique. 
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nous  pouvons  assurer  que,  ce  jour-là,  les  vaillants 
habitants  de  Vannes  ont  véritablement  sauvé  leur  col- 
lège (1). 

Les  journées  qui  suivirent  furent  consacrées  aux 
représailles  de  l'administration .  Les  honorables  ci- 
toyens arrêtés  dans  la  journée  du  19  pour  avoir  crié 
«  Vive  la  liberté!  Vivent  les  Jésuites!  »  comparurent 
en  police  correctionnelle  (2).  Plusieurs  d'entre  eux, 
accusés  d'outrages  par  les  agents ,  subirent  de  légères 
condamnations;  les  autres  furent  acquittés  :  de  ce 
nombre  fut  M.  de  Prévoisin ,  en  face  duquel  le  préfet 
avait  joué  un  rôle  si  peu  glorieux  lors  de  l'incident , 
désormais  légendaire,  de  la  cravate  (3). 

Pendant  que  les  protestataires  étaient  ainsi  pour- 
suivis, les  ignobles  auteurs  des  dévastations  du  lundi 
soir  échappaient  tous,  —  chose  étonnante!  —  aux 
recherches  de  la  police.  Des  journaux  avancés  par- 
taient des  dénonciations  contre  les  plus  honorables 
personnes,  des  menaces  à  Tadresse  des  témoins.  «  // 
n'est  pas  bon  d'être  témoin  à  décharge  !  »  écrivait 

(1)  Des  renseignements  très  certains  nous  permettent  d'affirmer 
que  la  préfecture  avait  reçu  l'ordre  de  sévir  et  que  l'on  ne  recula 
que  devant  l'énergique  attitude  de  la  population. 

(2)  Parmi  ceux  qui  eurent  Thonneur  d'être  poursuivis  pour  avoir 
défendu  la  liberté  d'enseignement ,  citons  :  MM.  Desgrès  du  Lou,  La- 
bordette,  Séveno,  Corporal,  Poulain  du  Mas,  Bacqua. 

(3)  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  trois  des  magistrats 
composant  alors  le  tribunal  de  Vannes,  MM.  le  président  Caradec,  le 
vice-président  Nourry  et  lejuge  Lavallée,  se  virent  destitués  en  1883. 
La  république  n'oublie  pas! 
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VAveni?*  du  Morbihan  (1).  On  en  eut  la  preuve.  Le 
commissaire  de  police,  M.  Defossez,  qui  s'était  vu  re- 
procher vivement  Timpartialité  dont  il  avait  fait 
preuve  en  témoignant  à  l'audience  du  tribunal,  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  (i2). 

Les  derniers  événements  prouvaient  jusqu'à  l'évi- 
dence que  les  intérêts  de  la  ville  étaient  étroite- 
ment liés  à  la  conservation  du  collège  Saint-François- 
Xavier.  Cependant,  dès  le  lendemain,  le  parti  radical 
recommençait  une  campagne  acharnée  pour  en  ob- 
tenir la  fermeture.  Pendant  neuf  mois,  autour  de 
cette  question  de  la  liberté  d'enseignement,  va  se  li- 
vrer une  lutte  douloureuse,  cruelle,  où  le  droit,  une 
fois  de  plus,  sera  vaincu  par  la  violence.  Il  nous  reste 
à  en  raconter  les  péripéties. 

(1)  L'Avenir  du  Morbihan^  l«r  décembre  1880. 

(2)  Voici  en  quels  nobles  termes  ce  fonctionnaire,  qui  comptait 
quatorze  ans  de  services  militaires  et  seize  ans  de  services  adminis- 
tratifs ,  résigna  ses  fonctions  : 

«  Vannes,  le  14  novembre  1880, 

«  Monsieur  le  maire , 

«  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mander  dans  votre  salon,  le 
12  de  ce  mois,  à  8  heures  du  soir,  et  là,  vous  m'avez  reproché  la  dé- 
position faite  à  l'audience  du  jeudi  11  et  le  blâme  que  j'avais  adressé 
à  un  agent.  —  Sachez,  Monsieur  le  maire ,  que  celte  déposition  in- 
criminée par  vous  a  été  faite  sous  la  foi  du  serment.  Après  avoir 
mûrement  réfléchi,  je  vous  donne  ma  démission,  bien  que  je  sache  la 
pénible  situation  dans  laquelle  je  serai  avec  ma  femme  et  mes  enfants 
en  bas  âge;  mais  j'ai  foi  en  la  Providence  qui  tient  en  ses  mains 
toute  destinée! 

«  J.  Defossez.  » 
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Au  milieu  de  toutes  ces  émotions,  les  consolations 
n'avaient  pas  manqué  aux  directeurs  du  collège.  La 
sympathie  de  la  population  les  soutenait  ;  M^  Tévèque 
de  Vannes  leur  avait  apporté  ses  bénédictions  et  ses 
encouragements.  Cependant  la  question  de  la  ferme- 
ture était  posée.  Sans  être  encore  fixé  sur  la  singu- 
lière jurisprudence  des  conseils  académiques,  on  ' 
savait  que  la  présence  de  quelques  Jésuites  dans  le 
personnel  enseignant  constituait  un  cas  pendable  ;  et 
cette  menace,  qui  pouvait  devenir  une  réalité,  allait 
être  pour  le  collège  un  tourment  de  tous  les  jours. 

Afin  d'enlever  tout  prétexte  à  ses  détracteurs, 
M.  le  Clanche  se  décida ,  le  29  novembre,  à  réduire 
de  dix-neuf  à  treize  le  nombre  de  ses  collaborateurs 
Jésuites.  Tout  importante  qu'elle  fût,  cette  concession 
n'eut  pas  le  don  de  satisfaire  Tautorité  académique, 
dont  les  démarches  pour  amener  le  supérieur  à  éli- 
miner tout  religieux  de  son  collège  redoublèrent 
d'activité.  Dans  le  mois  de  décembre,  il  n'y  eut  pas 
moins  de  trois  visites  de  Tinspecteur  d'académie. 
Chaque  fois,  c'était  de  nouvelles  perquisitions,  de 
nouvelles  instances;  on  lui  répondait  que ,  ces  treize 
religieux  n'ayant  été  privés  par  aucune  loi  de  Texer- 
cice  de  leurs  droits  civils,  il  était  impossible  de  re- 
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noncer  à  leurs  services  et  compromettre  ainsi  le 
fonctionnement  des  études  commencées;  qu'était-ce 
d'ailleurs  que  ce  chiffre  de  treize  sur  un  personnel 
de  quarante-deux  professeurs? 

Peine  perdue  :  le  siège  des  adversaires  de  l'ensei- 
gnement catholique  était  fait.  Conserver  chez  soi  des 
membres  d'une  congrégation  dissoute,  c'était  recons- 
tituer la  congrégation  et  s'insurger  contre  les  lois  de 
l'État.  Ainsi  se  développait  ce  raisonnement  sophis- 
tique au  moyen  duquel  les  juridictions  académiques 
soigneusement  épurées  se  préparaient  à  étrangler 
l'enseignement  libre,  et  qui  devait  en  arriver  à  cette 
conséquence  inouïe  de  considérer  la  présence  diUn 
seul  Jésuite  comme  suffisant  à  constituer  une  associa- 
tion prohibée  (1). 

Chaque  jour,  l'angoisse  devenait  donc  plus  vive  à 
Saint-François-Xavier.  Cependant  on  ne  négligeait 
rien  pour  inspirer  le  courage  aux  enfants  et  entre- 
tenir l'espoir  en  un  meilleur  avenir.  Le  collège  n'é- 
tait-il pas  l'image  de  ce  vaisseau  la  Sainte-Croix,  qui 
avait  porté  l'apôtre  des  Indes  au  Japon  et  qui,  depuis, 
traversait  impunément  les  tempêtes?  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  les  élèves  répondaient  admirablement  à 
ces  encouragements.  Ils  savaient  que  de  graves  dan- 

(1)  Cf.  les  lettres  du  recteur  de  racadémie  de  Rennes  au  direc-< 
leur  du  collège  de  Vannes,  Il  février  1881,  et  de  l'inspecteur  d'aca- 
démie de  la  Seine  au  directeur  de  l'externat  Saint- Ignace,  février 
1881,  déclarant  illicite  la  présence  de  religieux  dans  un  collège,  «  qvtel 
que  soit  leur  nombre.  » 
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gers  menaçaient  le  collège;  ils  voyaient  leurs  maî- 
tres bien-aimés  partir  les  uns  après  les  autres,  ac- 
ceptant avec  une  humble  soumission  ce  dur  mais 
nécessaire  sacrifice.  Ces  exemples  d'abnégation,  la 
gravité  des  circonstances ,  dont  tous ,  plus  ou  moins , 
se  rendaient  compte,  avaient  pour  résultat  de  trem- 
per les  caractères  par  le  viril  contact  de  l'épreuve. 

En  abandonnant  la  direction  du  collège ,  les  Pères 
n'avaient  laissé  à  leurs  enfants  d'autre  consigne  que 
d'avoir  à  confondre  dans  une  même  affection  tous  leurs 
maîtres,  quels  qu'ils  fussent,  les  nouveaux  comme  les 
anciens;  et  ce  testament,  que  leur  aurait  au  besoin 
rappelé  la  lampe  brûlant  aux  pieds  de  saint  François- 
Xavier,  était  exécuté  fidèlement.  Au  nouvel  an,  un 
élève  lut  une  pièce  de  vers  dont  le  titre  était  :  «  A  nos 
maîtres  d'hier,  à  ceux  d'aujourd'hui,  »  et  qui  saluait 
du  même  hommage  de  fidélité  reconnaissante  ceux 
qui  étaient  partis  et  ceux  qui  avaient  pris  leur  place. 

A  toute  occasion,  dans  les  solennités  académiques 
comme  aux  fêtes  religieuses,  les  mêmes  sentiments 
s'affirmaient  avec  force.  11  semblait  que  plus  le  dan- 
ger se  rapprochait ,  plus  on  sentait  le  besoin  de  ser- 
rer les  rangs  autour  du  drapeau  et  d'espérer  contre 
toute  espérance. 

A  cette  époque ,  la  mort  de  deux  vétérans  de  Saint- 
François-Xavier  vint  encore  ajouter  à  la  tristesse  des 
événements. 
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Le  21  décembre  1880,  le  Petit  Frère  infirmier  ter- 
minait sa  longue  et  sainte  existence.  Il  avait,  quel- 
ques semaines  auparavant,  fêté  sa  cinquantaine  de 
Compagnie.  Rester  dans  son  cher  collège  au  moment 
de  la  dispersion  fut  pour  lui  une  grande  joie  ;  mais 
déjà  de  graves  infirmités  avertissaient  le  vieux  Frère 
que  sa  récompense  approchait.  La  vue  s'était  consi- 
dérablement obscurcie  et  il  ressentait  dans  les  jam- 
bes de  vives  douleurs.  Néanmoins  l'homme  du  de- 
voir, l'infirmier  modèle  n'avait  pas  abdiqué.  Ses  soins 
continus  auprès  d'un  élève  atteint  d'une  fièvre  mu- 
queuse lui  communiquèrent  la  dangereuse  maladie  ; 
et  ainsi  mourut  sur  la  brèche  celui  dont  toute  la  vie 
n'avait  été  qu'un  constant  exercice  de  la  charité. 

Le  11  février  1881 ,  c'était  le  tour  du  P.  Caudal  (1). 
A  ce  nom,  il  n'est  pas  un  ancien  de  Vannes  sur  les 
lèvres  duquel  ne  passe  un  sourire,  tant  l'originale 
figure  du  bon  religieux  évoque  de  familiers  et  joyeux 
souvenirs.  C'était  un  Breton  que  le  P.  Caudal.  Il  était 
né  à  Néant  j  petit  village  de  la  banlieue  de  Vannes. 
Le  mauvais  jeu  de  mots  auquel  se  prêtait  son  lieu  de 
naissance  était  trop  facile  pour  qu'on  ne  se  le  permit 
pas  plus  d'une  fois  ;  mais  lui  ne  manquait  jamais  de 
répondre  gaiement  :  «  Homme  de  néant?  Mais  nous 


(1)  Le  p.  Jean  Caudal,  né  à  Vannes  le  16  juin  1799,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  le  23  septembre  1824.  Après  divers  emplois  au 
Passage,  en  Suisse,  en  Algérie,  il  revint  à  Vannes  en  octobre  1851  et 
y  mourut  le  11  février  1881,  âgé  de  82  ans. 
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Hélas  !  c'était  bien  aussi  une  œuvre  de  haine  qui 
s'accomplissait  aujourd'hui  ;  et  la  victime  des  partis 
politiques  n'était  plus  seulement  un  citoyen  suspect  et 
turbulent,  mais  la  France  catholique  tout  entière, 
menacée  de  subir  le  pire  de  tous  les  despotismes. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  visite,  l'anxiété 
allait  toujours  croissant  au  dehors,  dans  la  rue,  où  il 
semblait  évident  à  tous  que  le  sort  du  collège  se  dé- 
cidait en  ce  moment.  Aussi,  quand  l'inspecteur  sortit 
de  la  maison ,  il  se  trouva  en  présence  d'une  foule 
ardente,  émue,  irritée,  dont  les  rangs  agités  l'en- 
tourèrent. Les  cris  de  «  Vive  la  liberté!  Vivent  les 
Pères!  »  retentissent  de  nouveau;  et  c'est  à  grand'- 
peine  que  le  fonctionnaire  peut  regagner  sa  demeure, 
escorté  par  cette  explosion  pacifique  mais  énergique 
de  réprobation  contre  la  politique  des  décrets. 

Tout  n'était  pas  fini.  Vers  2  heures,  la  population, 
toujours  sous  le  coup  d'une  émotion  que  les  incidents 
du  matin  ne  faisaient  qu'exciter,  se  rassemble  encore 
au  collège;  comme  le  matin,  c'est  toujours  le  peuple 
qui  y  domine;  3,000  personnes  remplissent  les  rues 
avoisinantes.  On  s'attend  à  chaque  instant  à  voir  la 
pohce  frapper  à  la  porte  du  collège. 

Bientôt  apparaît  le  préfet  du  Morbihan ,  escorté  du 
maire  de  Vannes  et  d'un  gendarme  et  suivi  d*une 
vingtaine  de  gens  dépenaillés.  A  cette  vue,  une  com- 
motion secoue  les  rangs  de  cette  foule  frémissante, 
qui,  emportée  par  un  seul  élan,  se  précipite  en  avant 
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et  barre  le  passage.  Le  préfet  et  ses  compagnons  s'ar- 
rêtent, et,  après  un  instant  d'hésitation,  reviennent 
sur  leurs  pas.  Mais  la  foule  les  a  bientôt  rejoints  et 
débordés.  Alors  tout  ce  que  ces  Bretons  et  ces  chré- 
tiens ,  ces  pères  de  famille ,  ces  femmes  du  peuple , 
avaient,  depuis  tant  d'heures  d'angoisse,  dans  le  cœur 
et  sur  les  lèvres ,  éclate  dans  un  orage  de  véhémentes 
apostrophes,  de  protestations  indignées  :  «  Qui  ins- 
truira nos  enfants?  De  quel  droit  les  arrachez-vous  à 
leurs  professeurs?...  —  Qui  nous  donnera  du  pain? 
s'écrient  des  ouvriers;  qui  soulagera  nos  misères?... 
Qui  nous  fera  travailler,  si  vous  chassez  nos  bienfai- 
teurs?... »  De  tous  côtés  montent  des  clameurs  ar- 
dentes :  «  A  bas  les  décrets!  Vive  la  libei'té!  Vivent 
les  Jésuites!  Nous  voulons  les  Jésuites!.,,  Vive  la 
religion!,..  Vive  Dieu!,,,  » 

Le  préfet ,  pâle  et  défait ,  essaie  de  haranguer  ceux 
qui  l'entourent  et  invite  «  les  honnêtes  citoyens  de 
Vannes  »  à  rentrer  chez  eux.  «  Nous  sommes  tous 
d'honnêtes  citoyens,  riposte  un  des  assistants  en  lui 
saisissant  le  bras ,  et ,  si  l'on  nous  voit  ici ,  c'est  pour 
protester  au  nom  de  la  liberté  contre  la  violence!  » 
—  Un  honorable  commerçant,  désignant  du  doigt 
«  les  quinze  ou  vingt  voyous  qui  étaient  descendus  par 
la  rue  Thiers  avec  le  préfet  (1),  »  s'écrie  :  «  Voici  les 
tiens,  Montluc!  »  et,  se  retournant  vers  la  foule  :  «  Et 
voici  Vannes!,,.  » 

(1)  Le  Petit  Breton,  19  octobre  1880. 
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Dans  sa  crudité  énergique ,  ce  mot  résumait  bien 
la  situation  :  ce  jour-là,  c^était  bien  la  lutte  de  la  cons- 
cience publique  en  révolte  contre  la  vile  tyrannie 
d'une  minorité  intolérante.  Édifié  sur  les  sentiments 
du  peuple  de  Vannes,  le  préfet  reprend  sa  course  et, 
à  Taide  de  quelques  agents  de  police  accourus,  peut 
enfin  se  soustraire  à  cette  bruvante  conduite. 

Il  fallait  une  revanche  au  parti  radical.  Dans  la  soi- 
rée ,  à  la  faveur  de  Tobscurité  et  alors  que  les  honnêtes 
gens  étaient  rentrés  au  logis,  une  bande  d'hommes 
sans  aveu,  soudoyés  à  vil  prix,  vint  hurler  la  Marseil- 
laine  devant  le  collège,  et  briser  à  coups  de  pierres  les 
fenêtres  et  les  volets  de  la  conciergerie.  Sans  doute  on 
aurait  eu  à  redouter  d'autres  excès  si  la  gendarmerie, 
prévenue  par  des  amis ,  n'eût  chargé  et  mis  en  dé- 
route cette  tourbe  malfaisante. 

Le  lendemain  mardi ,  la  ville  de  Vannes  s'éveilla 
au  milieu  de  grandes  mesures  de  police  ;  des  patrouil- 
les à  cheval  parcouraient  les  rues,  dispersant  les 
rassemblements.  Le  moment  de  l'expulsion  était-il 
donc  venu?  L'incertitude  menaçante  de  la  situation 
devenait,  en  se  prolongeant,  intolérable.  Malgré  tout, 
la  foule  affluait  encore  vers  le  collège  ;  on  se  montrait 
avec  indignation  les  dégâts  commis  par  les  lâches 
agresseurs  de  la  veille.  Les  cris  de  «  Vive  la  liberté! 
Vivent  les  Pères!  »  s'élèvent  de  nouveau;  plusieurs 
personnes  sont  arrêtées.  Des  scènes  de  brutalité  scan- 
daleuse se  passent  dans  les  rues  ;  des  mères  de  famille 
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conduisant  leurs  enfants  au  collège  sont  insultées  et 
bousculées.  Le  préfet,  dont  Tarrivée  sur  la  place  du 
Morbihan  est  accueillie  par  les  mêmes  démonstrations 
que  la  veille,  se  précipite  sur  une  dame  qu'il  veut 
arrêter;  le  mari,  ancien  officier,  arrache  sa  femme 
des  mains  de  ce  furieux,  en  emportant  comme  dé- 
pouilles la  cravate  du  magistrat... 

Enfin,  grâce  à  un  déploiement  de  force  armée  digne 
de  Tétat  de  siège,  le  calme  se  rétablit  dans  la  ville. 

La  population  de  Vannes  pouvait  se  rappeler  avec 
fierté  la  noble  conduite  tenue  par  elle  pendant  ces 
trois  journées.  11  va  sans  dire  que  le  pouvoir  et  la  presse 
radicale  firent  tous  leurs  efforts  pour  dénaturer  les  faits 
et  faire  croire  à  un  complot  clérical  (1).  Nos  lecteurs 
ont  compris  que  rien  ne  fut  plus  spontané  que  cette 
éclatante  manifestation.  Au  lieu  de  se  défendre  après 
coup  d'avoir  voulu  provoquer  l'opinion  en  fermant  le 
collège ,  l'administration  eût  mieux  fait ,  connaissant 
les  dispositions  des  esprits,  de  ne  pas  choisir  le  18  oc- 
tobre pour  envoyer  l'inspecteur  d'académie  visiter 
Saint-Francois-Xavier.  Cette  démarche  au  moins  im- 
prudente,  succédant  immédiatement  aux  violences  de 
Toulouse,  devait  mettre  le  feu  aux  poudres. 

En  tous  cas,  une  telle  protestation  fut  décisive ,  et 


(1)  Un  journal  alla  même  jusqu'à  accuser  le  recteur  de  l'académie 
de  Rennes,  M.  Jarry,  d'avoir  fait  prévenir  secrètement  le  supérieur 
du  collège  de  la  visite  de  l'inspecteur!  H  n'y  a  pas  d'absurdité  que 
n'enfante  la  passion  politique. 
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nous  pouvons  assurer  que,  ce  jour-là,  les  vaillants 
habitants  de  Vannes  ont  véritablement  sauvé  leur  col- 
lège (1). 

Les  journées  qui  suivirent  furent  consacrées  aux 
représailles  de  Tadministration.  Les  honorables  ci- 
toyens arrêtés  dans  la  journée  du  19  pour  avoir  crié 
«  Vive  la  liberté  !  Vivent  les  Jésuites  !  »  comparurent 
en  police  correctionnelle  (2).  Plusieurs  d'entre  eux, 
accusés  d'outrages  par  les  agents ,  subirent  de  légères 
condamnations;  les  autres  furent  acquittés  :  de  ce 
nombre  fut  M.  de  Prévoisin ,  en  face  duquel  le  préfet 
avait  joué  un  rôle  si  peu  glorieux  lors  de  l'incident , 
désormais  légendaire,  de  la  cravate  (3). 

Pendant  que  les  protestataires  étaient  ainsi  pour- 
suivis, les  ignobles  auteurs  des  dévastations  du  lundi 
soir  échappaient  tous,  —  chose  étonnante!  —  aux 
recherches  de  la  police.  Des  journaux  avancés  par- 
taient des  dénonciations  contre  les  plus  honorables 
personnes,  des  menaces  à  l'adresse  des  témoins.  «  // 
n'est  pas,  bon  d'Hre  témoin  à  décharge  !  »  écrivait 


(1)  Des  renseignements  très  certains  nous  permettent  d'affirmer 
que  la  préfecture  avait  reçu  l'ordre  de  sévir  et  que  l'on  ne  recula 
que  devant  l'énergique  altitude  de  la  population. 

(2)  Parîni  ceux  qui  eurent  Thonneur  d'être  poursuivis  pour  avoir 
défendu  la  liberté  d'enseignement ,  citons  :  MM.  Desgrès  du  Lou,  La- 
bordellc,  Séveno,  Corporal,  Poulain  du  Mas,  Bacqua. 

(3)  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  trois  des  magistrats 
composant  alors  le  tribunal  de  Vannes,  MM.  le  président  Caradec,  le 
vice-président  Nourry  et  le  juge  Lavallée,  se  virent  destitués  en  1883. 
La  république  n'oublie  pas! 
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V Averti?'  du  Morbihan  (1).  On  en  eut  la  preuve.  Le 
commissaire  de  police,  M.  Defossez,  qui  s'était  vu  re- 
procher vivement  Timpartialité  dont  il  avait  fait 
preuve  en  témoignant  à  l'audience  du  tribunal,  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  (2). 

Les  derniers  événements  prouvaient  jusqu'à  l'évi- 
dence que  les  intérêts  de  la  ville  étaient  étroite- 
ment liés  à  la  conservation  du  collège  Saint-François- 
Xavier.  Cependant,  dès  le  lendemain ,  le  parti  radical 
recommençait  une  campagne  acharnée  pour  en  ob- 
tenir la  fermeture.  Pendant  neuf  mois,  autour  do 
cette  question  de  la  liberté  d'enseignement,  va  se  li- 
vrer une  lutte  douloureuse,  cruelle,  où  le  droit ,  une 
fois  de  plus,  sera  vaincu  par  la  violence.  Il  nous  reste 
à  en  raconter  les  péripéties. 

(1;  L'Avenir  du  Morbihan,  !«' décembre  1880. 

(2}  Voici  en  quels  nobles  termes  ce  fonctionnaire,  qui  comptait 
quatorze  ans  de  services  militaires  et  seize  ans  de  services  adminis- 
tratifs, résigna  ses  fonctions  : 

il  Vannes,  le  \%  novembre  188(1* 

«  Monsieur  le  maire, 

«  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mander  dan»  Tolre  «aloo,  le 
12  de  ce  mois,  à  8  heures  du  soir,  et  là,  voa*  m'avez  reproché  la  dé- 
position faite  à  l'audience  du  jeudi  11  et  le  blâme  que  j'avais  ailreMé 
à  un  agent.  —  Sa/hez-  Monsieur  le  maire,  que  celle  défyfMilion  in- 
criminée par  vous  a  été  faite  s^>u%  la  foi  du  »ermenl.  Apre»  avoir 
mûrement  réfléchi,  je  vorj^  Afmnfi  ma  d^niMion,  bi^rro  que  je  MU!:be  la 
pénible  situation  dan^  lai^jaelle  je  Aérai  avec  fna  (etome  et  me«  enfant» 
en  bas  à^e  :  maU  j  ai  foi  en  la  Provi/leoce  qui  tient  en  5M^  main* 
toute  destinée! 
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V. 


Au  milieu  de  toutes  ces  émotions,  les  consolations 
n'avaient  pas  manqué  aux  directeurs  du  collège.  La 
sympathie  de  la  population  les  soutenait;  M^^  Tévêque 
de  Vannes  leur  avait  apporté  ses  bénédictions  et  ses 
encouragements.  Cependant  la  question  de  la  ferme- 
ture était  posée.  Sans  être  encore  fixé  sur  la  singu- 
lière jurisprudence  des  conseils  académiques,  on  ' 
savait  que  la  présence  de  quelques  Jésuites  dans  le 
personnel  enseignant  constituait  un  cas  pendable  ;  et 
cette  menace ,  qui  pouvait  devenir  une  réalité ,  allait 
être  pour  le  collège  un  tourment  de  tous  les  jours. 

Afin  d'enlever  tout  prétexte  à  ses  détracteurs, 
M.  le  Clanche  se  décida,  le  29  novembre,  à  réduire 
de  dix-neuf  à  treize  le  nombre  de  ses  collaborateurs 
Jésuites.  Tout  importante  qu'elle  fût,  cette  concession 
n'eut,  pas  le  don  de  satisfaire  l'autorité  académique, 
dont  les  démarches  pour  amener  le  supérieur  à  éli- 
miner tout  religieux  de  son  collège  redoublèrent 
d'activité.  Dans  le  mois  de  décembre,  il  n'y  eut  pas 
moins  de  trois  visiles  de  l'inspecteur  d'académie. 
Chaque  fois,  c'était  de  nouvelles  perquisitions,  de 
nouvelles  instances  ;  on  lui  répondait  que ,  ces  treize 
religieux  n'ayant  été  privés  par  aucune  loi  de  l'exer- 
cice de  leurs  droits  civils,  il  était  impossible  de  re- 


ta 
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noncer  à  leurs  services  et  compromettre  ainsi  le 
fonctionnement  des  études  commencées;  qu'était-ce 
d'ailleurs  que  ce  chiffre  de  treize  sur  un  personnel 
de  quarante-deux  professeurs? 

Peine  perdue  :  le  siège  des  adversaires  de  l'ensei- 
gnement catholique  était  fait.  Conserver  chez  soi  des 
membres  d'une  congrégation  dissoute,  c'était  recons- 
tituer la  congrégation  et  s'insurger  contre  les  lois  de 
l'État.  Ainsi  se  développait  ce  raisonnement  sophis- 
tique au  moyen  duquel  les  juridictions  académiques 
soigneusement  épurées  se  préparaient  à  étrangler 
l'enseignement  libre,  et  qui  devait  en  arriver  à  cette 
conséquence  inouïe  de  considérer  la  présence  d!un 
seul  Jésuite  comme  suffisant  à  constituer  une  associa- 
tion prohibée  (1). 

Chaque  jour,  l'angoisse  devenait  donc  plus  vive  à 
Saint-François-Xavier.  Cependant  on  ne  négligeait 
rien  pour  inspirer  le  courage  aux  enfants  et  entre- 
tenir l'espoir  en  un  meilleur  avenir.  Le  collège  n'é- 
tait-il pas  l'image  de  ce  vaisseau  la  Sainte-Croix,  qui 
avait  porté  l'apôtre  des  Indes  au  Japon  et  qui,  depuis, 
traversait  impunément  les  tempêtes?  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  les  élèves  répondaient  admirablement  à 
ces  encouragements.  Ils  savaient  que  de  graves  dan- 

(1)  Cf.  les  lettres  du  recteur  de  racadéraie  de  Rennes  au  direc- 
teur du  collège  de  Vannes,  1!  février  1881,  et  de  l'inspecteur  d'aca- 
démie de  la  Seine  au  directeur  de  l'externat  Saint- Ignace,  février 
1881,  déclarant  illicite  la  présence  de  religieux  dans  un  collège,  «  quel 
que  soit  leur  nombre.  » 
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gers  menaçaient  le  collège;  ils  voyaient  leurs  maî- 
tres bien-aimés  partir  les  uns  après  les  autres,  ac- 
ceptant avec  une  humble  soumission  ce  dur  mais 
nécessaire  sacrifice.  Ces  exemples  d'abnégation,  la 
gravité  des  circonstances ,  dont  tous ,  plus  ou  moins , 
se  rendaient  compte,  avaient  pour  résultat  de  trem- 
per les  caractères  par  le  viril  contact  de  l'épreuve. 

En  abandonnant  la  direction  du  collège ,  les  Pères 
n'avaient  laissé  à  leurs  enfants  d'autre  consigne  que 
d'avoir  à  confondre  dans  une  même  affection  tous  leurs 
maîtres,  quels  qu'ils  fussent,  les  nouveaux  comme  les 
anciens;  et  ce  testament,  que  leur  aurait  au  besoin 
rappelé  la  lampe  brûlant  aux  pieds  de  saint  François- 
Xavier,  était  exécuté  fidèlement.  Au  nouvel  an,  un 
élève  lut  une  pièce  de  vers  dont  le  titre  était  :  «  A  nos 
maîtres  d'hier  y  à  ceux  (ï  aujourd'hui  y  »  et  qui  saluait 
du  même  hommage  de  fidélité  reconnaissante  ceux 
qui  étaient  partis  et  ceux  qui  avaient  pris  leur  place. 

A  toute  occasion ,  dans  les  solennités  académiques 
comme  aux  fêtes  religieuses,  les  mêmes  sentiments 
s'affirmaient  avec  force.  11  semblait  que  plus  le  dan- 
ger se  rapprochait ,  plus  on  sentait  le  besoin  de  ser- 
rer les  rangs  autour  du  drapeau  et  d'espérer  contre 
toute  espérance. 

A  cette  époque ,  la  mort  de  deux  vétérans  de  Saint- 
François-Xavier  vint  encore  ajouter  à  la  tristesse  des 
événements. 
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Le  21  décembre  1880,  le  Petit  Frère  infirmier  ter- 
minait sa  longue  et  sainte  existence.  II  avait,  quel- 
ques semaines  auparavant,  fêté  sa  cinquantaine  de 
Compagnie.  Rester  dans  son  cher  collège  au  moment 
de  la  dispersion  fut  pour  lui  une  grande  joie  ;  mais 
déjà  de  graves  infirmités  avertissaient  le  vieux  Frère 
que  sa  récompense  approchait.  La  vue  s'était  consi- 
dérablement obscurcie  et  il  ressentait  dans  les  jam- 
bes de  vives  douleurs.  Néanmoins  l'homme  du  de- 
voir, l'infirmier  modèle  n'avait  pas  abdiqué.  Ses  soins 
continus  auprès  d'un  élève  atteint  d'une  fièvre  mu- 
queuse lui  communiquèrent  la  dangereuse  maladie  ; 
et  ainsi  mourut  sur  la  brèche  celui  dont  toute  la  vie 
n'avait  été  qu'un  constant  exercice  de  la  charité. 

Le  11  février  1881,  c'était  le  tour  du  P.  Caudal  (1). 
A  ce  nom ,  il  n'est  pas  un  ancien  de  Vannes  sur  les 
lèvres  duquel  ne  passe  un  sourire,  tant  l'originale 
figure  du  bon  religieux  évoque  de  familiers  et  joyeux 
souvenirs.  C'était  un  Breton  que  le  P.  Caudal.  Il  était 
né  à  Néant ,  petit  village  de  la  banlieue  de  Vannes. 
Le  mauvais  jeu  de  mots  auquel  se  prêtait  son  lieu  de 
naissance  était  trop  facile  pour  qu'on  ne  se  le  permit 
pas  plus  d'une  fois  ;  mais  lui  ne  manquait  jamais  de 
répondre  gaiement  :  «  Homme  de  néant?  Mais  nous 

(1)  Le  p.  Jean  Caudal,  né  à  Vannes  le  16  juin  1799,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  le  23  septembre  1824.  Après  divers  emplois  au 
Passage,  en  Suisse,  en  Algérie,  il  revint  à  Vannes  en  octobre  1851  et 
y  mourut  le  11  février  1881,  âgé  de  82  ans. 
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le  sommes  tous!  »  Après  différentes  étapes,  dont  la 
dernière  avait  été  rétablissement  de  Ben  Aknoun, 
près  d'Alger,  il  revint  à  Vannes  en  1851,  rapportant 
de  ses  pérégrinations  quelque  chose  d'«  Africain  » 
qui ,  enté  sur  un  extérieur  un  peu  abrupt ,  lui  créa  de 
bonne  heure  une  place  à  part  dans  la  chronique 
humoristique  du  collège. 

Pendant  plusieurs  années ,  il  continua ,  à  Vannes 
et  dans  le  diocèse,  sa  vie  de  missionnaire.  Puis,  Tàge 
survenant,  on  lui  confia  dans  la  maison  quelques 
tâches  peu  fatigantes,  notamment  celle  de  surveil- 
lant d'infirmerie.  «  L'affabilité  de  son  caractère,  sa 
gaieté  communicative ,  la  vivacité  de  ses  réparties  ne 
tardèrent  pas  à  le  rendre  populaire  parmi  les  élè- 
ves ,  qui ,  connaissant  sa  patience  et  son  inaltérable 
bonne  humeur,  se  plurent  souvent  à  les  mettre  à  Fé- 
preuve  (1).  » 

En  dehors  de  ses  occupations  officielles,  le  P.  Cau- 
dal s'était  donné  ou  avait  accepté  la  mission  de  veil- 
ler sur  les  trésors  du  jardin  potager  et  de  les  protéger 
contre  la  rapacité  des  oiseaux  de  proie.  C'était  grande 
joie  quand  on  le  voyait,  armé  d'une  vieille  carabine 
qui  avait  du  mal  à  paraître  terrible ,  passer  entre  les 
cours  pour  se  rendre  à  l'affût.  Quand  on  le  plaisantait 
sur  sa  passion  cynégétique,  souvenir,  disait-on,  de  ses 
chasses  au  chacal ,  il  protestait  de  très  bonne  foi  que 

(1)  Quatre  morts  à  Vannes  parmi  les  expulsés^  par  Alphonse 
Poirier^  Nantes,  Libaros,  1882,  p.  29. 
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c'était  par  dévouement,  parce  que  les  choucas  em- 
pêchaient les  élèves  de  dormir  (1). 

((  Quoi  qu'en  pussent  dire  les  mauvaises  langues , 
—  et  sans  être  assurément  de  force  à  rendre  des 
points  à  Œil  de  Faucon ,  —  le  chasseur  improvisé  ne 
manquait  pourtant  ni  de  sûreté  de  main  ni  de  jus- 
tesse de  coup  d'œil.  Toutefois  il  s'exagérait  un  peu 
son  habileté.  Il  ne  tirait  pas  un  coup  de  fusil  qu'il  ne 
prétendit  avoir  abattu  le  gibier  visé.  Et  si,  —  toutes 
les  recherches  faites  pour  retrouver  la  bête  étant 
demeurées  infructueuses,  —  quelque  raiUeur  interro- 
geait le  Père  sur  le  résultat  de  sa  chasse  :  «  J'ai  tué  le 
choucas,  répondait-il  imperturbablement  :  mais  il 
sera  probablement  tombé  hors  de  l'enclos  (2).  » 

Si  nous  rappelons  ces  facéties ,  c'est  pour  n'omettre 
aucun  trait  de  cet  esprit  de  vie  en  commun ,  de  na- 
turelle et  joyeuse  famiharité  qui  animait  le  collège  et 
y  faisait  régner  l'entrain,  sans  rien  enlever  à  l'estime 
et  à  l'afTection  réciproques.  Ces  petites  taquineries 
n'empêchaient  pas  de  respecter  le  P.  Caudal,  comme 
un  homme  dont  la  vie  s'était  usée  au  service  de  Dieu. 
Comment,  par  exemple,  ne  pas  admirer  sa  patiente 
énergie  quand  on  le  voyait,  déjà  avancé  en  âge, 
pour  rendre  plus  de  services  en  mission,  composer  et 
apprendre  des  sermons  dans  la  langue  bretonne  qui 
ne  lui  était  pas  familière? 

(1)  Choucas^  espèce  de  corbeaux. 

(2)  Quatre  morts  à  Vannes,  par  A.  Poirier,  p.  30. 
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le  sommes  tous!  »  Après  dififérentes  étapes,  dont  la 
dernière  avait  été  l'établissement  de  Ben  Aknoun, 
près  d'Alger,  il  revint  à  Vannes  en  1851,  rapportant 
de  ses  pérégrinations  quelque  chose  d'«  Africain  » 
qui ,  enté  sur  un  extérieur  un  peu  abrupt ,  lui  créa  de 
bonne  heure  une  place  à  part  dans  la  chronique 
humoristique  du  collège. 

Pendant  plusieurs  années,  il  continua,  à  Vannes 
et  dans  le  diocèse,  sa  vie  de  missionnaire.  Puis,  Tàge 
survenant,  on  lui  confia  dans  la  maison  quelques 
tâches  peu  fatigantes,  notamment  celle  de  surveil- 
lant d'infirmerie.  «  L'affabilité  de  son  caractère,  sa 
gaieté  communicative ,  la  vivacité  de  ses  réparties  ne 
tardèrent  pas  à  le  rendre  populaire  parmi  les  élè- 
ves ,  qui ,  connaissant  sa  patience  et  son  inaltérable 
bonne  humeur,  se  plurent  souvent  à  les  mettre  à  l'é- 
preuve (1).  » 

En  dehors  de  ses  occupations  officielles,  le  P.  Cau- 
dal s'était  donné  ou  avait  accepté  la  mission  de  veil- 
ler sur  les  trésors  du  jardin  potager  et  de  les  protéger 
contre  la  rapacité  des  oiseaux  de  proie.  C'était  grande 
joie  quand  on  le  voyait,  armé  d'une  vieille  carabine 
qui  avait  du  mal  à  paraître  terrible ,  passer  entre  les 
cours  pour  se  rendre  à  l'affût.  Quand  on  le  plaisantait 
sur  sa  passion  cynégétique^  souvenir,  disait-on,  de  ses 
chasses  au  chacal ,  il  protestait  de  très  bonne  foi  que 

(1)  Quatre  morts  à  Vannes  parmi  les  expulsés,  par  Alphonse 
Poirier^  Nantes,  Libaros,  1882,  p.  29. 
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c'était  par  dévouement,  parce  que  les  choucas  em- 
pêchaient les  élèves  de  dormir  (1). 

«  Quoi  qu'en  pussent  dire  les  mauvaises  langues , 
—  et  sans  être  assurément  de  force  à  rendre  des 
points  à  Œil  de  Faucon ,  —  le  chasseur  improvisé  ne 
manquait  pourtant  ni  de  sûreté  de  main  ni  de  jus- 
tesse de  coup  d'oeil.  Toutefois  il  s'exagérait  un  peu 
son  habileté.  Il  ne  tirait  pas  un  coup  de  fusil  qu'il  ne 
prétendit  avoir  abattu  le  gibier  visé.  Et  si,  —  toutes 
les  recherches  faites  pour  retrouver  la  bête  étant 
demeurées  infructueuses,  —  quelque  railleur  interro- 
geait le  Père  sur  le  résultat  de  sa  chasse  :  «  J'ai  tué  le 
choucas,  répondait-il  imperturbablement  :  mais  il 
sera  probablement  tombé  hors  de  l'enclos  (2).  » 

Si  nous  rappelons  ces  facéties ,  c'est  pour  n'omettre 
aucun  trait  de  cet  esprit  de  vie  en  commun ,  de  na- 
turelle et  joyeuse  familiarité  qui  animait  le  collège  et 
y  faisait  régner  l'entrain,  sans  rien  enlever  à  l'estime 
et  à  l'affection  réciproques.  Ces  petites  taquineries 
n'empêchaient  pas  de  respecter  le  P.  Caudal,  comme 
un  homme  dont  la  vie  s'était  usée  au  service  de  Dieu. 
Comment,  par  exemple,  ne  pas  admirer  sa  patiente 
énergie  quand  on  le  voyait,  déjà  avancé  en  âge, 
pour  rendre  plus  de  services  en  mission,  composer  et 
apprendre  des  sermons  dans  la  langue  bretonne  qui 
ne  lui  était  pas  familière? 

(1)  Choucas^  espèce  de  corbeaux. 

(2)  Quatre  morts  à  Vannes,  par  A.  Poirier,  p.  30. 
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Son  âge  et  ses  infirmités  lui  valurent,  en  1880,  la 
faveur  de  demeurer  au  collège.  Bientôt  il  prit  le  lit 
pour  ne  plus  se  relever.  Mais,  loin  de  Tefifrayer,  la 
mort  fut  reçue  par  lui  avec  le  sang-froid,  la  gaieté  et, 
s'il  est  permis  de  dire  ainsi ,  le  «  mot  pour  rire  »  qui 
lui  étaient  habituels.  «  Quelques  heures  avant  qu'il 
ne  mourût,  nous  raconte  un  de  ses  confrères,  je  pas- 
sais près  de  sa  chambre ,  sa  porte  était  entr'ouverte. 
Je  m'avance  pour  lui  dire  quelques  mots ,  sans  soup- 
çonner rien  de  ce  qui  se  préparait.  Aussi  quel  n'est 
pas  mon  étonnement  quand  je  vois  une  table  dressée 
avec  un  crucifix,  deux  chandeliers.  Le  bon  vieillard 
s'aperçoit  de  ma  surprise  ;  il  me  fait  signe  d'appro- 
cher, et ,  avec  sa  bonhomie  souriante  :  «  Voyez-vous, 
il  faut  prendre  ses  précautions  pour  n'avoir  pas  à 
faire  trop  de  tours  dans  la  poêle  du  purgatoire!...  » 

Le  jour  même  où  le  P.  Caudal,  en  mourant,  em- 
portait comme  un  lambeau  des  traditions  du  collège, 
celui-ci  recevait  un  nouvel  assaut.  Ce  n'était  rien 
moins  qu'une  sommation  du  recteur  de  l'académie 
de  Rennes  à  M.  l'abbé  le  Clanche,  réclamant  l'éil- 
mination  de  tout  professeur  Jésuite  et  le  menaçant, 
pour  le  cas  où  le  changement  ne  serait  pas  accompli 
au  retour  des  vacances  de  Pâques ,  de  lui  appliquer 
l'article  68  de  la  loi  de  1850. 

Être  poursuivi  au  nom  d'un  article  qui  ne  prévoyait 
pas  d'autre  délit  que  celui  A'inconduite  et  à'immora-^ 
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litéy  et  cela  pour  avoir  employé  des  Jésuites  dans  son 
personnel,  paraissait  encore,  à  boa  droit ,  monstmeox. 
Le  supérieur  répondit  immédiatement  en  protestant, 
«  au  nom  même  de  la  loi  de  1 850,  contre  cette  imputa- 
tion et  les  injonctions  qui  l'accompagnaient  ».  L'ins- 
pecteur revint  à  la  charge.  Il  est  aisé  de  comprendre 
quels  douloureux  combats  se  livraient  dans  le  cœur 
de  M.  Tabbé  le  Clanche,  placé  entre  une  capitula- 
tion qu'il  jugeait  intolérable  et  la  perspective  de  la 
fermeture.  Décidé  à  faire  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  sauver  le  collège ,  il  se  résigna ,  le  3  avril ,  à  un 
nouveau  sacrifice,  en  réduisant  à  neuf  le  nombre 
des  maîtres  appartenant  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

Tout  ou  rien  :  ce  fut  la  réponse.  Le  recteur  insista 
en  posant  un  ultimatum.  Enfin,  le  8  avril,  le  supé- 
rieur faisait  connaître  ses  dernières  résolutions  :  il  se 
séparait  encore  d'un  Jésuite.  Restaient  huit  reli- 
gieux, —  à  peine  le  cinquième  de  Tancien  personnel, 
—  dont  le  concours  était  absolument  nécessaire  au 
fonctionnement  du  collège.  On  avait  atteint  l'extrême 
limite  des  concessions  possibles  (1). 

Ces  concessions  si  graves  paraissaient  d'ailleurs 
suffisantes  à  l'inspecteur  d'académie  lui-même,  qui 
négocia  une  entrevue  entre  le  recteur  et  M.  le  Clan- 
che .Cette  entrevue  eut  lieu  à  Rennes,  le  30  avril. 
Durant  cinq  quarts  d'heure,  le  fonctionnaire  essaya 

(1)  A  celte  époque ,  quatre-vingt-deux  élèTes  se  préparaient  aux 
deux  baccalauréats. 
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d'ébranler  la  résolution  du  supérieur,  mais  inutile- 
ment :  tous  les  moyens  de  donner  satisfaction  aux 
exigences  du  pouvoir  avaient  été  épuisés;  «  bou- 
leverser à  cette  époque  avancée  l'organisation  de 
Técole,  c'était  trahir  les  intérêts  qui  lui  étaient  con- 
fiés et  s'exposer  à  une  fin  d'année  déshonorante.  » 
Il  ne  le  pouvait  pas ,  surtout  alors  qu'on  ne  lui  pro- 
mettait en  retour  des  sacrifices  demandés  qu'une  to- 
lérance plus  ou  moins  précaire  pendant  quelques 
mois.  Puisqu'on  était  décidé  à  pousser  jusqu'aux  ex- 
trémités ,  il  se  déclarait  prêt  à  en  accepter  les  consé- 
quences. Au  moins  tomberait-il  pour  la  défense  d'un 
droit  sacré... 

Le  sort  en  était  jeté.  M.  le  ministre  Ferry  envoya 
Tordre  de  poursuivre  M.  l'abbé  le  Glanche  devant  le 
conseil  académique  (1). 

Ce  procès  constitue  une  petite  page  d'histoire  fort 
instructive.  La  citation  inculpait  M.  le  Clanche  d'avoir 
aidé  à  la  reconstitution  d'une  congrégation  dissoute 
dans  rétablissement  qu'il  dirigeait. 

Le  9  juin  1881,  eut  lieu  la  comparution  du  supé- 
rieur devant  la  commission  de  discipline  (2).  Il  y  re- 

(1)  Il  est  juste  de  dire  qu'au  cours  de  ces  pénibles  négociations 
l'inspecteur  d'académie ,  M.  Poitrincau ,  fit  preuve  d'une  réelle  modé- 
ration et  qu'il  usa  de  ses  conseils  pour  détourner  l'autorité  supérieure 
d'en  venir  aux  violences  avant  la  fin  de  l'année  scolaire. 

(2)  Cette  commission  était  ainsi  composée  :  président,  M.  Guitton, 
maire  d'Angers;  rapporteur,  M.  Labbé,  professeur  de  philosophie  à 
Nantes;  membres,  MM.  Cogncl,  chef  d'institution  à  Nantes,  Ditaudy, 
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produisit  les  arguments  que  Ton  connaît.  Tout  fut  inu- 
tile :  la  commission  opina  pour  la  condamnation.  Le 
lecteur  nous  permettra,  —  la  chose  en  vaut  la  peine , 
—  de  donner  une  idée  de  Targumentation  plus  qu'é- 
trange, sur  laquelle  cet  avis  prétendait  s'étayer. 

Il  fallait  prouver  deux  choses  :  en  premier  heu,  que 
les  quelques  religieux  employés  dans  l'intérieur  du 
collège  y  avaient  reformé,  avec  la  complicité  du  di- 
recteur, l'association  dissoute;  en  second  heu,  que  le 
fait  tombait  sous  le  coup  de  l'article  68  de  la  loi  de 
1850,  punissant  V  inconduite  et  Y  immoralité. 

Le  rapport  tranchait  la  première  difficulté  par 
cette  affirmation  :  c<  Ce  n'est  pas  l'existence  en  com- 
mun et  la  cohabitation  matérielle  qui  constitue  la 
congrégation;  c'est  le  concours  du  travail,  la  com- 
munauté des  efforts  faits  dans  un  même  esprit  et  dans 
un  même  but  (1);  et,  sous  ce  rapport,  on  ne  saurait 
nier  que  l'établissement  ne  soit  la  continuation  du 
précédent,  sans  modification  appréciable.  » 

Quant  à  l'application  de  l'article  68 ,  l'affirmative , 
pour  le  rapporteur,  n'était  pas  douteuse.  «  Sans 
doute ,  dans  la  langue  courante ,  les  mots  inconduite 


inspecteur  d'académie  à  Laval,  Drenx,  inspecteur  à  Quimper,  Neleux, 
direcleur  de  l'école  de  médecine  d'Angers,  Prolongeau,  professeur  de 
mathématiques  spéciales  au  lycée  de  Lorient. 

(1)  Pauvre  argument!  Ce  but,  quel  était-il?  L'éducation.  Mais  c'é- 
tait précisément  le  même  que  celui  des  professeurs  séculiers  qui  for- 
maient les  quatre  cinquièmes  du  personnel  Constituaient-ils  donc, 
eux  aussi,  une  congrégation  prohibée? 
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et  immoralité  suggèrent  tout  (l'al)ord  Tidée  d'actes 
contraires  à  la  morale  privée  ou  à  la  pudeur,  de  tur- 
pitudes et  d'obscénités,  et  il  n'y  a  rien  de  tel  dans 
Taffairc  qui  nous  occupe.  Mais  la  langue  juridique 
n'est  pas  la  langue  familière.  Celle-ci  change  sans 
cesse  par  des  variations  brusques  ou  insensibles  dont 
les  linguistes  ou  les  psychologues  ont  bien  de  la  peine 
à  démêler  les  causes  multiples  et  à  retrouver  les  lois. 
Au  contraire  la  langue  juridique  aspire  à  la  préci- 
sion et  à  la  fixité ,  autant  qu'il  est  donné  à  la  nature 
humaine  d'y  atteindre  (1).  Aussi,  lorsqu'on  veut  in- 
terpréter un  terme  employé  par  le  législateur  et  en 
délimiter  la  portée ,  il  importe  de  remonter  au  sen 
général  et  technique  de  ce  terme  et  d'en  deman- 
der l'interprétation  non  à  une  subtile  et  inconsciente 
association  d'idées  qui  est  souvent  affaire  de  mode 
ou  d'habitude ,  mais  k  l'esprit  même  de  la  loi  et  à  la 
jurisprudence  qui  s'est  formée  peu  à  peu  par  l'appli- 
cation qu'ont  faite  les  tribunaux  du  terme  en  ques- 
tion. » 

Mais  qui  ne  voit  que  la  loi  de  1850  a  entendu  répri- 
mer «  toute  inconduite ,  c'est-à-dire  tout  défaut  de 
conduite  privée  ou  professionnelle;  toute  immoralité, 
c'est-à-dire  tout  manquement  à  la  moralité  indivi- 
duelle ou  publique?  »  Or  n'est-ce  pas  un  manque  de 

(1)  C'est  pour  cela  qu'on  détourne  les  mots  de  la  langue  famUière 
d'un  sens  qui  n'a  jamais  varié  depuis  l'origine,  pour  leur  attribuer 
un  sens  nouveau  dans  la  langue  juridique! 


r  '  -L\M'^ 


L'EPREUVE.  355 

conduite  de  la  part  d'un  chef  d'institution  que  d'ai- 
der à  la  violation  d'une  loi  de  l'État?  N'est-ce  pas  un 
manquement  à  la  moralité  que  de  provoquer  la  dé- 
moralisation en  résistant  à  la  loi  ou  en  l'éludant  (1  )  ?. . . 
Ainsi  raisonnait  le  professeur  de  philosophie.  Pour 
des  hommes  qui  reprochent  sottement  tant  de  four- 
beries aux  Jésuites ,  il  faut  avouer  que  le  syllogisme 
était  passablement  tortueux!  Le  11  juin,  le  conseil 
académique  de  Rennes  consacrait  cette  singulière 
doctrine ,  en  décidant  que  la  présence  simultanée  de 
huit  Jésuites  donnait  à  leur  enseignement  «  le  ca- 
ractère évident  d'une  action  collective  et  concertée 
en  vue  d'un  but  commun,  qui  ne  peut  pas  différer 
de  celui  de  la  congrégation  à  laquelle  ils  ont  fait 
vœu  d'appartenir.  »  En  conséquence ,  malgré  la  jus- 
tice de  sa  cause  et  le  talent  de  son  défenseur,  M.  le 
sénateur  Grivart,  M.  le  Clanche  était  condamné  à  l'in- 
terdiction de  sa  profession  pendant  six  mois.  L'exécu- 
tion provisoire  était  ordonnée  nonobstant  appel  (2). 


(1)  Eh  si!  tout  comme  on  manque  à  la  conduite  et  à  la  moralité  en 
éludant  l'arrêté  municipal  qui  vous  oblige  à  balayer  le  trottoir  de- 
vant votre  maison!... 

(2)  Le  conseil  académique  comprenait  :  le  recteur;  7  inspecteurs 
d'académie;  17  doyens  ou  professeurs  de  l'Université;  les  maires  de 
Uennes,  Nantes  et  Angers,  et...  deux  membres  de  l'enseignement  libre. 
Deux  hommes  défendirent  chaleureusement  dans  le  conseil  la  cause 
du  supérieur  incriminé.  Ce  furent  MM.  Boin,  doyen  de  la  faculté 
de  droit  et  Eon ,  professeur  à  la  même  faculté.  On  voit  que  les  ju- 
risconsultes tranchaient  la  question  de  droit  autrement  que  les  uni- 
versitaires. 
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A  cette  nouvelle,  l'émotion  fut  vive  à  Vannes.  Que 
d'intérêts  compromis  par  cette  brutale  exécution, 
deux  mois  à  peine  avant  les  vacances  !  Quand  M.  l'abbé 
le  Clanche  revint  de  Kennes,  une  foule  nombreuse 
et  sympathi(]ue  l'atleudait  à  la  gare  et  Et  une  ovation 
au  noble  persécuté. 

Ce  sentiment  de  reconnaissance  se  manifesta  cha- 
leureusement trois  jours  après,  IcHjuin;  à  la  fête 
du  supérieur,  que  l'on  voulut  célébrer,  malgré  les 
conjonctures,  pour  ne  pas  interrompre  la  tradition, 
et  à  laquelle  se  pressèrent  comme  jadis  beaucoup 
d'anciens  élèves.  Fête  émouvante!  fête  douloureuse! 
Cette  fois-ci,  en  était-ce  donc  fait  de  Saint-François- 
Xavier?  Était-ce  la  dernière  fois  que  pareille  solennité 
ouvrait  les  portes  de  cette  grande  salle?  —  Oui,  selon 
toutes  les  apparences  humaines.  On  comprend  facile- 
ment de  quels  sentiments  poignants  tous  les  cœurs 
étaient  agités.  Jamais  on  ne  vit  plus  étroitement  ma- 
nifestée cette  union  dans  le  malheur  comme  dans  la 
joie,  devenue  par  trente  ans  de  communs  effoiis  la 
glorieuse  tradition  du  collège.  Ce  fut  de  chaudes  lar- 
mes qui  saluèrent,  ce  soir-là,  dans  le  supérieur  injus- 
tement frappé,  "  l'héritier  du  vaillant  Sabinus  et  du 
sage  l*erennis  (1),  ■>  celui  qui,  vaincu  devant  les  tri- 
bunaux de  la  terre,  ne  le  serait  jamais  aux  yeux  de 
ses  enfants,   <>  car  ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui 

0)  On  venait  de  jouer  la  belle  trH{;édLC  des  Flavius,  du  11 
ghaje. 
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mesurent  la  victoire  à  Thonneur  et  non  pas  au  suc- 
cès! »  A  la  veille  de  se  séparer,  peut-être  à  jamais, 
on  lui  jurait  de  rester  fidèle  à  ses  enseignements  et 
de  conserver  comme  un  dépôt  sacré ,  à  travers  toutes 
les  vicissitudes ,  Tesprit  de  Téducation  catholique,  Ta- 
mour  de  Dieu  et  Tamour  de  la  France. 

Il  y  avait  là  de  quoi  consoler  le  cœur  du  prêtre  de 
bien  des  souffrances.  Si  le  sacrifice  était  grand,  du 
moins  il  avait  été  compris  et  il  serait  fécond  ;  cette 
joie  lui  enlevait  toute  amertume. 

Le  16  juin,  le  jugement  fut  notifié  à  M.  Tabbé  le 
Clanche.  Un  délai  de  dix  jours  était  accordé  pour  le 
licenciement  des  élèves.  En  vain  M.  Fresneau  inter- 
pellait-il, au  Sénat,  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique au  sujet  d'une  mesure  aussi  préjudiciable  à 
rintérèt  des  familles.  Par  14.0  voix  contre  119,  l'as- 
semblée qui  avait  repoussé  l'article  7  approuvait  la 
conduite  du  gouvernement  (1). 

Il  fallait  céder  à  la  force.  C'est  alors  que  le  supé- 
rieur prit  la  résolution  de  finir  Tannée  scolaire  si 
brusquement  interrompue  par  un  triduum  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  Pendant  trois  jours,  de  pieux  exerci- 
ces et  des  prédications  appropriées  réunirent  à  la 
chapelle  tous  les  habitants  du  collège ,  et  d'ardentes 
supplications  montèrent  au  ciel  pour  la  conservation 

(1)  Le  21  juin.  —  Le  même  jour,  M.  le  Clanche  interjetait  appel  de 
sa  condamnation  deyant  le  conseil  supérieur  de  rinstruction  publique. 
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de  cette  chère  maison  dont  la  proscription  allait  re- 
fermer la  porte.  Si  Dieu,  malgré  tant  de  vœux,  per- 
mettait que  l'iniquité  triomphât  et  que  ce  jour  fût 
réellement  le  dernier  de  Técole,  «  Au  moins ,  finis- 
sons bien!  »  tel  était  le  cri  de  tous;  «  et  que  le  der- 
nier soupir  de  Saint-François-Xavier  soit  une  solen- 
nelle affirmation  de  cet  esprit  de  foi  et  de  patriotisme 
qui  a  fait  sa  gloire  dans  le  passé  !  » 

Le  troisième  jour,  22  juin,  se  préparc  une  admi- 
rable cérémonie.  A  travers  les  allées  du  parc,  dans 
ces  vastes  cours ,  demain  silencieuses,  se  déroule  la 
procession  du  Saint-Sacrement.  Aux  élèves  se  sont 
joints  un  très  grand  nombre  de  pères  de  famille  ve- 
nus à  Vannes  pour  chercher  leurs  enfants.  Les  cir- 
constances ajoutent  à  la  solennité  un  caractère  nou- 
veau de  gravité  douloureuse. 

Au  sommet  de  l'escalier  qui  conduit  des  cours  au 
jardin,  le  cortège  fait  halte.  Après  avoir  déposé  le 
vSaint-Sacrement  sur  un  autel,  le  supérieur  s'avance 
et,  planant  de  là  sur  l'assistance  émue ,  il  fait  entendre 
ses  ((  novissima  verba  » . 

D'un  coup  d'oeil  il  repasse  l'enseignement  de  Saint- 
François-Xavier  depuis  le  jour  où  ses  fondateurs  ont 
proclamé  qu'ils  voulaient  faire  des  hommes  en  fai- 
sant des  chrétiens.  Ce  but  a-t-il  été  atteint?  Trente 
générations  d'hommes  utiles,  de  soldats,  de  mar- 
tyrs, se  lèvent  pour  répondre!...  Il  adjure  les  enfants 
de  ne  jamais  perdre  le  souvenir  des  leçons  et  des 
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exemples  qu'ils  ont  reçus  au  collège...  Si  Dieu  permet 
qu'ils  ne  puissent  y  revenir ,  ils  emportent  du  moins 
le  mot  d'ordre,  qu'ils  conserveront  dans  leur  poi- 
trine :  faire  régner  Jésus-Christ  dans  le  monde...  Être 
dans  le  monde  les  témoins  de  Dieu,  de  son  Église,  de  la 
vérité...  Et  puis ,  l'éternel  rendez- vous,  où  se  retrou- 
veront, dans  le  cœur  de  Dieu,  tous  les  fils  de  Sainte- 
François-Xavier. 

Au  milieu  des  sanglots,  l'auditoire  tombe  à  ge- 
noux. Encore  un  dernier  adieu,  une  dernière  bénédic- 
tion, et  l'on  se  sépare... 

Le  lendemain  le  collège  était  vide.  La  plupart 
avaient  quitté  Vannes  par  un  train  matinal.  «  Au 
moment  où  le  train  s'ébranlait,  une  touchante  ma- 
nifestation s'est  produite  ;  la  foule  s'est  précipitée  du 
côté  de  la  voie ,  au  dedans  des  grilles ,  et  a  salué  de 
longues  acclamations  élèves,  professeurs  et  parents; 
les  cris  de  :  «  Vive  la  liberté!  Vivent  les  Jésuites! 
Vive  l'abbé  le  Clanche!  »  retentissent  dans  l'air, 
répétés  par  les  voyageurs  qui  s'éloignent  en  agi- 
tant leurs  mouchoirs.  Tous  les  cœurs  étaient  émus, 
et  sur  plus  d'un  visage  nous  avons  vu  couler  des  lar- 
mes (1).  » 

Les  candidats  au  baccalauréat  étaient ,  nous  l'avons 
dit,  très  nombreux.  On  avait  essayé  tout  d'abord  de 
pourvoir  au  nécessaire  en  gardant  en  ville ,  répartis 

(1)  Le  Petit  Breton,  24  juin  1881. 
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en  petits  groupes,  ces  jeunes  gens,  auxquels  plusieurs 
de  leurs  anciens  maîtres  donnaient  des  répétitions. 
L'autorité  administrative  s'en  émut,  mit  sur  pied  sa 
police ,  fit  des  perquisitions  et  menaça  de  nouvelles 
poursuites.  Il  fallut  céder  encore. 

Pendant  ce  temps,  le  conseil  supérieur  de  Tins- 
truction  publique,  présidé  par  M.  Jules  Ferry,  con- 
firmait, sur  rappel  de  M.  le  Clanche,  le  jugement  du 
conseil  académique  (1). 

Nous  ne  voulons  retenir  que  les  nobles  paroles 
prononcées  par  le  supérieur  devant  la  haute  juri- 
diction, parce  qu'elles  caractérisent,  pour  lui  comme 
pour  bien  d'autres,  les  motifs  de  sa  courageuse  résis- 
tance. 

«  J'ai  refusé  de  souscrire  à  la  violation  d'un  droit 
que  vous-mêmes  aviez  reconnu,  le  droit  individuel 
des  Jésuites  à  enseigner  comme  citoyens  français. 
Tous  les  droits  étant  solidaires,  il  me  semblait  qu'a- 
bandonner le  droit  d'autrui ,  c'était,  à  l'avance,  sa- 
crifier le  mien. 

«  ...  J'ai  voulu  sauver  une  école  qui  a,  depuis 
trente  et  un  ans,  rendu  les  plus  grands  services  à 
mon  pays.  Nulle  part,  en  eflet,  l'on  n'a  facilité  davan- 
tage à  l'enfant  de  l'ouvrier  et  du  paysan  breton  le 
bienfait  de  l'instruction  secondaire.  Je  suis  le  fils  d'un 
de  ces  ouvriers.  En  prenant,  au  mois  d'octobre  der- 

(1)  Le  27  juillet  1881. 
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nier,  la  direction  du  collège,  j'acquittais  une  dette  de 
reconnaissance. 

«...  J'ai  refusé  de  réduire  au-dessous  de  huit  l'an- 
cien personnel.  C'était,  à  brève  échéance,  la  faillite 
de  l'école.  Je  n'ai  pas  voulu  compromettre  l'honneur 
de  mon  nom  dans  cette  aventure.  Je  n'ai  pu  me  rési- 
gner à  voir  finir  honteusement  entre  mes  mains  un 
collège  qui,  depuis  trente  ans,  a  fourni  à  la  France 
beaucoup  de  bons  citoyens,  beaucoup  d'illustres  sol- 
dats, morts  glorieusement  au  service  du  pays.  J'avais 
l'ambition,  j'avais  l'espoir  de  continuer  ces  traditions 
et  de  former,  moi  aussi,  pour  le  service  de  la  France, 
des  hommes  de  mérite  et  de  caractère.  Ne  le  pouvant 
plus,  j'ai  voulu  finir  honorablement;  j'ai  voulu  empor- 
ter dans  ma  retraite  l'estime  des  honnêtes  gens.  Vous 
dirai-je.  Messieurs,  que,  quoi  qu'il  arrive  et  quand 
vous  me  refuseriez  mon  acquittement,  j'ai  l'assurance 
de  garder  votre  propre  estime?...  » 

Ce  n'est  pas  seulement  de  l'estime  que  les  honnêtes 
gens  doivent  à  des  hommes  comme  M.  l'abbé  le  Clan- 
che;  c'est  le  respect,  l'admiration  et  la  reconnais- 
sance. Dans  la  crainte  de  blesser  une  délicate  modes- 
tie ,  nous  n'essaierons  pas  de  traduire  ici  les  sentiments 
que  le  collège  de  Vannes  a  voués  pour  toujours  à  ce- 
lui qui  a  souffert  la  persécution  pour  le  défendre; 
nous  nous  contenterons  de  demander  aux  incrédules 
ce  qu'ils  pensent  de  l'éducation  qui  produit  de  tels 
dévouements. 
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Saint-Francois-Xavier  semblait  donc,  encore  une 
fois,  condamné  à  périr. 

Mais  ses  anciens  étaient  là  !  A  la  réunion  du  14  juin, 
les  délégués  de  l'Association  amicale  avaient  décidé 
(ju'il  fallait ,  coûte  que  coûte ,  sauver  le  collège  en 
fondant  une  société  civile,  M.  Ludovic  de  la  Villes- 
boisnet  accepta  le  mandat  de  s'occuper  des  études  et 
des  négociations  nécessaires.  Grâce  à  son  activité, 
à  sa  haute  compétence  et  aux  bonnes  volontés  qu'il 
sut  éveiller,  la  société  fut  composée  et  reçut,  le  11  no- 
vembre 1881,  sa  forme  définitive  (1).  Dès  le  mois  de 
septembre,  on  put  annoncer  la  réouverture  de  recelé 
pour  le  6  octobre  suivant,  avec  un  personnel  exclu- 
sivement séculier,  sous  la  direction  d'un  ancien  élève 
de  Vannes,  le  R.  P.  Vitel. 

Si  Thostilité  déchaînée  contre  Saint-François-Xa- 

(1)  Celle  société  civile,  composée  en  majeure  partie  d'anciens  élè- 
ves, a  la  forme  d'une  société  anonyme,  au  capital  de  850,000  francs. 
C'est  elle  qui  est  propriétaire  de  \  École  Saint-François-Xavier,  dans 
le  but  d'y  faire  donner  l'instruction  secondaire.  Son  président  est 
M.  le  marquis  Charles-Amédée  de  Gouvello,  ancien  député.  Les  pre- 
miers actionnaires  furent  MM.  Maxime  de  Coniac;  vicomte  Gustare 
de  Perrion  de  Crenan  ;  Furcy  Houdet  ;  Roger  Harscouet ,  vicomte  de 
Saint-George;  Batby-Berquin,  avocat;  Louis  de  Farcy;  comte  Paul  de 
Perrien  de  Crenan;  Albert  Caradec,  avocat:  marquis  de  Breuilpoat; 
Antoine  Davy  de  Cussé;  Ludovic  Couanier  des  Landes;  vicomte  Henri 
de  la  Villarmois;  Henri  de  Maquillé;  le  chanoine  Lucien  Rossi;  Henri 
de  la  Pécaudière,  avoué;  le  chanoine  Louis  Chauffier;  Ludovic  Espl- 
vent  de  la  Viilcboisnet;  Henri  Dufresne,  comte  de  Virel;  Alban 
Dufresne,  vicomte  de  Virel;  CharJes-Amédée  de  Keriaval;  Charles 
d'Aviau,  marquis  de  Ternay,  conseiller  général;  Louis-Joseph  Havret, 
avocat;  René  Jouin ;  comte  Lanjuinais,  député. 
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vier  pouvait  paraître  infatigable,  infatigable  aussi 
était  le  dévouement  qui  voulait  le  sauver  de  la  ruine. 
A  voir  la  catholique  Bretagne  luttant  avec  tant  d'ob- 
stination pour  la  défense  de  son  enseignement  reli- 
gieux, n'est-on  pas  tenté  de  lui  appliquer  ce  que  le 
poète  a  dit  de  la  France  : 

«  Terre  du  dévouement,  de  l'honneur,  de  la  fol. 
Il  ne  faut  donc  jamais  désespérer  de  toi, 
Puisque,  malgré  tes  jours  de  deuil  et  de  misère. 
Tu  trouves  un  héros,  dès  qu'il  est  nécessaire  (1)!  » 


VI. 

L'histoire  de  l'école  Saint-Francois-Xavier  doit  s'ar- 
rêter  ici.  Les  événements  qui  ont  suivi  la  date  né- 
faste de  1881  sont  encore  trop  près  de  nous  pour 
pouvoir  être  racontés  comme  il  le  faudrait.  Un  très 
rapide  résumé  de  ces  derniers  temps  suffira  pour 
faire  constater  une  fois  de  plus  que  la  main  de  Dieu 
ne  s'est  pas  éloignée  du  vaisseau  battu  par  l'orage. 

On  vient  de  voir  le  collège  se  rouvrant  au  mois 
d'octobre  1881,  sous  la  direction  duR.  P.  Vitel.  Pen- 
dant que  l'on  commençait  à  respirer  et  que  les  études 
reprenaient  vie ,  à  deux  pas  du  collège ,  chez  un  ami , 
mouraient  deux  hommes  dont  la  longue  vie  avait 

{\)  La  Fille  de  Roland,  acte  III,  scène  v. 
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appartenu  pour  une  grande  part  à  cette  chère  maison 
de  Vannes  :  le  P.  Pacaud  et  le  P.  Lestrohan  (1). 

Le  11  novembre  1881,  une  nombreuse  assistance 
conduisait  à  sa  dernière  demeure  le  R.  P.  Pacaud. 
«  Mais,  si  Ton  ne  pouvait  y  voir  sans  attendrissement 
plusieurs  de  ces  pauvres  et  de  ces  infirmes  que  la 
main  du  Père  a  tant  de  fois  secourus,  ce  n'est  pas 
sans  un  douloureux  serrement  de  cœur  que  Ton  re- 
marquait l'absence  des  élèves  de  ce  collège  à  la  porte 
duquel  il  est  revenu  mourir  après  y  avoir  passé  tant 
d'années  (2).  » 

Depuis  quinze  ans,  il  était  demeuré  au  collège,  y 
remplissant  les  importantes  et  délicates  fonctions  de 
procureur.  Sa  charge  le  mettait  en  relations  avec  des 
personnes  de  tout  rang;  il  en  profitait  pour  faire  le 
bien  autour  de  lui.  «  C'était  bien  le  caissier  le  plus 
aimable,  le  créancier  le  plus  complaisant;  content 
si  vous  lui  portiez  de  l'argent ,  tout  aussi  content  si 
vous  lui  faisiez  part  de  vos  embarras  et  lui  deman- 


(1)  Le  P.  Jean-Baptiste  Pacaud,  né  à  Olonne,  près  des  Sables,  le 
23  mai  1824 ,  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  24  décembre  1849; 
professe  au  collège  de  Vaugirard;  est  envoyé  comme  procureur  (éco- 
nome) à  Poitiers;  puis,  en  1866,  à  Vannes.  Mort  à  Vannes  le  10  no- 
vembre 1881.  Il  a  composé  une  excellente  grammaire  française, 
dont  la  cinquième  édition  a  paru  chez  Le  Clere,  en  1865. 

Le  P.  Joseph  Lestrohan  ,  né  à  Plouhinec  (Morbihan)  le  14  décembre 
1800;  élève  du  petit  séminaire  de  Sainte-Annr>;  entré  àFâgede  seize 
ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Employé  aux  missions  bretonnes 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  4  février  1882. 

(2)  Le  Petit  Breton,  13  novembre  1881. 
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diez  un  sursis.  Que  de  mystères  ensevelis  avec  le  bon 
procureur!  Que  de  pauvretés  inconnues  du  monde  et 
discrètement  soulagées!  Il  était  bien  le  digne  man- 
dataire de  ses  frères  ! 

«  Une  visite  au  P.  Pacaud  était  toujours  une  bonne 
fortune.  D'une  humeur  égale,  d'un  esprit  charmant, 
il  vous  accueillait  avec  cette  bonne  gaieté  gauloise  et 
ce  regard  plein  de  finesse  qui  était  le  trait  caractéris- 
tique de  sa  physionomie.  Si  Ton  n'y  prenait  garde, 
les  heures  s'écoulaient  rapidement,  et  Ton  sortait  de  la 
procure  en  se  disant  :  «  En  vérité,  le  vieil  esprit  fran- 
çais n'habite  plus  que  dans  les  couvents  (1).  » 

Les  événements  de  1881,  en  l'arrachant  à  ce  col- 
lège où  s'étaient  concentrées  toutes  les  puissances  de 
son  activité ,  lui  portèrent  un  coup  cruel.  La  maladie 
de  cœur  dont  il  était  atteint  fit  rapidement  des  pro- 
grès. Recueilli  par  M.  Pierre  Le  Galles,  l'ami  fidèle 
des  bons  comme  des  mauvais  jours,  entouré  des 
soins  les  plus  affectueux,  il  passa  les  dernières  se- 
maines dans  cette  demeure  hospitalière ,  résigné  sans 
doute  mais  inconsolable.  «  Je  le  voyais,  il  y  a  une 
huitaine  de  jours,  dit  un  témoin,  et,  comme  il  m'an- 
nonçait qu'il  allait  bientôt  partir  pour  le  Midi  où  un 
ami  l'appelait  auprès  de  lui,  «  On  veut  me  dis- 
traire !  »  ajoutait-il  en  tournant  les  yeux  vers  ce  col- 
lège où  quinze  années  de  sa  vie  venaient  de  s'écouler 

(1)  M.  n.  Desgrées  du  Lou  :  le  Morhihannais ,  16  novembre  1881, 
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et  dont  il  était  séparé  maintenant  par  une  seule  rue, 
plus  sûrement  que  par  tout  un  Océan.  Ce  fut  sa  seule 
plainte.  Le  sourire  à  la  fois  si  triste  et  si  doux  dont 
elle  était  accompagnée  ne  sortira  jamais  de  ma  mé- 
moire (1).  » 

La  veille  de  sa  mort ,  rien  n'annonçait  un  dénoue- 
ment aussi  proche.  Le  Père  s'était  retiré  dans  sa 
chambre  à  l'heure  habituelle.  Le  10  novembre,  son 
hôte  entra,  «  tenant  à  la  main  une  potion  destinée 
au  malade.  Trouvant  celui-ci  plus  mal,  il  courut  au 
collège  chercher  un  prêtre.  Quand  il  revint,  le  P.  Pa- 
caud  avait  cessé  de  vivre  (2).  »  Le  médecin,  appelé 
sans  retard,  arriva  à  son  tour,  et,  fondant  en  lar- 
mes ,  s'écria  :  «  Voilà  la  première  victime  de  l'expul- 
sion! » 

Nos  lecteurs  ont  déjà  rencontré  le  nom  du  P.  Les- 
trohan  à  propos  de  ces  missions  bretonnes ,  que  nous 
avons  essayé  de  leur  faire  connaître.  Il  fut,  on  s'en 
souvient,  supérieur  de  la  résidence  qui  précéda  et 
prépara  la  fondation  du  collège;  et,  depuis  1850,  il 
continuait  le  même  apostolat  dans  toutes  les  paroisses 
du  diocèse  de  Vannes.  Quand  il  fut  rappelé  à  Dieu, 
le  rude  travailleur  comptait  soixante-deux  ans  passés 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  cinquante  consacrés 
aux  missions  (3). 

(1)  M.  Emroanuel  de  Rortbays  :  le  Petit  Breton,  13  novembre  1881. 

(2)  Quatre  morts  à  Vannes,  par  A.  Poirier,  p.  44. 

(3)  La  Compagnie  de  Jésus  emploie  un  mot  bien  expressif  pour  dé- 


kid. 
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«  Quand  nous  interrogions  à  son  sujet  les  Pères 
qui  le  connaissaient  plus  particolîèraiieiit ,  ils  nous 
entretenaient  de  ses  conférences  célèbres  dans  toute 
la  Bretagne ,  de  son  exquise  urbanité ,  de  sa  causti- 
cité à  l'emporte-pièce,  tempérée  par  la  charité  de 
Tapôtre.  Ils  nous  disaient  quels  succès  avaient  obtenus 
autrefois  ses  prédications  auprès  des  populations  bre- 
tonnes ;  quelles  étonnantes  conversions  elles  avaient 
opérées...  L'infatigable  missionnaire  jouissait  d'une 
grande  considération  dans  les  contrées  qu'il  évangé- 
lisait.  Les  prêtres  eux-mêmes  ne  se  lassaient  pas  d'en- 
tendre son  ardente  parole.  Tous  le  vénéraient  (1).  » 

Deux  traits  qu'on  est  assuré  de  retrouver  chez  tous 
les  saints  nous^peindroni  suffisamment  la  figure  de 
ce  serviteur  de  Dieu  :  son  admirable  humilité  et  sa 
familiarité  avec  la  mort. 

En  considération  de  son  grand  âge ,  le  P.  Lestrohan 
avait  été  laissé  au  collège  quand  M.  l'abbé  le  Clanche 
en  prit  la  direction,  en  1880.  Malgré  tout,  il  enten- 
dait bien  mourir  à  la  peine,  et  son  zèle  s'employait 
encore  à  quelques  missions.  Quand  une  de  ces  occa- 
sions rappelait  au  dehors,  le  religieux  exemplaire 
ne  manquait  jamais ,  bien  que  la  situation  qu'il  oc- 
cupait au  collège  le  rendit  indépendant ,  d'aller  hum- 
blement s'agenouiller  devant  le  supérieur  et  lui  de- 
signer ceax  de  ses  membres  employés  an  miiUstère  apotioïiqae  ;  elle 
les  appelle  operariiy  ouvrieri. 
(1)  Quatre  morts  à  Vannes,  p.  53. 
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mander  sa  bénédiction  :  spectacle  qui  arrachait  des 
larmes  à  celui  qui  en  était  le  témoin. 

En  1881,  le  P.  Lestrohan  reçut  l'hospitalité  chez 
M.  Pierre  Le  Galles.  C'est  là  qu'il  mourut,  le  4  fé- 
vrier 1882,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Quand  le 
R.  P.  de  Cacqueray  vit  approcher  la  dernière  heure, 
il  disposa  le  malade  à  recevoir  l'extrême-onction. 
Celui-ci  accepta  la  nouvelle  sans  faiblir  :  «  Hum!  » 
fit-il  d'abord,  —  c'était  son  interjection  familière; 
puis  :  «  Très  volontiers,  mon  Révérend  Père.  » 

«  La  nuit  qui  précéda  la  Purification ,  vers  i  0  heu- 
res et  demie ,  écrit  un  Père ,  le  bon  vieux  Père  se  ré- 
veilla. Le  P.  Le  Tallec  se  trouvait  seul  auprès  de  lui. 
<c  Quelle  heure  est-il?  »  demanda  le  malade.  Quand  il 
le  sut  :  «  Je  vais  mourir  à  minuit,  dit-il  en  riant, 
c'est  l'heure  de  la  mort.  »  Le  P.  Le  Tallec  lui  fit 
observer,  à  peu  près  sur  le  même  ton,  qu'il  était  seul 
et  qu'il  vaudrait  mieux  attendre  que  tous  les  Pères 
fussent  réunis  autour  de  son  lit  pour  qu'il  pût  les 
bénir.  «  Vous  avez  raison ,  répliqua  le  malade ,  c'est 
une  idée.  Je  vais  alors  dormir  jusqu'à  demain  matin. 
—  Vous  êtes  tranquille?  —  Certes!  et  j'ai  de  bonnes 
raisons  pour  cela.  —  Lesquelles  donc?  —  A  dix  ans, 
je  suis  entré  à  Sainte- Anne,  et  je  n'ai  quitté  le  col- 
lège que  pour  entrer  dans  la  Compagnie.  Voilà  donc 
soixante-douze  ans  que  je  suis  dans  la  Compagnie 
de  Jésus.  J'en  ai  pris  l'habitude.  Je  continuerai  après 
ma  mort.  Ensuite  je  sais  que  je  puis  compter  sur 
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sainte  Anne.  Je  me  suis  occupé  d'elle  toute  ma  vie. 
Elle  en  fera  bien  autant  pour  moi  pendant  cinq  mi- 
nutes... » 

En  vérité ,  de  quelle  souveraine  pitié  n'est-on  pas 
saisi  pour  ces  hommes  qui  croient  anéantir  Fin- 
fluence  des  religieux  en  les  chassant  de  leur  domicile! 
Ces  humbles  prêtres  qui  meurent  sans  une  plainte , 
le  sourire  sur  les  lèvres,  comme  de  bons  ouvriers 
qui,  le  soir  venu,  vont  chez  le  Maître •  recevoir  le 
salaire  du  jour,  ne  nous  instruisent-ils  pas  plus  élo- 
quemment  encore  que  du  haut  des  chaires  de  leurs 
collèges?  Et  Ton  espère  avoir  raison  de  doctrines  qui 
s'appuient  sur  de  tels  exemples!... 

Les  révolutionnaires  étaient  furieux.  Ils  avaient 
cru  en  finir  avec  l'école  Saint-François-Xavier,  et  la 
voilà  qui  se  relevait  pleine  de  vie  et  d'ardeur  !  Dès  les 
premiers  jours,  la  presse  avancée  dénonçait  la  «  su- 
percherie » ,  la  «  substitution  » ,  appelait  les  foudres 
de  l'administration  sur  les  «  compères  de  ce  ma- 
nège (1)  ».  Un  espionnage  constant  et  grotesque 
s'exerçait  autour  du  collège  :  ce  n'était  partout  qu'a- 
gents de  police  embusqués,  assez  maladroitement 
d'ailleurs,  pour  noter  les  entrants  et  les  sortants.  A  la 
préfecture  du  Morbihan  venait  d'arriver  M.  Marc  Du- 
fraisse,  ancien  condamné  à  la  déportation  en  1851, 

(1)  L'Avenir  du  Morbihan,  octobre  1881. 
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ancien  préfet  du  4  septembre  (1).  On  juge  si  l'occa- 
sion de  nuire  au  collège  et  de  provoquer  de  nouveau 
sa  fermeture  devait  être  convoitée  ardemment  ! 

Cette  occasion,  on  crut  Tavoir  trouvée.  Pour  un 
fait  regrettable ,  mais  isolé ,  et  dont  Tauteur  s'était 
fait  justice  à  lui-même ,  on  rendit  le  directeur  et  toute 
la  maison  responsables.  On  poursuivit  le  premier  de- 
vant le  conseil  académique ,  qui,  le  1°' juillet  1882, 
rinterdit  à  perpétuité  de  sa  profession. 

De  nouveau  les  portes  de  Saint-François-Xavier  se 
referment. 

Le  vaillant  collège  n'en  était  plus  à  compter  les 
épreuves.  Qui  le  croirait?  Une  fois  encore,  il  en  est 
sorti  victorieux.  Un  Breton,  témoin  des  premiers 
jours,  disciple  et  compagnon  du  P.  Pillon,  le  R.  P. 
Edouard  Marquet ,  est  appelé  et  mis  à  sa  tète.  Sons 
sa  ferme  direction,  les  blessures  se  cicatrisent,  les 
brèches  sont  réparées ,  les  traditions  revivent  comme 
dans  le  passé,  la  prospérité  se  raffermit  et  grandit 
chaque  jour.  Et,  si  Tinjustice  des  temps  tient  encore 
éloignés  de  l'école  les  maîtres  vénérés  qui  l'ont  fon- 


(1)  Le  28  février  1882,  M.  Marc  Dufraisse  remplaçait  M.  Vel- Durand, 
qui  lui-même  avait  succédé  à  M.  de  Montluc  «  mis  en  disponibilité 
moins  d'un  an  après  ses  exploits  contre  la  liberté  d'enseignement. 
Sic  vos  non  vobis...  —  Du  reste,  la  disgrâce  du  préfet  ne  fut  pas  la 
seule  expiation.  Un  des  hommes  qui  s'étaient  le  plus  signalés  par  leur 
acharnement  contre  les  manifestants  du  18  octobre  1880,  le  brigadier 
de  |)olice  Passoir,  nommé  commissaire  de  police  à  Auray,  terminait 
sa  vie  par  le  suicide  en  mai  1881. 
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clée ,  du  moins ,  comme  on  le  leur  avait  promis ,  leur 
esprit  a  survécu ,  le  drapeau  est  toujours  déployé , 
tenu  haut  et  ferme  par  des  mains  fidèles ,  et  tout  est 
prêt  pour  le  jour,  —  que  Dieu  fasse  prochain  !  —  de 
toutes  les  grandes  réparations. 


LIVRE  TROISIEME. 

MÉTHODES  D'ÉDUCATION  ET  D'ENSEIGNEMENT 


CHAPITRE  I. 
LE  CORPS, 
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riel. —  Le  collège  Saint-François-Xavier.  —  Les  cours.  —  Le  parc. 
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les  ce  Deux  étendards  ».  —  Le  rôle  du  surveillant  au  collège.  —  La 
fête  du  Roi  des  rois.  —  Les  concours  de  jeux  ;  d'escrime.  —  La  mu- 
sique. 
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T. 


La  législation  scolaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne 
contient  rien  de  particulier  sur  la  formation  physique 
de  l'enfant.  Cette  matière  lui  échappait  à  une  époque 
où  l'externat  était  la  règle  et  le  pensionnat  l'excep- 
tion. Depuis  que  la  force  des  choses  a  renversé  cette 
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proportion,  réclucateur  a  dû  s'occuper  du  corps  en 
môme  temps  que  de  l'intelligence ,  et  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  un  collège  de  Jésuites  pour  voir  que  cette 
branche  d'éducation  y  remplit  une  place  digne  de  son 
importance.  Des  adversaires  ont  dû  leur  rendre  jus- 
tice à  cet  égard  (1). 

Fuir  autant  que  possible  l'atmosphère  des  villes, 
dans  tous  les  cas ,  ménager  à  leurs  collèges  de  grands 
espaces,  où  l'air  circule,  libre  et  vivifiant,  les  entourer 
de  riantes  verdures ,  y  appeler  la  lumière ,  le  soleil , 
la  gaieté  :  autant  de  conditions  qu'ils  considèrent 
comme  indispensables  pour  créer  le  milieu  matériel 
où  doit  vivre ,  grandir  et  se  former  l'écolier. 

Le  collège  Saint-François-Xavier  va  nous  en  ofiErir 
un  modèle  caractéristique. 

A  l'ouest  du  port  de  Vannes ,  au  point  où  se  croisent 
plusieurs  rues  tortueuses,  se  voit  une  petite  porte  voi- 
sine d'un  vieux  portail.  A  gauche,  la  façade  branlante 
et  noircie  d'une  vieille  chapelle ,  dont  le  fronton  mu- 
tilé trahit  le  dix-septième  siècle.  A  droite,  quelques 
masures  à  toits  pointus,  d'une  antiquité  non  moins 
vénérable. 


(1)  ((  Plus  habiles  que  les  universitaires,  dans  leurs  principaux 
élablisscmcnts  du  moins,  ils  (les  Jésuites)  soi{j;nent  le  corps  de  toute 
manière ,  en  général  sans  excès  de  mollesse ,  de  même  qu'ils  varieut 
et  multiplient  les  jeux  amusants  et  les  exercices  fortifiants.  Us  s'ap- 
pliquent à  rendre  agréable  l'internat,  dont  ils  abusent  fort.  »  (Les  Fa- 
milles et  l'éducation ,  etc.,  par  H.  Baudrillart,  p.  285.)  —  Le  trait 
linal  veut  élre  piquant;  il  n'est  qu'injuste  :  mais  l'éloge  reste. 
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Est-ce  donc  là  le  collège  de  Vannes?  —  Oui.  Veuillez 
surmonter  l'impression  déplaisante  que  vous  éprouvez 
devant  ces  murs  antiques ,  et  entrons. 

Nous  montons  deux  escaliers.  Un  long  cloître  s'ouvre 
devant  nous.  Encore  quelques  pas.  Soudain  tout  s'é- 
claire. Aux  sombres  défilés  de  l'entrée  a  succédé  une 
cour  intérieure  de  grandes  proportions,  dont  la  lu- 
mière inonde  par  de  larges  baies  le  quadrilatère  de 
constructions  qui  la  borde.  Au  centre  de  cette  cour, 
entre  deux  magnolias  toujours  verts ,  s'élève  la  sta- 
tue de  saint  François-Xavier.  A  ses  pieds  brûle  une 
lampe ,  nous  savons  pourquoi  :  saluons  le  protecteur 
et  le  gardien.  Le  long  promenoir  qui  tourne  sans  fin 
autour  des  quatre  côtés  de  cette  cour  d'honneur  des- 
sert des  réfectoires,  des  classes,  des  études.  Tout  est 
vaste,  lumineux. 

Enfilons  ces  corridors,  où' nous  reviendrons  dans  un 
instant,  et  hàtons-nous  vers  les  cours  de  récréation  qui 
se  développent  à  l'ouest  entre  les  bâtiments  et  le  parc. 
C'est  ici  qu'apparaît  la  réelle  magnificence  du  collège. 
En  face,  une  esplanade  de  10,500  mètres  carrés,  où 
de  légères  balustrades  limitent  l'espace  réservé  à 
chaque  division,  et  qu'ombragent  en  partie  des  arbres 
de  belle  venue ,  monte  en  pente  douce  vers  les  terras- 
ses qu'on  aperçoit  au  loin  et  qu'un  escalier  monumen- 
tal met  en  communication  avec  les  cours.  Cet  escalier 
jouant  un  certain  rôle  dans  les  fêtes  de  collège,  ac- 
cordez-lui un  instant  d'attention.  Vous  le  gravissez, 
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et  VOUS  voilà  dans  l'allée  qui  conduit,  à  travers  les 
charmilles  et  les  buissons  de  roses,  jusqu'au  monU'- 
ment  de  la  Sainte  Vierge.  La  douce  image  y  trône 
sous  un  élégant  arceau  de  treillis  encadré  lui-même 
dans  les  futaies  qui  forment  l'arrière-plan. 

Vous  avez  pieusement  fléchi  le  genou.  Maintenant 
retournez-vous.  De  cet  observatoire  élevé  votre  regard 
embrasse  toute  la  façade,  éclairée  par  cent  fenêtres , 
qui  se  dresse,  sur  une  longueur  de  300  pieds,  avec 
ses  grandes  lignes  géométriques,  majestueuses  sans 
trop  de  sévérité.  A  droite  et  à  gauche  s'échelonnent 
des  constructions  symétriques,  ornées  de  colonnes  en 
granit ,  qui ,  en  s'harmonisant  avec  le  principal  corps 
de  bâtiment,  complètent  un  ensemble  d'un  carac- 
tère monumental.  C'est  là  que  se  sont  logés,  à  côté 
de  préaux  couverts  où  les  élèves  s'abritent  des  intem- 
péries ,  différents  services  accessoires  :  salles  de  mu- 
sique et  d'escrime,  salles  de  bains  (1) ,  grand  gymnase 
couvert ,  et ,  dans  la  région  du  sud ,  la  grande  salle 
des  exercices. 

Au  lieu  de  s'étioler,  comme  trop  souvent,  dans  de 
sombres  préaux  qui  font  rêver  de  prisons,  l'enfant 
passera  donc  une  bonne  partie  de  son  temps  de  col- 
lège ,  au  grand  air,  dans  ces  cours  ensoleiQées  où  le 
champ  ouvert  à  ses  jeux,  la  verdure  des  grands  arbres, 
la  brise  de  mer  chargée  des  bonnes  senteurs  qu'elle  a 

(1)  Cette  utile  installation  comprend  quatorze  cabinets  de  bain 
et  deux  salles  de  douches. 
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dérobées  aux  pins  et  aux  landes  ^  tout  lui  parle  un 
gai,  un  sain  et  fortifiant  langage.  C'est  la  campagne, 
avec  ses  avantages  si  désirés  pour  Thygiène  morale  et 
physique.  Nous  nous  en  convraincrons  mieux  en  ache- 
vant le  «  tour  du  propriétaire  ». 

Si  nous  nous  enfonçons  dans  une  des  petites  allées 
qui  contournent  le  monument  de  la  Sainte  Vierge , 
nous  voilà  transportés  dans  le  bosquet ^  c'est-à-dire 
dans  une  forêt  en  miniature.  Vous  rappelez- vous ,  mes 
chers  amis,  ce  ravin  encaissé,  aujourd'hui  gazonné, 
au  fond  duquel,  jadis,  dormait  un  petit  étang?  Sur  le 
bord  pleuraient  quelques  saules,  et  bien  haut,  sur 
nos  têtes,  les  ramures  des  ormes ,  des  pins  e.t  des  cèdres 
s'unissaient  pour  former  une  voûte  impénétrable. 
Dans  une  retraite  mystérieuse  comme  celles  d'Ausonie, 
la  Fontaine  bleue  cachait  le  cristal  de  ses  eaux  tou- 
jours glacées.  Vous  rappelez-vous  les  bonnes  heures 
que  nous  y  passions  quand ,  à  la  veille  d'un  examen , 
nous  allions ,  en  compagnie  de  Pascal  ou  de  Virgile  , 
nous  étendre  sur  un  banc ,  où  bientôt  le  doux  sommeil 
venait  calmer  le  feu  de  notre  cerveau?  Quelle  ombre, 
quelle  fraîcheur  dans  les  plus  cuisantes  journées  d'été  ! 
Comme  il  y  faisait  bon  ! 

...  O,  qui  me  gelidis  in  vallibus  Hœmi 
Sistat^  et  ingenti  ramorum  protegat  umbra! 

Aujourd'hui,  si  les  futurs  bacheUers  vont  encore 
y  méditer  sur  leurs  auteurs ,  ils  s'y  trouvent  en  com- 
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pagnie  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  dont  la  grotte, 
édifiée  avec  art  par  le  R.  P.  Vasseur,  fait  de  cet  asile 
un  charmant  petit  sanctuaire. 

Ici  ou  là,  au  coin  d'une  allée ,  dans  un  nid  de  ver- 
dure, apparaît  la  blanche  image  de  quelque  insigne 
patron;  le  Sacré-Cœur,  saint  Joseph,  sainte  Anne, 
l'Ange  gardien,  saint  Ignace  :  autant  de  pieuses  étapes 
que  nous  saluons  en  passant. 

Une  magnifique  charmille  de  200  mètres  nous  con- 
duit dans  la  partie  méridionale  du  domaine,  où  s'étend 
l'immense  prairie  à  laquelle  sainte  Anne  a  donné  son 
nom  et  que  plusieurs  titres  recommandent  à  la  mé- 
moire des  anciens.  Les  poètes  célébreront  son  herbe 
touffue;  les  savants  se  rappelleront  comment,  jadis, 
élèves  de  seconde  année ,  ils  allaient  y  pratiquer  la 
trigonométrie  et  Tarpentage;  personne  n'oubliera  le 
célèbre  Rubicon  qui  l'arrose  de  ses  eaux  et  dont  nous 
dirons  plus  loin  l'importance. 

Notre  promenade  nous  a  ramenés  vers  l'est.  Voici 
le  quartier  Behize,  le  potager  et  ses  appétissantes 
perspectives  de  choux  et  de  salades  ;  voici  l'étang  aux 
carpes  légendaires ,  où  de  beaux  cygnes,  avec  des  airs 
d'académiciens ,  se  lissent  paresseusement  les  ailes  ; 
voici  la  basse-cour,  l'étable  et  la  villa  porcia. 

Revenus  de  nouveau  au  pied  de  la  grande  façade , 
nous  jetterons,  si  vous  le  voulez  bien,  un  coup  d'œil 
sur  la  grande  salle,  où  1,000  spectateurs  peuvent 
tenir  à  l'aise,  avec  son  théâtre  fort  bien  machiné,  au 


LE  CORPS.  379 

fronton  duquel  brille  la  devise  bretonne,  à  laquelle  il 
a  toujours  été  fidèle  :  <r  Potius  mon  quant  fœdan[i)  !  » 
Que  d'échos  glorieux ,  vibrants  et  patriotiques  se  sont 
renvoyés  et  nous  redisent  encore'  les  murs  de  cette 
grande  salle  ! 

Nous  pouvons  maintenant  rentrer  au  collège  par  le 
cloître  du  midi.  C'est  le  quartier  des  chapelles.  La 
chapelle  de  congrégation  nous  arrête  au  passage  :  vrai 
bijou  d'architecture  flamboyante,  justement  admiré 
des  visiteurs.  Ses  tribunes  portées  sur  d'élégants  pi- 
Uers,  ses  grands  vitraux,  ses  rosaces  dentelées,  son 
retable  d'autel  si  délicatement  fouillé,  les  lourds  bancs 
de  chêne  sculpté  réservés  aux  congréganistes ,  les 
tableaux  où  paraissent ,  en  lettres  d'or,  les  noms  des 
membres  vivants  et  défunts,  le  tout,  enveloppé  dans 
un  demi-jour  mystérieux,  saisit  le  cœur  et  le  dispose 
aux  religieuses  émotions. 

De  là  nous  pouvons  en  quelques  pas  gagner  immé- 
diatement le  chœur  de  la  grande  église,  ou  bien, 
poussant  à  l'est  jusqu'à  l'externat,  pénétrer  par  la 
nef  inférieure  dans  ce  grand  et  beau  monument. 

L'église  du  collège  de  Vannes ,  bâtie  par  MM.  Buré 
et  Crosnier  d'après  les  plans  et  sous  la  direction  du 
P.  Tournesac,  répond  admirablement  à  sa  destina- 
tion. L'édifice,  de  style  ogival,  a  50  mètres  de  long 
et  18  mètres  de  large.  Bien  qu'il  ne  comporte  pas  de 

(1)  Plutôt  la  mort  que  la  souillure! 
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transept  et  que  la  nécessité  de  réunir  tous  les  élèves 
ait  fait  donner  à  la  grande  nef  une  largeur  inusitée 
par  rapport  aux  collatéraux,  Tensemble  revêt  un  carac- 
tère d'élégance  et  de  simplicité.  Quatorze  piliers  en- 
tourent la  nef  et  le  sanctuaire  et  se  relient  par  de  fins 
pilastres  aux  nervures  de  la  voûte.  Au-dessus  des 
quinze  arcades,  règne,  tout  autour  de  l'église,  un 
triforium  à  jour  servant  de  tribune  et  orné  de  légères 
colonnettes.  De  hautes  fenêtres  lancéolées  éclairent 
Tétage  supérieur.  Au-dessus  du  grand  portail  et  de  la 
tribune  dont  il  vient  d'être  parlé,  une  seconde  tribune, 
spécialement  aménagée ,  contient  le  grand  orgue  et 
le  chœur  des  musiciens.  Du  pavé  à  la  voûte ,  la  lumière 
est  distribuée  à  profusion  et  prête  un  relief  vraiment 
extraordinaire  aux  fêtes  religieuses.  Les  fenêtres  sont 
enrichies  de  belles  verrières  dues  à  la  générosité  d'é- 
lèves du  collège  ;  celles  de  l'abside  représentent ,  en 
18  sujets,  les  traits  principaux  de  la  vie  de  saint  Fran- 
çois-Xavier en  Europe,  aux  Indes  et  au  Japon  (1). 

Ce  n'est  pas  la  seule  manière  dont  le  souvenir  des 
anciens  élèves  s'est  attaché  aux  murs  de  leur  chapelle. 
A  gauche  du  sanctuaire,  s'élève  le  monument  com- 
niémoratif  des  élèves  de  Vannes  tués  à  l'ennemi ,  que 
le  lecteur  connaît  déjà.  A  quelques  mètres  de  là,  un 
autre  monument  inauguré  par  l'Association  amicale, 
le  8  juin  1887,  perpétue,  avec  les  traits  du  P.  Pillon, 

(1)  Ces  verrières  sont  Tœuvre  de  MM.  Lusson  et  Lefèvre,  peintres 
verriers  de  la  Sainte-Chapelle. 
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les  gloires  du  fondateur  de  Saint-François-Xavier  et 
la  reconnaissance  de  ses  fils  (1). 

Il  serait  inutile  autant  que  fastidieux  d'entraîner  le 
lecteur  dans  une  description  plus  détaillée.  Ce  qui 
vient  d'être  dit  suffit  à  donner  une  idée  du  cadre  où 
vont  se  dérouler  les  phases  et  les  incidents  de  la  vie 
du  collège.  Nous  pouvons  maintenant  y  introduire 
les  personnages. 


II. 


On  raconte  que  lorsque  M.  de  Bonald  visita  le  petit 
séminaire  de  Saint- Acheul ,  alors  entre  les  mains  des 
Jésuites,   sa  première  parole  fut:  «  Joue-t-on  ici?  » 

Le  philosophe  savait  fort  bien  qu'un  collège  où  Ton 
ne  joue  pas  est  un  collège  où  l'ennui,  le  décourage- 
ment, la  mollesse,  et  bien  d'aulres  formes  de  la  dé- 
moralisation ont  élu  domicile.  Ni  l'intelligence  ni  l'i- 
magination de  l'adolescent  ne  peuvent  demeurer 
inactives.  A  cet  âge  où  tout  s'éveille,  fermente  et 
bouillonne  en  lui ,  il  faut ,  à  côté  du  travail  intellec- 
tuel, quelque  occupation  extérieure  où  les  énergies 
de  sa  nature  trouvent  à  la  fois  un  délassement  et  un 

(1)  Voir,  aux  pièces  justificatives,  no»  IV  et  VII,  les  inscriptions  gra- 
vées sur  ces  deux  monuments.  —  C'est  peut-être  le  lieu  de  dire  que 
le  collège  Saint-François- Xavier,  au  moyen  de  souscriptions  faites 
parmi  les  élèves  et  les  anciens,  s'est  assuré  la  possession  d'un  pilier 
spécial  dans  la  basilique  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre.  (Ce  pilier 
porte  le  n«  69,  chaiHîile  10,  dédiée  à  saint  Ignace  de  Loyola.) 
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dérivatif.  En  d'autres  termes,  comme  le  dit  très  bien 
Fénelon ,  «  Il  faut  préparer  le  plaisir  par  le  travail 
et  délasser  du  travail  par  le  plaisir  :  »  le  plaisir,  c'est- 
à-dire  «  toute  récréation ,  toute  relâche ,  tout  diver- 
tissement... la  dilatation  des  cœurs,  la  joie  des  âmes, 
la  vie  rendue  heureuse  dans  une  maison  par  tous  les 
moyens  possibles  (1).  » 

Introduire  Fintérèt  dans  la  vie  de  collège ,  premier 
et  grand  résultat  des  jeux.  Ce  n'est  pas  le  seul.  Tout 
sérieux  éducateur  saura  se  servir  du  jeu  pour  déve- 
lopper chez  l'enfant  cette  qualité  particulière  que  les 
Anglais  nomment  V endurance,  autrement  dit,  la 
présence  d'esprit,  la  décision,  «  ce  sang-froid  qoilaisse 
à  uu  homme  toute  sa  valeur  dans  le  moment  critique  ; 
cette  résistance  à  la  fatigue  et  à  l'ennui ,  laquelle  lui 
assure  une  triomphante  opiniâtreté  devant  le  pé- 
ril (2).  » 

«  Vous  rappelez- vous  l'impression  que  vous  éprou- 
vez au  commencement  d'une  longue  récréation  d'hi- 
ver, au  moment  où  l'on  va  rompre  les  rangs,  à  la 
seule  pensée  de  commencer  le  jeu?  Elle  peut  se  tra- 
duire ainsi  :  «  Il  fait  froid ,  les  balles  vont  piquer,  » 
ou  bien  :  «  C'est  ennuyeux  de  recevoir  des  coups  au 
foot'ball  ou  au  combat  d'échasses.  A  ce  moment,  tout 
est  pénible ,  ôter  sa  veste ,  se  mettre  en  train ,  atta- 

(1)  De  l'éducation,  par  Ms'*  Dupanloup,  Paris,  Douniol,    1866, 
t.  III,  (h.  VIII. 

(2)  France,  par  le  R.  P.  du  Lac,  Paris,  Pion,  1888,  p.  184. 
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quer,  se  défendre,  et,  si  les  échasses  sont  le  jeu  de  là 
saison ,  quand  la  bataille  se  prolonge ,  quand  on  m'en 
peut  plus ,  que  les?  jambes  tremblent  sur  les  étriers , 
que  les  mains  saignent  à  rougir  le  pantalon ,  continuer 
à  recevoir  des  coups  que  Ton  n'a  même  plus  la  force 
de  rendre,  cela  coûte,  voilà  où  le  caractère  se  forme. 
Ce  sont  des  heures  inoubliables  que  ces  moments  où  , 
en  dépit  de  tout,  on  ne  s'est  pas  cédé  (1).  » 

Hâtons-nous  de  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  toute 
espèce  de  jeu  indifféremment.  Pour  devenir  une  école 
de  virilité  physique  et  morale ,  il  n'est  en  réalité  que 
les  grands  jeux  ^  les  jeux  violents  qui  mêlent  et  ébran- 
lent de  grandes  masses,  et  qui  offrent,  sinon  des 
dangers  à  courir,  comme  le  cricket  anglais,  du  moins 
suffisamment  de  risques  à  prévoir  et  à  déjouer.  Il  se- 
rait aussi  imprudent  de  compter  sur  les  billes  ou  la 
toupie  pour  former  le  caractère  que  sur  les  «  jeux 
innocents  »  pour  élargir  les  idées  morales. 

Surtout,  pas  de  ces  jeux  où  l'enfant,  au  lieu  de 
s'amuser  franchement  et  spontanément ,  est  entravé , 
enrégimenté,  obligé  de  réfléchir  comme  dans  une 
partie  d'échecs  !  Le  jeu  ne  doit  pas  être  un  second  tra^ 
vail  ;  aussi  les  ébats  libres ,  bruyants ,  les  courses  folles , 
vaudront  toujours  mieux  que  les  exercices  militaires 
passablement  à  la  mode  aujourd'hui ,  la  gymnastique 
au  commandement  et  autres  procédés  plus  ou  moins 

(1)  France,  p.  186. 
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mécaniques,  par  lesquels  on  prétendrait  régler  une  ac- 
tivité corporelle  dont  le  premier  besoin  est  rinitiative. 

Cela  n*empêche  pas,  d'ailleurs,  de  donner  au  jeu 
un  but,  une  organisation  d'ensemble,  d'intéresser  les 
joueurs  à  la  conquête  d'une  récompense  honorifique, 
de  créer  dans  une  division  l'émulation  et  la  lutte. 
Rien  n'est  au  contraire  plus  utile.  L'essentiel  est  que 
le  corps  ait  toujours  au  jeu  plus  de  part  que  l'esprit. 

Essayons  de  montrer  ces  principes  en  action  à  Saint- 

François-Xavier. 

« 

Nous  voici  dans  les  cours ,  pendant  une  grande  ré- 
création. Tout  est  en  mouvement.  De  tous  côtés,  des 
cris  joyeux,  de  l'animation.  On  voit  se  croiser  en 
l'air  de  gros  ballons  sur  lesquels  pieds  et  poings  s'escri- 
ment avec  acharnement.  Dans  la  cour  des  «  petits  »  ♦ 
quel  bruit  de  fouets  et  de  grelots  !  Ce  sont  des  équipages 
à  grandes  guides  rouges,  qui  passent  au  galop  en 
évoluant  comme  dans  une  fantasia  arabe.  Ici,  de 
petits  chars,  auxquels  s'attellent  dix  ou  douze  «  che- 
vaux »,  et  dont  l'étroite  plate-forme  porte,  debout, 
Tautomédon ,  luttent  entre  eux  de  vitesse.  Malheur  à 
celui  qui  perd  l'équilibre  ou  aux  imprudents  qui  en- 
combrent le  chemin!  Renversés,  bousculés,  ils  ne 
s'en  tireront  pas  sans  quelques  horions.  Mais,  bah!  on 
en  reçoit  bien  d'autres  à  la  «  balle  au  rond  »,  alors  que 
le  parti  vainqueur  poursuit  de  ses  balles  menaçantes 
la  foule  effarée  qui  se  piétine  à  l'intérieur  du  cercle. 

Suivant  la  saison,  suivant  le  savoir-faire  du  surveil- 


:J 


LE  CORPS.  385 

lant,  les  jeux  se  varieront  à  rinfini.  Dans  cette  cour, 
voici  le  spectacle  de  deux  armées  en  présence.  Les 
combattants ,  protégés  par  de  petits  boucliers ,  font 
pleuvoir  les  uns  sur  les  autres  une  grêle  de  balles. 
Les  chefs  les  excitent  et  les  dirigent.  Tout  soldat  at- 
teint par  un  projectile  est  mort  et  n'est  plus  bon  qu'à 
ramasser  les  balles.  Que  les  partis  aient  pour  arme 
le  cerceau ,  les  échasses ,  c'est  toujours  le  combat  et 
ses  péripéties.  Comme  on  Ta  très  bien  dit,  il  n'est 
question  que  «  de  camp  à  forcer,  de  prisonniers  à 
faire  ou  à  délivrer,  de  terrain  à  conquérir,  de  victoires 
à  compter.  Toujours  des  luttes  et  des  succès  ou  des 
revers.  11  n'y  a  pas  d'amusement,  si  circonscrit  qu'il 
puisse  être ,  qui  ne  soit  une  partie  à  perdre  ou  à  ga- 
gner (1).  » 

Mais  en  tout  ceci  ne  retrouve-t-on  pas  le  caractère 
essentiellement  actif  et  militant  que  la  Compagnie  de 
Jésus,  fille  d'un  soldat,  imprime  à  toutes  ses  œuvres 
d'éducation?  En  récréation,  sur  le  théâtre,  en  classe, 
dans  la  formation  des  consciences,  les  deux  ennemis, 
les  deux  camps ,  les  «  deux  étendards  »  :  partout  la 
lutte  organisée  pour  fortifier  le  corps,  secouer  les 
natures  molles,  tremper  les  cœurs ,  les  arracher  aux 
influences  délétères,  et  proclamer  que  rien  en  ce 
monde ,  pas  plus  la  vertu  que  le  succès ,  ne  s'achète 
sans  de  vaillants  efforts. 

(1)  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Sarlat, 
le  l^i'  août  1878,  par  le  R.  P.  Dufour,  S.  J. 
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Quand  le  jeu  lang.uit ,  le  surveillant  accourt  et  le 
ranime  ;  au  besoin ,  il  paie  de  sa  personne  en  y  pre- 
nant part.  Préparer  les  jeux,  les  rendre  intéressants 
par  l'attrait  de  l'imprévu,  est  sa  grande  affaire. 
Affaire  de  discernement,  d'habileté,  affaire  de  dé- 
vouement surtout  :  «  le  surveillant  est  un  apôtre.  » 
Compagnon  de  l'enfant  aux  heures  où  ce  dernier  se 
montre  le  plus  à  découvert  et  avec  le  plus  de  spon- 
tanéité, c'est  lui  qui,  de  tous  les  maîtres,  aura  peut- 
être  Faction  la  plus  directe ,  la  plus  efficace  et  la  plus 
durable.  A  d'autres  que  lui  appartient  la  direction 
de  l'Ame  de  l'enfant  ou  de  ses  facultés  intellectuel- 
les; mais  c'est  principalement  avec  lui  et  sous  ses 
yeux ,  dans  mille  occasions  toutes  naturelles ,  en  cour, 
au  réfectoire ,  en  promenade ,  à  Fétude ,  que  se  for- 
ment et  s'exercent  la  politesse ,  la  bienveillance  mu- 
tuelle, la  franchise,  le  désintéressement  et  autres  ver- 
tus de  sociabilité.  Cette  considération  explique  l'im- 
portance attachée  dans  les  collèges  de  la  Compagnie 
de  Jésus  à  cette  fonction  de  surveillant,  qui,  dans 
d'autres  maisons ,  ploie  sous  un  si  navrant  discrédit. 
Ceci  soit  dit  sans  faire  aucune  personnalité  blessante , 
mais  on  sait  trop  ce  qu'est  le  «  pion  »  pour  le  lycéen  (1), 

Quelle  différence  avec  la  conception  catholique  du 
surveillant!  «  Le  surveillant,  nous  dit  un  homme  do 

(1)  A  ce  sujet,  on  peut  consulter  Je  livre  instructif,  mais  attristant, 
intitulé  :  Un  lycée  sous  la  troisième  république ^  par  Paul  Verdun; 
Paris,  Dentu,  1889,  deuxième  édition. 
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grande  autorité ,  consacre  ses  journées  à  déraciner 
des  cœurs  de  ses  élèves  les  défauts  qui  mettraient  obs- 
tacle à  Taction  du  Saint-Esprit.  Il  préside  aux  exerci- 
ces religieux;  il  maintient  le  silence  nécessaire  au 
travail  intime  de  la  grâce  ;  il  assiste  aux  conversations 
pour  en  écarter  celles  qui  ne  seraient  pas  selon  Dieu. 
Il  veille  sur  Tinnocence  ;  il  poursuit  un  cœur  coupable 
avec  la  charité  du  bon  pasteur;  il  oppose  une  digue 
aux  intérêts  grossiers;  il  ne  cesse  de  faire  appel  aux 
sentiments  d'honneur;  en  un  mot,  il  forme  l'homme 
et  le  chrétien  (1).  » 

Revenons  à  nos  jeux.  Voilà  pour  le  train  ordinaire 
de  la  vie.  De  temps  à  autre,  quelque  solennité  ex- 
traordinaire vient  accroître  l'animation  et  la  gaieté. 

L'une  des  plus  originales  est  évidemment  la  fête  du 
Roi  des  rois.  L'antique  fête  des  Rois,  avec  son  ca- 
ractère si  religieux,  ne  pouvait  manquer  d'être  célé- 
brée au  collège.  Mais  la  tradition  avait  trouvé  moyen 
de  la  rajeunir  en  la  compliquant. 

Lorsque  le  sort  avait,  à  chaque  table,  désigné  le 
roi  de  la  fève  et  que  Ton  avait  suffisamment  bu  à  sa 
santé ,  tous  les  rois  se  réunissaient  pour  partager  un 
nouveau  gâteau.  Le  mortel  favorisé  pour  la  seconde 


(i)  Le  Surveillant  dans  un  collège  catholique,  par  le  R.  P.  de 
Damas,  S.  J.,  Paris,  Le  Clerc,  1857,  p.  10.  —  Voir  également  :  la  Dis- 
cipline dans  quelques  écoles  libres  ^  par  le  R.  P.  Emmanuel  Bar- 
bier, S.  J. ,  Paris,  Palmé,  1888. 
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fois  de  la  fève  devenait  le  roi  des  rois.  Nous  menti- 
rions en  disant  que  cette  sublime  fonction  était 
ambitionnée.  Le  roi  des  rois  ne  régnait  qu'une  heure, 
mais  jamais  souverain  n'eut  moins  de  loisirs  et  plus 
de  soucis. 

On  prenait  donc  ce  pauvre  roi,  que  Ton  revêtait 
d'habits  somptueux  :  une  chlamyde  éclatante  couvrait 
ses  épaules;  sur  son  front,  un  diadème  en  papier 
doré  ;  entre  ses  mains ,  un  sceptre  ;  puis  on  le  faisait 
asseoir,  ainsi  harnaché ,  sur  un  char  élevé  que  traî- 
nait une  paire  de  bœufs  chamarrés  de  mille  couleurs. 
A  côté  de  son  trône ,  prenait  place  son  grand  vizir, 
également  resplendissant.  Tout  autour,  se  rangeaient 
les  gardes,  les  courtisans,  de  fringants  cavaliers, 
parmi  lesquels  un  âne,  dont  le  mauvais  caractère 
jetait  toujours  le  désordre  dans  les  rangs,  malgré  les 
louables  efforts  d'un  garde  champêtre  plein  de  ma- 
jesté. Des  coqs,  des  chiens,  des  ours  et  autres  ani- 
maux féroces  voltigeaient  sur  les  flancs  du  cortège.  En 
tète,  la  fanfare  jetait  dans  les  airs  ses  notes  les  plus 
cuivrées.  Toute  la  pompe  triomphale  se  mettait  en 
mouvement  à  travers  les  cours,  saluée  de  mille  ac- 
clamations ,  souvent  peu  révérencieuses  pour  la  ma- 
jesté royale. 

Lœtltia  ludîsque  vue  plausugue  fremebant. 

Cependant ,  au  sommet  de  l'escalier  du  jardin ,  at- 
tend le  R.  P.  recteur.  Arrivé  devant  lui,  le  char  s*ar- 
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rête,  et  le  grand  vizir,  saluant  avec  une  dignité 
orientale,  raconte  gravement  que  le  grand  monarque, 
de  passage  à  Vannes,  n'a  pas  voulu  manquer  de 
visiter  les  Pères  Jésuites ,  auxquels  il  veut  beaucoup 
de  bien ,  espérant  qu'en  retour,  leur  souverain  con- 
sentira à  lui  accorder,  pour  la  population  du  col- 
lège ,  quelques  légères  faveurs ,  notamment  un  grand 
congé.  Le  R.  P.  recteur,  se  prêtant  aimablement  à 
la  plaisanterie,  répond  que  la  visite  de  Sa  Majesté 
rhonore  beaucoup  et  qu'il  s'empresse  d'accéder  à  ses 
vœux.  L'annonce  de  cette  grâce  est  aussitôt  célébrée 
par  les  cymbales  retentissantes,  et  le  roi  des  rois 
est  reconduit  avec  le  même  cérémonial  au  costumier, 
où  il  dépouille  avec  un  égal  empressement  et  sa  dé- 
froque et  le  souverain  pouvoir. 

Le  récit  de  cette  folie ,  qui  rappelle  le  baptême  de 
la  ligne ,  fera  peut-être  sourire  ;  ne  cache-t-elle  pas 
cependant  une  leçon  morale  utile ,  en  dégoûtant  de 
l'ambition  par  le  spectacle  des  incommodités  de  la 
grandeur? 

Tous  les  ans,  à  l'époque  du  carnaval,  ont  lieu  les 
grands  concours  de  jeux.  Pendant  plusieurs  jours , 
dans  chaque  division  ,  sous  la  direction  des  questeurs 
et  le  contrôle  des  condisciples ,  les  plus  forts ,  les  plus 
adroits  ou  les  plus  agiles  se  disputent  la  victoire  dans 
une  foule  d'exercices  :  la  corde ,  le  saut  en  hauteur  et 
en  largeur,  la  course  à  pied  ou  aux  échasses,  la  lutte, 
la  balle  au  mur,  la  course  en  sacs,  que  sais-je? 


390  L'EDUCATION  DES  JESUITES. 

Plusieurs  fois  dans  raiinéc ,  des  concours  de  gym- 
nastique et  d'escrime  se  font  avec  le  même  appareil 
olympique.  Des  maîtres  d'armes  du  dehors  et  autres 
tireurs  exercés  prennent  part  à  Tassant  et  forment  le 
jury  qui  décerne  les  prix  ou  même,  le  cas  échéant, 
des  brevets  de  prévôt.  Puis  les  prix  et  diplômes  d'hon- 
neur sont  proclamés  solennellement  à  la  grande 
salle  par  le  R.  P.  recteur,  au  fracas  enivrant  des 
applaudissements  et  de  la  musique  milHaire. 

Une  fête  ne  serait  pas  complète,  en  effet,  si  l'or- 
chestre  ou  la  fanfare  n'y  mêlait  ses  joyeux  accords. 
Sans  rien  exagérer,  on  peut  dire  que,  grâce  à  de  très 
habiles  directeurs,  cet  art  aimable  de  la  musique  a 
compté  à  Saint-François-Xavier  de  très  beaux  jours. 
Pour  combien  de  jeunes  auditeurs  les  concerts  donnés 
à  la  grande  salle,  comme  intermèdes  des  séances 
littéraires ,  n'ont-ils  pas  contribué  à  former  le  goût 
artistique  en  apprenant  à  connaître  et  à  aimer  Mozart , 
Gounod  ou  Rossini  ? 

Un  petit  fait  résumera  tout  ce  que  nous  avons  dit 
des  jeux,  de  leur  utilité,  du  bien  que  peut  en  faire 
sortir  un  judicieux  usage.  A  la  suite  de  quelques  inci- 
dents dont  la  date  importe  peu ,  certain  malaise  s'é- 
tait gUssé  dans  la  première  division  du  collège.  Le 
surveillant  sentit  qu'il  fallait  relever  le  moral  par 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Deux  ou  trois  mois 
avant  la  fête  du  R.  P.  recteur,  il  imagina  de  mettre  à 
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contribution  tous  les  talents  de  sa  division  et  les  exerça, 
*  chacun  dans  son  genre ,  sans  révéler  le  but  de  ces 
^  préparatifs.  La  diversion  fut  heureuse  :  tous  se  don- 
nèrent avec  ardeur  à  leurs  exercices  respectifs.  La 
veille  des  fêtes ,  le  Père  réunit  ses  hommes  et  leur 
^  donne  ses  instructions  en  recommandant  le  plus  grand 
secret. 

Enfin  ,  le  jour  venu ,  à  Tétonnement  général ,  un 
théâtre  improvisé  se  dresse  sous  les  arbres  de  la  cour , 
avec  tremplins,  anneaux,  trapèze,  etc.  Des  bancs  at- 
tendent les  autres  divisions,  les  anciens  élèves,  les 
invités.  Quand  le  silence  est  établi,  le  rideau  se  lève, 
et ,  ô  merveille  !  apparaît  un  sorcier  tout  à  fait  clas- 
sique ,  qui ,  à  Taide  d'une  baguette  et  d'une  chaudière 
magique ,  va  trouver  le  moyen  de  charmer  l'assis- 
tance pendant  trois  ou  quatre  heures  consécutives. 
Après  un  discours  fort  original ,  la  chaudière  laisse 
échapper  des  nuages  de  fumée  ;  et ,  successivement , 
en  sortent ,  appelés  par  le  magicien ,  un  essaim  de 
musiciens  composant  un  orchestre  burlesque,  puis 
des  chanteurs  comiques,  puis  des  amateurs  d'escrime 
et  des  gymnasiarques  qui  se  livrent  aux  tours  les  plus 
plaisants  :  le  tout  accompagné  de  drôleries  et  de 
pluie  de  dragées  à  l'usage  des  plus  jeunes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Quand  on  a  bien  ri  et  bien 
applaudi ,  le  sorcier  annonce  au  public  que  le  but  de 
cette  séance  est  de  prouver  que  la  magie  peut  s'ap- 
pliquer à  tout ,  même  aux  œuvres  de  miséricorde  :  les 
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Petites  Sœurs  des  Pauvres  avaient  besoin  d'un  âne, 
il  a  voulu  le  faire  sortir  de  sa  cuve  magique...  La  quête 
se  fait  sans  désemparer.  Quand  chacun  a  donné  de 
tout  cœur  son  offrande ,  on  lâche  dans  la  cour  deux 
petits  sangliers,  et  Ton  termine  par  une  chasse  en- 
diablée cette  journée  mémorable. 

Moralité  :  le  bon  esprit  sauvé  dans  une  division; 
beaucoup  de  plaisir  sainement  acheté  et  goûté  ;  le 
tout  couronné  par  une  bonne  œuvre. 


III. 


Après  les  jeux,  il  faut  donner  un  souvenir  à  nos 
promenades  de  chaque  semaine.  Dans  quels  coins 
charmants  nous  conduisaient-elles  !  Pour  peu  que  l'on 
s'écartât  de  la  ville ,  on  était  siir  de  découvrir,  ici  ou 
là ,  quelques-uns  de  ces  paysages  tranquilles  et  mé- 
lancoliques qui  font  la  poésie  des  campagnes  bre- 
tonnes. Au  fond  d'un  ravin  semé  de  roches,  où  pous- 
sent de  robustes  châtaigners ,  un  petit  ruisseau  aux 
eaux  claires,  çà  et  là  étranglé  par  un  barrage,  fait 
tourner  des  moulins  paresseux.  L'automne  a  mis  sur 
les  fougères  une  teinte  de  rouille.  Plus  haut ,  la  lande 
disparaît  sous  la  fleur  d'or  des  ajoncs.  Le  chemin 
creux,  à  moitié  enseveli  sous  les  chênes,  escalade  le 
coteau  entre  des  champs  de  blé  noir  dont  les  pana- 
ches rosés  frissonnent  sous  la  brise.  Plus  loin  encore, 
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s'aperçoit  un  bois  de  pins,  asile  de  ces  pauvres  écu- 
reuils auxquels  nous  faisions  si  rude  chasse  ! 

En  se  rapprochant  de  la  mer,  la  nature  revêt  un 
autre  aspect.  Ce  sont  des  plages  grises  et  limoneuses , 
ou  bien  de  ces  bras  de  mer  ou  rivières,  assez  sem- 
blables aux  fiords  norwégiens ,  qui  s'enfoncent  dans 
l'intérieur  entre  des  rives  boisées  et  que  visite  le  flot 
deux  fois  par  jour. 

Toutes  ces  promenades  avaient  pour  nous  leur  at- 
trait :  les  fourrés  verdoyants  de  Ibl, grotte  de  Jean  II; 
le  Camp  de  César  de  Mongolorian ,  où  les  intrépides 
montaient  à  l'assaut  avec  un  entrain  faisant  présager 
les  futurs  zouaves  d'Auvours;  le  Fm^cm  aux  bords 
escarpés;  Conleau,  jadis  lie  sauvage  reliée  à  la  terre 
ferme  par  une  chaussée  de  pierres  branlantes;  Ro- 
guédas  et  ses  rochers  si  bien  découpés;  Penboc'h^  et 
tant  d'autres  endroits... 

Penboc'h  surtout.  C'était  toujours  fête  quand  une 
occasion  quelconque  nous  amenait  à  la  campagne  du 
collège  (1).  Comme  on  aimait  la  route  qui  nous  y 
conduisait,  à  travers  mille  capricieux  détours!  Le 
champ  de  blé  d'où  surgissait  un  dolmen  en  ruine; 
le  moulin  de  Coapen ,  avec  ses  pécheurs  au  carrelet  ; 
les  taillis  de  la  Chesnaye;]e  bois  de  pins  avec  ses  go- 

(1)  Il  serait  trop  long  de  raconter  les  yicissitudes  par  où  passa, 
depuis  1880^  le  domaine  de  Penboc'h,  vendu  après  la  dispersion.  Qu'on 
nous  permette  seulement  de  saluer  d'un  hommage  reconnaissant  la 
noble  famille  de  Champeaux,  dont  la  libéralité  assure  encore  aujour- 
d'hui au  collège  la  jouissance  de  la  campagne. 
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dets  Cil  terre  pour  recueillir  la  résine,  et  la  bonne 
odeur  de  menthe  au  bas  du  bois  ;  le  doué  où  du  chan- 
vre était  toujours  à  rouir,  un  bout  de  chemin  creux 
habité  par  les  roitelets  et  les  bouvreuils  ;  et  puis ,  on 
apercevait  la  mer  au-dessus  du  réfectoire  et  des  bos- 
quets de  Penboc'h. 

Et  quelle  bonne  journée  nous  attendait  là!  Un 
beau  soir  du  mois  de  mai ,  nous  trouvions  ,  sur  notre 
lit ,  de  légers  et  commodes  vêtements  de  toile  bleue 
que  la  tradition  avait  baptisés  du  nom  d'«  azurs  »  : 
ce  qui  voulait  dire  que  les  bains  de  mer  allaient  com- 
mencer. Arrivées  sur  la  plage ,  les  divisions  se  ran- 
geaient au  pied  de  la  terrasse  qui  la  domine  sur  une 
longueur  de  200  mètres  ;  une  courte  prière  était  ré- 
citée ,  et ,  en  quelques  instants ,  tout  ce  petit  monde  se 
plongeait  dans  la  mer  avec  mille  cris  joyeux.  Des 
filets  protecteurs  étaient  tendus  à  quelque  distance  du 
rivage ,  et  un  canot  monté  par  le  P.  préfet  se  tenait 
prêt  à  tout  événement.  Rafraîchis  et  fortifiés,  on 
courait  au  réfectoire,  où  500  appétits  formidables 
avaient  bientôt  fait  disparaître  les  provisions  qu'a- 
vait apportées  le  grand  chariot  du  Frère  Maurivard. 
Puis ,  le  soir  venu ,  alors  que  la  fraîcheur  et  Tombre 
envahissaient  déjà  les  chemins  creux ,  on  refaisait  al- 
lègrement les  7  kilomètres  qui  nous  séparaient  du 
collège.  Deux  ou  trois  jours  après,  on  recommençait, 
et  ainsi  de  tout  Tété. 

Mais  le  plaisir  était  doublé  quand ,  au  lieu  de  ga- 
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gner  à  pied  la  campagne ,  le  voyage  se  faisait  par  mer, 
comme  il  arrivait ,  par  exemple ,  pour  le  grand  congé 
des  fêtes  du  P.  recteur. 

Jadis ,  on  noUsait ,  pour  la  circonstance ,  une  cer- 
taine quantité  de  bateaux  de  pèche.  Ils  étaient  bien 
une  vingtaine ,  alignés  le  long  du  quai ,  les  voiles  fré- 
missantes ,  n'attendant ,  comme  de  solides  coursiers , 
que  le  moment  du  départ.  A  leur  tête,  la  flamme  au 
vent  et  comme  humilié  du  voisinage ,  le  Xavier,  vais- 
seau amiral ,  dont  la  fine  allure  et  l'air  coquet  con- 
trastait de  la  façon  la  plus  heureuse  avec  la  démarche 
honnête  et  lourde  des  autres  barques.  Chaque  barque 
recevait  une  classe,  avec  ses  professeurs,  et,  au  si- 
gnal, toute  la  flottille  s'ébranlait,  en  s' échelonnant , 
suivant  les  besoins  de  la  manœuvre ,  jusqu'à  la  sortie 
de  l'étroit  chenal. 

Quand  on  avait  dépassé  le  difficile  détroit  de  Con- 
leau  et  que  le  golfe  s'ouvrait  avec  ses  espaces  indéfinis, 
chacun  reprenait  son  indépendance  et  courait  de  son 
côté ,  suivant  ses  facultés ,  le  vent  ou  le  caprice  de  l'é- 
quipage, pour  arriver  le  premier  au  but.  Rien  de  plus 
vivant  alors  que  l'aspect  de  la  mer  et  de  cet  harmo- 
nieux désordre.  Ce  sont  des  échappées  à  perte  de  vue, 
pour  revenir  ensuite  comme  la  flèche  et  regagner  en 
une  embardée  le  temps  perdu.  Chacun  y  met  une 
question  d'amour-propre  ;  on  persuade  aux  matelots 
que  leur  honneur  est  engagé  dans  la  lutte  :  bref, 
nous  prenons  part  à  de  véritables  régates.  Aussi  l'ha- 
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bile  vainqueur  de  la  course  est-il ,  à  son  arrivée  à 
Penboc'h,  salué  par  les  hourras  enthousiastes  de 
ses  passagers. 

Aujourd'hui,  la  tradition  a  respecté  les  excursions 
en  mer;  mais  ce  n'est  plus  une  flottille  de  pèche  qui 
transporte  à  Penboc'h  les  élèves  du  collège,  ce  sont 
de  solides  et  grands  steamers  :  si  les  traversées  ont 
gagné  en  sécurité,  n'ont- elles  pas  un  peu  perdu  de 
leur  charme  et  de  leur  poésie  ? 

Différentes  corporations  ou  catégories  du  collège, 
académiciens,  enfants  de  chœur,  musiciens,  externes 
pourvus  de  charges,  avaient  chacune,  dans  le  cours 
de  Tété ,  leur  congé  extraordinaire.  Après  la  classe  du 
matin,  on  déjeunait,  on  partait  d'un  pied  léger  vers 
la  plage,  où  Ton  s'embarquait  pour  aller  prendre  un 
bain  sur  quelque  lie  du  Morbihan.  On  revenait  d'or- 
dinaire diner  à  la  campagne ,  et  Ton  reprenait  la  mer 
jusqu'à  la  nuit.  C'est  le  Xavier  qui  faisait  les  frais  de 
ces  promenades ,  quand  un  ami  des  Pères  ne  mettait 
pas  à  leur  disposition  quelque  élégant  bateau  de  plai- 
sance. Que  de  grandes  et  belles  courses  on  faisait  ainsi 
autour  des  lies,  sous  le  beau  soleil  de  juillet,  au  mi- 
Keu  des  embruns  salés  que  nous  soufflait  la  brise  de 
rOcéan!  Le  soir  venu,  la  barque  rentrait  au  port  de 
Vannes,  décorée  de  lanternes  vénitiennes  et  remor- 
quée doucement  par  ses  matelots  depuis  lei  pointe  des 
Émigrés,  Les  chanteurs  se  réunissaient  autour  du 
màt,  et  Ton  exécutait  des  chœurs  à  plusieurs  voix, 
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pendant  que,  sur  les  berges  de  la  promenade,  se 
pressaient  une  foule  d'habitants  de  Vannes,  toujours 
friands  d'un  tel  spectacle. 

Qu'on  nous  permette  de  raconter  une  de  ces  prome- 
nades ,  telle  qu'elle  se  présente  à  nos  souvenirs. 

Le  soleil  resplendissait ,  éclatant  et  chaud  ;  le  vent 
soufflait  du  bon  côté ,  disaient  les  marins  :  il  ne  nous 
en  fallait  pas  davantage,  et,  le  cœur  léger,  le  visage 
éclairé  de  cette  gaieté  large  et  contenue  que  donne 
l'attente  d'un  inconnu  joyeux ,  nous  nous  acheminions 
d'un  pas  allègre  vers  l'embarcadère  où  nous  atten- 
dait le  Xavier. 

Disons  de  suite  que  nous  devions ,  après  une  longue 
promenade  sur  le  flot  bleu  du  Morbihan,  visiter  Tan- 
tique  Gavrinis,  une  perle  oubliée  par  les  druides 
sur  les  côtes  de  l'Armorique ,  et  passer  le  reste  de 
notre  congé  à  la  campagne  du  collège. 

Tout  le  monde  est  à  bord  :  le  P.  recteur,  que  ses 
graves  devoirs  n'ont  pas  empêché  d'animer  de  sa 
présence  aimée  cette  petite  fête  de  famille  ;  quelques 
autorités  de  la  maison  ;  nos  professeurs ,  et  nous,  les 
héros  de  la  fête ,  une  trentaine  d'académiciens. 

«  Adieuva  !  »  On  pousse  du  bord ,  la  drisse  grince 
dans  la  poulie,  la  voile  ballotte,  indécise,  puis  se 
tend  avec  effort  :  nous  sommes  démarrés. 

((  Jean-Marie,  la  traversée  sera-t-elle  bonne? 

—  Pour  sûr!  mon  Père  ;  la  brise  vient  du  nord-est. 
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C'est  un  bon  temps ,  dame ,  oui  !  les  sinagots  sont  tous 
sortis  aujourd'hui.  » 

En  effet,  les  sinagots  sont  sortis.  On  les  aperçoit  au 
loin ,  dans  tous  les  recoins  du  golfe,  avec  leurs  grandes 
voiles  tannées,  de  couleur  rouge,  et  leur  allure  paci- 
fique qui  rappelle  celle  des  bœufs  de  la  côte.  Singu- 
lière analogie  !  On  dirait  que  l'homme  a,  dans  ce  pays, 
façonné  ses  serviteurs  à  son  image  :  lents ,  opiniâtres 
et  forts.  Le  patron  du  Xavier  est  un  vieux  Breton  du 
temps  passé  ;  son  grand  chapeau ,  sa  petite  veste  à  pié- 
cettes de  cuivre  argenté,  semblent  taillés  sur  quelque 
modèle  populaire  du  quinzième  siècle.  Aie  voir,  sous 
ses  longs  cheveux,  l'air  grave,  la  main  rivée  à  la 
barre ,  on  se  prend  à  penser  à  ces  hommes  dont  Bri- 
zeux ,  le  poète  qui  les  a  le  mieux  connus ,  a  dit  : 

Tout  est  de  fer  chez  nous ,  et  le  corps  et  les  bras. 

((  Adicuva!  »  11  faut  virer  de  bord.  On  aime  cette 
mâle  interjection  jetée  parle  vieux  patron.  Elle  ren- 
ferme, dit-on,  une  invocation  à  la  Providence  :  où 
l'homme  a-t-il  le  plus  besoin  d'elle,  si  ce  n'est  sur 
l'eau? 

]Mon  Dieu ,  que  votre  oreille  alors  s'ouvre  et  m'entende  : 
Ma  barque  est  si  petite  et  la  mer  est  si  grande  (t)! 

Que  ces  bordées ,  à  droite ,  à  gauche ,  sont  divertis- 

(1)  A.  Brizeux,  les  Bretons ^  chant  Ie^ 
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santés!  Vous  cinglez  sur  une  côte,  vous  la  touchez... 
Un  commandement  retentit  :  la  voile  se  raidit ,  la 
barque  hésite  un  moment,  puis  oscille  lentement  sur 
son  axe  et  refile ,  comme  nne  mouette,  vers  Tautre 
rive  du  goKe.  A  ce  jeu,  les  côtes  s'enfuient  comme  dans 
une  lanterne  magique.  Voici  Boëdic  et  son  capucin 
bariolé  qui  prend  son  étemel  bain  de  mer  au  bout 
du  cap;  à  peine  y  jette-t-on  les  yeux,  déjà  nous  tou- 
chons Vile  d'Arz,  Mais  qu'est-ce  que  ceci?  C'est  Yîle 
aux  Souris^  célèbre  par  une  mémorable  excursion,  au 
cours  de  laquelle  nous  avons,  comme  Robinson ,  cuit 
des  pommes  de  terre  sous  la  cendre,  mais  où,  plus 
avancés  que  lui,  nous  avons  lancé  un  ballon.  Au  loin, 
le  clocher  blanc  de  Penboc'h^  au-dessous  du  coteau 
boisé  A'Arradon.  Les  rives  s'abaissent  et  se  découpent 
en  de  brusques  et  vigoureuses  ondulations.  Les  ruines 
blanches  rient  sous  le  soleil.  Le  granit  séculaire  de  la 
roche  grise,  baigné  par  la  vague,  prend,  sous  le 
rayon  lumineux,  les  tons  changeants  de  Farc-en-ciel. 
Tout  se  renouvelle ,  tout  change.  Du  pK  de  terrain 
que  nous  cache  la  pointe  de  l'Ile ,  se  dégage  tout  à 
coup  une  fourmilière  de  petites  cabanes,  avec  des 
filets  pendus  aux  fenêtres  et  de  petits  marmots  sales 
jouant  dans  la  mare  avec  des  galets.  Puis ,  quelle  pro- 
digieuse sauvagerie  dans  cette  verdure  sombre  des 
pins  maritimes  !  Et  ce  chêne,  qui  semble  enraciné  dans 
le  roc ,  comme  son  feuillage  dentelé  parait  vivant  sous 
les  caresses  de  la  brise  ;  comme  tout  tremblote  dans 
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le  miroir  du  flot,  comme  tout  se  reflète ,  comme  tout 
brille,  s'assombrit,  se  réveille,  s'effkce!...  Les  saines 
émotions,  le  bon  parfum  de  mer  sauvage!... 

Bien  entendu,  nous  ne  restions  pas  inactifs  à  la  ma- 
nœuvre. Dès  que  retentissait  le  sonore  «  Adieuva!  » 
on  se  précipitait,  tous  également  satisfaits  et  con- 
vaincus au  fond  que  le  métier  de  marin  n'était  pas 
((  si  difficile  que  ça.  »  La  manœuvre  terminée,  on  re- 
prenait sa  place.  Les  pacifiques  s'asseyaient  à  Tar- 
rière,  autour  des  Pères,  et  prêtaient  l'oreille  à  quelque 
beau  récit.  Les  marins  faisaient  causer  Jean-Marie,  lui 
demandant  si  le  vent  fraîchissait  et  pourquoi  il  ne 
préférait  pas  courir  «  grand  largue.  »  Les  romantiques 
se  perchaient  à  l'avant,  dans  une  pose  d'incompris , 
les  cheveux  au  vent  et  le  front  chargé  de  pensées  à 
la  poursuite  de  l'idéal... 

«  Jean-Marie,  sommes-nous  arrivés? 

—  Dame,  non,  dame!  mais  cela  ne  va  pas  tarder. 
Si  nous  n'avions  pas  le  flot  contre  nous ,  nous  serions 
déjà  à  terre. 

—  Avec  toutes  ces  bordées,  on  ne  sait  plus  guère 
où  Ton  va.  Et  puis,  toutes  ces  lies  qui  se  touchent,  on 
s'y  perd  :  il  y  en  a  des  quantités  invraisemblables. 

—  Autant  que  de  jours  dans  l'an,  »  fit  sentencieu- 
sement Jean-Marie. 

Cela  ne  souffrait  pas  de  réplique. 
On  voyait  maintenant,   en  plein,    GavrHnis.    Un 
rocher,  sans  un  abri,  battu  par  tous  les  vents.  Le  sol 
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montait  brusquement  à  quelques  pas  de  la  côte ,  pour 
former  un  mamelon  haut  d'une  dizaine  de  mètres. 
Du  reste,  pas  d'autre  habitation  qu'une  cabane  de  pé- 
cheur sur  le  côté  de  Tllot  qui  regarde  la  terre. 

Au  delà,  rentrée  du  Morbihan,  le  goulet,  avec  son 
horizon  de  mer  sauvage,  d'où  venaient,  se  poussant 
Tune  l'autre,  de  grosses  vagues  frangées  d'écume.  On 
en  sentait  l'approche  au  roulis  qui  s'accentuait  de 
plus  en  plus. 

«  Mais,  mon  Père,  nous  voyons  bien  que  nous 
sommes  dans  un  instant  à  Gavr'inis,  et  nous  ne 
savons  encore  ce  que  c'est,  ni  ce  que  nous  y  trou- 
verons. 

—  Mon  cher  enfant ,  Gavr'inis  est  un  des  plus  cu- 
rieux monuments  de  nos  côtes,  qui  a  déjà  intrigué 
pas  mal  de  savants,  et  des  meilleurs,  sans  que  Ton  ait 
pu  dire  au  juste  ce  qu'il  faut  y  voir  :  un  temple  ou 
un  tombeau. 

—  Un  temple,  cette  motte  de  terre  ? 

—  Patience,  vous  allez  en  juger.  Toujours  est-il 
que  l'on  a  beaucoup  travaillé  à  son  sujet.  Les  chocs 
ont  été  si  violents  et  si  fréquents  sur  ces  rivages.  Tant 
d'éléments  divers  s'y  sont  broyés  et  absorbés,  Celtes, 
Romains,  Bretons,  qu'il  est  bien  difficile  d'assigner 
à  ces  pierres  mortes  un  âge  et  une  destination.  Cel- 
tiques, cela  parait  à  peu  près  démontré  ;  mais  à  quelle 
tribu,  à  quelles  causes  les  rattacher?  On  a  voulu  y 
voir  une  sorte  de  sanctuaire,  l'asile  mystérieux  des 
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vieux  druides...  L'imagination  est  une  heureuse  fa- 
culté, même  chez  les  savants  de  Tlnstitut.  Le  champ 
est  libre  aux  découvertes;  si  le  cœur  vous  en  dit, 
cherchez. 

—  Oui,  Père,  et  nous  trouverons! 

—  Veille  à  l'avant!  »  cria  tout  à  coup  la  voix  du 
patron. 

Nous  nous  trouvions  à  une  faible  distance  de  l'Ilot. 
A  cet  endroit,  le  flot  du  large,  forcé  de  s'engouffrer 
dans  l'étroite  passe  du  goulet ,  court  en  frémissant  le 
long  des  roches  ;  et  sa  violence  est  telle  qu'il  se  creuse 
un  véritable  lit  dans  les  eaux  calmes  du  golfe.  De 
sorte  qu'on  assiste  à  ce  singulier  spectacle  d'un  fleuve 
marin  roulant  entre  des  bords  liquides,  avec  une  dif- 
férence de  niveau  de  plus  d'un  pied. 

Nous  traversons  le  courant  en  écharpe ,  non  sans 
être  passablement  secoués,  et  plus  d*un  est  intérieure- 
ment convaincu  que,  grâce  à  l'habileté  de  notre  pa- 
tron ,  nous  venons  de  vaincre  les  plus  terribles  dan- 
gers de  la  navigation. 

Mais  déjà  le  patron  fait  amener  les  voiles;  l'allure 
du  Xavier  se  ralentit  ;  et ,  obéissant  à  la  barre ,  il  vient 
ranger  silencieusement  la  roche  glissante  où  le  goé- 
mon marin  a  déposé  pour  nous  recevoir  le  plus  hu- 
mide des  tapis. 

L'impression  de  solitude  et  d'étrangeté  sauvage 
que  produit  de  loin  Gavr'inis  ne  fait  que  s'accroître 
quand  on  a  mis  le  pied  sur  cette  lie.  Au  pied  du  tu- 
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mulus ,  du  côté  de  la  pleine  mer,  s'ouvre  une  excava- 
tion qui  s'enfonce  dans  le  sol  par  un  escalier  délabré. 
Au  bout  de  quelques  marches,  se  dresse  devant  nous 
une  petite  porte  garnie  de  fer.  La  caravane  s'arrête. 
Un  Père  se  détache  du  groupe  et  se  dirige  vers  l'ex- 
trémité de  Tilot  où  habite  le  gardien  de  Timmeuble. 
Après  quelques  instants,  il  revient  suivi  d'un  vieux 
Breton ,  porteur  d'une  clef  rouillée  et  de  trois  chan- 
delles fumeuses.  La  clef  grince  dans  la  serrure,  et 
nous  entrons,  avec  la  gravité  qui  convient  à  la  si- 
tuation. 

«  Oh  !  crie  l'un  de  nous. 

—  Qu'y  a-t-il? 

—  Baissez  la  tète,  je  me  suis  cogné  le  front.  On  n'y 
voit  goutte,  chez  les  druides. 

—  Gomme  la  voûte  est  basse  ! 

—  Et  humide  ! 

—  A  quoi  pensent  les  savants  de  l'Institut  quand 
ils  veulent  faire  de  ceci  un  temple?  On  peut  à  peine 
s'y  tenir  debout. 

—  Les  Celtes  étaient  pourtant  de  belle  taille. 

—  Gomme  on  se  moque  des  gens  crédules  ! 

—  Aussi,  répliqua  un  professeur,  il  serait  plus  ra- 
tionnel d'admettre  que  nous  sommes  dans  un  tom- 
beau. 

—  Un  tombeau?  Cela  vous  donne  froid  dans  le  dos! 

—  Mais  voyez  donc  le  plus  curieux!...  » 

L'allée  où  nous  marchions,  le  front  courbé  et  sous 
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la  fauve  lueur  de  nos  cliaiidelles,  avait  à  peine  5  pieds 
de  hauteur.  Des  bras  nous  touchions  les  deux  parois. 
Ces  dernières  étaient  faites  de  deux  larges  pierres 
plates  dressées  debout ,  deux  rochers  pour  mieux  dire  ; 
une  dalle  semblable,  placée  horizontalement ,  formait 
la  voûte.  Le  mùme  appareil  se  répétait  ainsi  sur  une 
longueur  de  plusieurs  mètres,  composant  une  allée 
couverte  étroite  et  basse.  Sur  les  parois  latérales  ap- 
paraissaient les  dessins  les  plus  singuliers.  Mais  le 
motif  qui  revenait  le  plus  souvent,  c'était  un  système 
de  courbes  sinueuses  courant  parallèlement,  comme 
les  stries  naturelles  de  quelque  soulèvement  basalti- 
que. La  pierre  disparaissait  entièrement  sous  ces  hié- 
roglyphes. Voilà  ce  qui,  depuis  longtemps,  avait  tenu 
en  défaut  la  science  et  le  flair  des  archéologues. 

«  Allons,  dit  le  P.  recteur,  la  question  est  aux  voix. 
Que  faut-il  penser  des  hiéroglyphes?  » 

Les  suppositions  plus  ou  moins  bizarres  qui  ten- 
tèrent de  répondre  à  la  question  intéresseraient  peu 
le  lecteur.  On  s'arrêtait,  se  remettait  en  marche,  tres- 
saillant parfois  aux  échos  que  renvoyait  la  sombre 
muraille.  Enfin,  au  bout  de  la  galerie,  la  paroi  s'élar- 
git subitement,  et  Ton  se  trouve  dans  une  sorte  de 
salle  de  forme  ronde  sur  les  murs  de  laquelle  se  ré- 
pètent les  ornements  du  souterrain.  Dans  le  fond  de 
la  salle,  à  la  hauteur  d'un  mètre  environ ,  la  roche  est 
creusée  de  manière  à  former  deux  poignées  de  pierre 
dont  la  destination  nous  jeta  de  nouveau  dans  de 
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cruelles  perplexités.  L'avis  le  plus  général,  comme  le 
plus  dramatique,  fut  que  nous  avions  sous  les  yeux 
deux  crampons  servant  à  lier  les  victimes  dans  les  sa- 
crifices humains  auxquels  les  druides ,  en  druides  bien 
appris,  ne  pouvaient  manquer  de  se  livrer  dans  la 
solitude  de  cet  antre.  Malgré  les  objections  de  quelques 
voix  timides,  il  demeura  donc  bien  et  dûment  dé- 
cidé, pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  que  les  poignées 
de  pierre  étaient  des  poignées  à  sacrifices. 

«  C'est  bien  simple ,  disait  un  enthousiaste ,  on  vous 
amenait  là,  on  vous  amarrait  les  mains  derrière  le 
dos,  et  le  grand  prêtre  vous  enfonçait,  comme  ceci, 
son  long  couteau  dans  Tœsophage  ;  tiens,  mets-toi  un 
peu,  pour  voir...  » 

Il  voulait  à  toute  force  nous  donner  une  représen- 
tation de  la  chose. 

11  fallait  songer  à  la  retraite.  On  se  coula  de  nou- 
veau dans  l'étroite  et  sombre  galerie  ;  et,  peu  d'ins- 
tants après ,  nous  renaissions  à  la  lumière  du  jour, 
dont  nos  yeux,  déjà  faits  à  l'obscurité  du  souterrain, 
eurent  peine  à  supporter  l'éclat. 

Nous  grimpâmes  sur  le  sommet.  La  vue  était  admi- 
rable. Devant  nous,  le  goulet,  s'ouvrant  sur  la  large 
mer,  la  «  mer  sauvage  »,  dont  les  ondulations  mou- 
tonnées se  brisaient  en  mille  feux  sous  la  réverbéra- 
tion du  soleil.  A  nos  pieds,  le  Morbihan,  la  «  petite 
mer  »  des  poètes  bretons,  avec  son  chapelet  d'Iles 
sœurs  et  ses  plages  noires  d'herbes  marines;  avec  sa 
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vieille  histoire ,  si  poétique  qu'on  la  prendrait  volon- 
tiers pour  un  mythe;  SarzeaUy  Port  NavalOy 

Rhutjs,  terre  trois  fois  sacrée , 
Qu'enivrait  Taliésin  de  sa  harpe  inspirée , 
Où  pleurait  Abailard ,  où  la  terreur  des  rois , 
Gildas,  faisait  gronder  les  foudres  de  sa  voix  (1)! 

Tout  un  monde  disparu,  endormi  dans  ses  souve- 
nirs comme  dans  une  mélancolique  parure... 

«  Vivent  les  plages  de  Bretagne.!  »  criàmes-nous  en 
chœur. 

Il  va  sans  dire  que  tout  notre  enthousiasme  ne  nous 
aurait  pas  fait  oublier  la  préoccupation  positive  du 
dîner,  si  d'aiUeurs  le  P.  recteur,  consultant  sa  mon- 
tre, n'eût  donné  le  signal  du  départ.  On  regagna 
donc,  sans  se  faire  prier,  le  Xavier ^  et,  quelques  ins- 
tants après,  nous  laissions  porter  sur  Penboc'h. 

Les  incidents  de  la  traversée  étaient  les  mêmes;  seu- 
lement l'habitude  de  la  mer  nous  était  venue.  Sur  le 
«  gaillard  d'arrière  »,  il  y  avait  un  cercle  bruyant  et 
joyeux.  Le  P.  Ramièrc,  qu'une  heureuse  inspiration 
avait  joint  à  nous,  nous  faisait  pousser  des  éclats  de 
rire  homériques  devant  les  bons  tours  de  sa  verve  iné- 
puisable, ou  bien  il  nous  tenait  sous  le  charme  de 
quelque  narration  de  ses  voyages.  Ainsi  passa  le 
temps,  tellement  quen  arrivant  à  Penboc'h,   nous 

(1)  A.  Brizcux,  les  Bretons,  chant  IV. 
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avions  presque  oublié  notre  faim.  Heureusement  le 
P.  ministre  avait  bien  fait  les  choses,  et  nous  fîmes  hon- 
neur au  festin  avec  un  appétit  bien  excusable  pour  des 
gens  qui  revenaient  de  l'autre  monde.  Au  dessert,  on 
chanta  les  vieilles  chansons. 

Le  dîner  fini,  on  se  répandit  dans  le  parc,  sur  la 
terrasse ,  la  belle  terrasse  dont  la  mer  baigne  si  heu- 
reusement les  assises.  On  descendit  sur  la  plage.  Le 
flot  commençait  à  baisser;  nous  n'avions  plus  que 
quelques  instants  à  demeurer  sur  là  terre  ferme,  et  le 
Xavier  nous  attendait  au  bout  de  la  jetée  de  roches. 
On  se  mit  en  marche  paisiblement  et  Ton  se  rembar- 
qua. 

11  était  à  peu  près  sept  heures  du  soir. 

Si  Ton  parla  de  la  journée,  de  ses  incidents,  de  ses 
impressions,  je  le  laisse  à  penser.  Nous  avions  main- 
tenant vent  arrière.  La  manœuvre  n'exigeant  plus  nos 
bras,  on  s'était  arrimé  le  mieux  possible  dans  tous 
les  coins,  sur  tous  les  bancs,  et  c'était  une  véritable 
jouissance  que  de  se  laisser  glisser  sans  effort  à  la  sur- 
face du  golfe.  La  conversation  devint  générale,  et  Ton 
s'entretint  du  passé,  du  présent,  de  l'avenir.  Le  soleil 
était  bas  sur  l'horizon  ;  les  quelques  nuages  qui  sta- 
tionnaient à  l'occident,  du  côté  de  la  grande  mer,  com- 
mençaient à  s'empourprer,  la  brise  soufflait  silencieu- 
sement. 

Peu  à  peu  les  rires  joyeux  se  turent.  Pas  un  bruit 
discordant  ne  se  faisait  entendre.  De  vagues  senteurs 
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de  pins  résineux  embaumaient  Tair.  Léger  comme 
un  murmure ,  le  flot  venait  mourir  sur  Tavant  du  Xa- 
vier; là-bas,  derrière  la  colline,  une  petite  cloche 
sonnait  \ Angélus.  La  surface  de  la  mer  revêtait  ces. 
tons  dorés  de  soleil  couchant ,  si  chauds  et  si  doux  à 
la  fois.  Il  y  avait  sur  toute  la  nature  comme  un  apai- 
sement solennel;  Tàme  était  attentive;  on  se  sentait 
envahir  par  une  émotion  religieuse  et  pénétrante  :  la 
terre,  la  vague ,  Tair,  semblaient  prier...  Alors,  au 
milieu  du  silence,  une  voix  s'éleva,  entonnant  ce 
beau  cantique  de  la  Prière  du  Soir,  que  nous  aimions 
tant  et  dont  le  mode  grave  et  plaintif  s'harmonisait 
si  bien  avec  toutes  les  grandes  pensées  qui  nous  jail- 
lissaient du  cœur. 

Lorsque  nous  al)ordàmes,  la  nuit  était  venue. 
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I.  —  La  formation  intellectuelle.  —  Son  principe  d'après  saint  Ignace  : 
a  élever  à  Dieu  par  la  science.  »  —  Son  principal  moyen  :  les  lettres 
anciennes.  —  La  question  du  latin  :  tradition  classique  ou  <r  barbs^ 
rie  savante  ». 
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seignement oral  et  la  prœlectio,  —  Collaboration  de  l'élève  à  sa  pro- 
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—  Les  examens  semestriels.  —  L'examen  d'honneur. 

IV.  —  Il  académie.  —  Son  caractère.  —  Son  organisation.  -::-  Les  séan- 
ces littéraires.  —  Le  théâtre  ^u  collège,  moyen  de  culture  intellec- 
tuelle et  morale. 


I. 


Lorsqu'on  examine  les  constitutions  de  saint  Ignace 
relatives  à  renseignement ,  rien  n'apparaît  avec  plus 
de  force  que  ce  principe  maintes  fois  proclamé  :  Tins- 
truction  n'est  que  la  servante  de  Téducation.  Si  Ton 
cultive  les  facultés  intellectuelles  de  l'enfant,  c'est 
pour  l'élever  à  sa  fin  dernière  :  la  connaissance  et  l'a- 
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mour  de  Dieu,  son  Créateur  et  son  Seigneur  (1).  A 
cette  fin  souveraine ,  comme  au  perfectionnement  de 
la  vie  morale,  qui  en  est  la  conséquence,  doivent  ten- 
dre et  se  subordonner  toutes  les  études  littéraires  ou 
scientifiques  (2). 

C'est  pour  n'avoir  pas  vu  combien  ce  principe  do- 
minait et  pénétrait  tout  l'enseignement  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  que  Ton  a  pu  écrire  :  «  Former  le  goût 
et  les  mœurs,  tel  était  l'objet  suprême  de  l'éducation 
des  Oratoriens  et  des  Jansénistes ,  comme  des  Jésuites 
et  de  l'Université  ;  on  se  proposait  d'élever  l'honiiète 
liomme,  au  sens  qu'attribuait  à  ce  mot  la  langue  des 
salons  et  de  l'Académie,  c'est-à-dire  l'homme  capa- 
ble de  discourir  ou  de  disserter  sur  une  pensée  morale^ 
de  composer  une  lettre  ou  de  soutenir  une  conversa- 
tion en  termes  de  choix  (3).  » 

Juger  ainsi  un  système  d'éducation,  c'est  en  rape- 
tisser singulièrement  la  portée  morale.  La  vérité,  au 
contraire,  c'est  que  cet  idéal,  hautement  affirmé  par 
l'Institut,  avait  pour  but  de  réagir  contre  le  forma- 
lisme païen  où  les  humanistes  et  la  Réforme  avaient 

(1)  «  Modo  eis  (Utteris)  utendi  ayendum  erit  quojuvare  possint 
ad  magis  cognoscendum  magisque  serviendum  Deo  CreatoH  ae 
Domino  nostro.  »  Conslit,  Pars  IV,  Proœmium. 

(2)  Intelligat  {Prœfectus  studiorum)  se  ad  id  esse  delectum  ut.,, 
Rectorem  adjuvet,  in  scholis  nostris  ita  regendis  ac  moderandis, 
ut  qui  eas  fréquentant  non  minus  quavi  in  bonis  artibus  in  vit» 
probitate  proficiant.  »  Ratio  studiorum.  Reg.  Praef,stud.  infer,  I». 

(3)  Éducation  et  instruction,  par  Octave  Gréard,  4  vol.  in- 12,  Pa- 
ris, Hachette,  1887.  L'enseignement  secondaire^  t.  II,  p.  31. 
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entraîné  le  seizième  siècle  et  qui  assignait  comme  but 
final  au  savoir  humain  la  connaissance  des  langues 
antiques,  acquise  pour  elle-même  et  sans  autre  objet 
qu'elle-même.  Grâce  à  lui,  renseignement  cessait  d*é- 
tre  un  jeu  d'esprit  et  reprenait  sa  dignité  en  même 
temps  que  sa  mission  sociale. 

Aujourd'hui  l'enseignement  catholique  n'a  plus  à 
combattre  l'excès  d'humanisme,  mais  bien  plutôt  la 
tendance  utilitaire  qui  considère  uniquement  l'ins- 
truction comme  l'école  du  «  succès  dans  la  vie  » ,  et 
ne  lui  demande  que  les  moyens  de  se  débrouiller  dans 
le  monde,  sans  viser  plus  haut  ni  plus  loin.  C'est  l'i- 
dée qui  a  plus  ou  moins  inspiré  l'élimination  progres- 
sive des  littératures  anciennes  dans  les  programmes 
et  la  faveur  toujours  croissante  dont  on  entoure  les 
études  scientifiques,  r^a/e^^  professionnelles,  techni- 
ques ou  spéciales,  de  quelque  nom  qu'on  les  désigne. 
Que  ces  études  aient  leur  utilité,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  nul  ne  le  conteste.  Le  mal  est  que  pour  beau- 
coup elles  constituent  le  dernier  mot  de  l'éducatipn. 
Sans  doute  il  ne  manquera  point,  parmi  les  utilitaires 
eux-mêmes,  d'esprits  généreux,  suffisamment  avides 
du  beau  et  du  bien ,  pour  reconnaître  que  l'éducation 
ne  peut  être  entièrement  séparée  de  l'instruction.  Mais 
dans  quelle  mesure,  dans  quel  ordre  doivent-elles  de- 
meurer unies?  Seule,  la  conception  chrétienne,  si  bien 
définie  par  saint  Ignace,  répond  clairement  à  la  ques- 
tion ;  et  l'enseignement  chrétien  pourra  seul  entre- 
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prendre  avec  certitude  la  tâche  édiicatrîce  devant  la- 
quelle d'autres  se  déclarent  incompétents  (1). 

Se  servir  de  la  science  humaine  pour  élever  à  Dieu, 
voilà  donc  le  principe.  L'étude  des  lettres  classiques, 
tel  sera  le  moyen  le  plus  habituel. 

On  n'a  pas  manqué  de  critiquer,  en  la  taxant  de 
routine,  cette  prédilection  traditionnelle  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  pour  les  langues  anciennes  et  de  trou- 
ver exagérée  la  part  qu'elle  leur  fait  dans  son  ensei- 
gnement. Ceci  se  rattache  à  la  grande  guerre  menée 
de  nos  jours  contre  le  grec  et  le  latin.  Que  n'a-t-on 
pas  reproché  aux  langues  mortes?  Inutilité,  perte  de 
temps ,  inapplicabilité  aux  nécessités  pratiques  de  la 
vie...  On  dirait  qu'en  en  faisant  le  pivot  de  toute  for- 
mation intellectuelle ,  l'enseignement  européen  a  vécu 
depuis  des  siècles  sur  une  méprise  colossale. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  trai- 
ter à  fond  la  question  ;  un  mot  seulement  sur  un  de 
ses  multiples  points  de  vue. 

Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'état  de 
notre  société  rend  ou  non  nécessaire,  à  côté  de  l'ensei- 
gnement purement  classique,  la  coexistence  d'un  en- 
seignement spécial,  moins  exclusivement  littéraire, 


(1)  «  Nous  uc  faisons  pas  plus  de  citoyens  que  de  dévots  dans  nos 
collèges.  Nous  instruisons^  nous  n'élevons  pas.  Nous  cultivons  l'es- 
luit,  mais  non  le  cœur.  »  De  Vinsiruction  intermédiaire,  par  Saint- 
Marc-Girardin ,  1847.  t.  II,  p.  177. 
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pour  ce  qu'on  a  nommé  les  «  classes  industrielles  »  ; 
mais  bien  si  le  premier  ne  convient  pas  éminemment 
à  la  formation  de  l'élite  intellectuelle  dont  une  grande 
nation  ne  saurait  se  passer. 

Or,  il  n'est  pas  permis,  de  bonne  foi,  de  nier  cette 
vérité.  C'est  aux  lettres  classiques  seules  qu'il  appar- 
tiendra de  créer  cette  culture  supérieure,  cet  héritage 
commun  de  connaissances  qui  doit  servir  de  trait  d'u- 
nion dans  une  société  policée  et  auquel  ne  saurait 
suffire  l'enseignement  purement  scientifique  ,  avec 
ses  idiomes  techniques  et  ses  spécialités  inaccessibles 
à  la  masse. 

Rien  n'est,  du  reste,  mieux  approprié  que  l'étude 
des  langues  anciennes  au  complet  développement  des 
facultés  de  l'enfant,  ce  qui  est  l'objet  immédiat  de 
l'instruction. 

Que  de  fois  on  entend  dire  :  «  A  quoi  m'a-t-il  servi 
d'apprendre  le  latin?  Est-ce  que  je  le  parle  dans  le 
monde?  » 

Vous  ne  parlez  pas  latin,  c'est  vrai;  mais  vous 
parlez  une  langue  fille  du  latin,  dont  les  propriétés  et 
les  analogies  ne  se  comprendront  et  ne  s'utiliseront 
jamais  complètement  sans  une  connaissance  ration- 
nelle de  la  langue  mère. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  pour  parler  latin  dans  le 
monde  qu'on  l'étudié  au  collège.  Mais,  pendant  plu- 
sieurs années,  le  latin  aura  été  pour  vous  l'instrument 
le  plus  merveilleux  de   raisonnement,   de  logique 
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spontanée.  Mettre  un  élève  aux  prises  avec  le  latin 
ou  le  grec,  par  le  commentaire,  par  la  discussion,  la 
traduction,  l'analyse,  c'est  éveiller  chez  lui,  à  la  fois, 
Fintelligence ,  la  sensibilité,  l'imagination,  le  goût, 
la  mémoire,  le  discernement,  et  le  former  par  là 
même  au  rude  et  fertile  labeur  de  la  pensée. 

((  Traduire,  c'est  comparer,  c'est  réfléchir,  c'est 
choisir;  or,  est-il  possible  d'établir  ainsi  une  compa- 
raison entre  deux  langues,  de  discuter  la  portée  des 
mots,  d'écarter  l'un  pour  admettre  celui  qui  rend 
mieux  le  sens  de  l'auteur,  la  nuance  ou  la  force  du 
texte,  est-il  possible  de  se  livrer  longtemps  à  un  pareil 
travail  sans  faire  acte  de  jugement,  sans  développer 
l'intelligence  (1)?» 

De  quelle  utilité  notamment  sera  pour  Tesprit  la 
transposition  habituelle  de  la  pensée  d'une  langue 
analytique  comme  le  français  en  une  langue  synthé- 
tique comme  le  latin?  Quelle  précision  de  termes, 
quelle  vigueur  et  quelle  lucidité  n'y  acquerra-t-il  pas? 
Et  le  parallèle  que  l'on  peut  faire  à  ce  point  de  vue 
entre  les  méthodes  d'enseignement  ne  suffit- il  pas  à 
expliquer  toute  la  distance  qui  sépare  le  ferme  et 
clair  génie  du  dix-septième  siècle,  i*oi  de  l'univers  par 
ses  mœurs  et  sa  langue,  et  les  conceptions  saugrenues, 
la  littérature  déséquilibrée,  la  confusion  absolue  d'i- 

(i)  la  Question  de  la  réforme  de  V enseignement  secondaire  an 
dix-huitième  siècle  et  de  nos  jours ,  par  M.  l'abbé  A.  Sicard ,  1883, 
ch.  VI. 
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dées  et  de  mots  où  nous  pataugeons  aujourd'hui  (1)? 

Il  va  sans  dire  que  ce  commerce  de  l'élève  avec  les 
langues  ne  vaudra  qu'autant  qu'il  sera  personnel  et 
qu'il  s'abstiendra  des  traductions  toutes  faites,  si  fort 
encouragées  par  les  nouveaux  programmes.  Qu'on 
rende  le  travail  attrayant,pien  de  mieux  ;  mais  en  sup- 
primer complètement  l'effort,  c'est  en  corrompre  l'es- 
sence et  le  stériliser  de  parti  pris. 

Après  un  entraînement  rationnel  et  progressif  de 
cette  gymnastique  incomparable,  vous  aurez  fait  au 
collège  ce  pour  quoi  vous  y  êtes  venu  :  c'est-à-dire 
que  vous  aurez  appris  à  apprendre  (2). 

Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  se  servir  des  langues 
mortes?  Ne  pourrait-on  arriver  au  même  résultat 
d'exercer  l'esprit  sur  des  langues  vivantes? 

Non,  et  précisément  parce  qu'elles  sont  vivantes. 
L'étude  du  beau  littéraire  a  besoin  d'être  ordonnée  et 


(1)  «  Phraséologie  abrutissante,  »  dit  Le  Play,  en  parlant  des 
mots  vides  de  sens  ou  non  définis  que  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  a  mis  à  la  mode  et  avec  lesquels  la  révolution  s'est  faite  et  se 
continue,  hélas!  sous  nos  yeux.  La  Bé forme  sociale  en  France, 
ch.  61,  §  XI.  —  La  corruption  du  langage  et  la  tyrannie  des  grands 
mots  ne  sont  nulle  part  mieux  caractérisées  que  dans  le  beau  et  pro- 
fond livre  du  R.  P.  Longhaye  :  Théorie  des  belles- lettres,  1  vol.,  Pa- 
ris, Retaux,  1874,  p.  315. 

(2)  «  L'enseignement  du  collège  enseigne  à  apprendre,  non  à  sa- 
voir...  Les  matières  enseignées  ne  sont  que  le  moyen  :  rendre  les 

j  euncs  gens  capables  de  poursuivre  toute  étude  et  de  s'assimiler  toute 
science,  voilà  le  but.  »  L'Instruction  publique  en  France,  par  M.  Cu- 
cheval-CIarigny,  ancien  élève  de  l'École  normale,  agrégé  des  classes 
d'histoire,  Paris,  Hachette,  1883,  p.  79. 
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constamment  ramenée  à  un  type  immuable,  incontes- 
table. Or,  les  langues  vivantes  sont  essentiellement  mo- 
biles; elles  se  transforment  au  jour  le  jour  par  un  in- 
cessant travail  d'infiltration  ou  d'élimination  qui  ré- 
serve de  nombreuses  surprises.  Ne  le  voyons-nous  pas 
pour  le  français  d'aujourd'hui?  Indépendamment  des 
nombreuses  formes  littéraires  qui,  depuis  cinquante 
ans ,  se  sont  combattues  et  supplantées  :  classiques, 
romantiques,  naturalistes,  décadents,  déliquescents... 
où  trouver  un  modèle  au  milieu  de  cette  dizaine  de 
langues  ou  d'argots  qu'ont  enfantés  le  journal,  le  théâ- 
tre, le  sport,  le  boulevard,  la  correctionnelle  et  vingt 
autres  académies  libres? 

Ce  modèle ,  nous  le  possédons  dans  les  langues  an- 
tiques, à  tout  jamais  fixé  dans  une  foule  d'œuvres  ad- 
mirables, auxquelles  se  reportera  toujours  l'intelli- 
gence ,  non  seulement  pour  admirer  et  imiter,  mais 
pour  comparer  et  contrôler  (1).  Au  lieu  de  ferrailler 
étourdiment  contre  le  grec  et  le  latin,  bénissons  donc 
les  efforts  désintéressés  de  ceux  qui,  comme  les  Jésuites, 
travaillent  à  sauver  la  tradition  classique  de  ce  que  l'on 
a  pu  nommer  justement  la  «  barbarie  savante  (2)  ». 

(ij  ((  Le  profit  iiu^stimable  qui  réside  dans  l'élude  d'une . langue 
morte,  c'est  qu'elle  dépayse  l'esprit  et  l'oblige  à  entrer  dans  uneau> 
tre  manière  de  penser  et  de  parler.  Chaque  construction,  chaque  rè- 
gle grammaticale  qui  s'éloigne  de  l'usage  de  notre  langue  doit  être 
pour  relève  une  occasion  de  réfléchir.  »  Quelques  mots  sur  Vinstrtte* 
t ion  publique,  par  Michel  Bréal,  p.  164. 

(2)  La  Famille  et  i éducation,  par  A.  Baudrillart,  p.  328. 
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II. 


L'enseignement  donné  dans  les  collèges  de  Jésuites 
forme  un  cycle  qui  comprend  trois  degrés  d'études  : 
le  cours  préparatoire ,  le  cours  de  lettres  et  le  cours  de 
sciences.  C'est,  en  substance,  et  sauf  les  modifications 
de  forme  indispensables ,  le  plan  du  Ratio,  dont  s'est 
inspirée  plus  ou  moins,  depuis  deux  siècles,  toute  la 
pédagogie  française  (1). 

Classification  facile  à  saisir,  d'ailleurs.  Au  cours 
préparatoire  appartient  la  septième,  —  Au  cours  de 
lettres,  les  classes  de  grammaire  :  sixième^  cin- 
quième, quatrième  et  troisième;  et  les  classes  d'Aw- 
manités  :  seconde  et  rhétorique,  —  Au  cours  d« 
sciences ,  la  philosophie  de  première  et  de  seconde 
année. 

Nous  allons  revenir  sur  cette  sèche  nomenclature 
et  tracer  à  grands  traits  un  tableau  de  tout  cet  ensei- 
gnement, en  essayant  de  mettre  en  lumière  les  carac- 
tères distinctifs,  les  méthodes,  l'intérêt  de  chacune  de 
ses  parties. 

(1)  n  est  à  remarquer  que,  dans  le  RatiOy  il  n'est  question  que  du 
cours  de  lettres  et  du  cours  de  sciences  :  les  classes  y  commencent 
normalement  avec  la  cinquième  {infima  grammaiicx).  Ce  n'est  que 
sous  la  pression  des  circonstances  que  la  Compagnie  de  Jésus,  peu 
disposée,  en  principe,  à  encourager  la  trop  grande  précocité  des  études 
et  à  se  charger  de  tout  jeunes  enfants,  a  dû  ajouter  à  son  enseigne- 
ment la  sixième  et  le  cours  préparatoire. 
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Un  des  principes  auxquels  le  Ratio  tient  le  plus  est 
V unité  de  direction^  qui  concentre,  dans  chaque  classe, 
toutes  les  matières  d'enseignement  entre  les  mains  du 
même  professeur,  au  lieu  de  les  confier  à  des  profes- 
seurs dififérents.  On  fait  exception  pour  les  classes  su- 
périeures, où  la  préparation  aux  examens  et  la  diver- 
sité des  connaissances  requises  rendraient  pour  un 
seul  maître  la  tâche  excessive. 

L'esprit  des  réformes  universitaires  les  plus  récen- 
tes ,  sous  prétexte  de  briser  avec  la  routine ,  était ,  au 
contraire,  de  disperser  renseignement,  en  multipliant 
les  professeurs  spéciaux.  L'expérience  n'a  pas  été 
heureuse,  et  voici  que  l'on  reviendrait  de  cette  erreur, 
au  témoignage  très  autorisé  de  M.  Gréard.  «  On  est 
généralement  d'avis  aujourd'hui  de  rendre,  en  cin- 
quième et  en  sixième ,  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie et  de  l'histoire  au  professeur  de  la  clsisse,  à 
V ordinariuii y  comme  on  dit  en  Allemagne.  Ce  que 
l'enfant  gagne  à  cette  concentration,  ce  n'est  pas 
seulement  une  meilleure  répartition  du  travail,  — 
chaque  professeur,  dans  son  intervention  isolée,  ten- 
dant naturellement  à  placer  l'étude  qu'il  représente 
au-dessus  de  toutes  les  autres,  —  c'est  le  sentiment  de 
confiance  que  lui  donne  la  certitude  d'une  direction 
suivie  et  réglée  (1).  » 

De  la  sorte,  en  effet,  le  professeur  est  bien  le  mat" 

(1;  Éducation  et  instruction.  Venseig nouent  secondaire,  t.  II, 
p.  145. 
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tre  de  sa  classe,  qu'il  connaît  à  fond,  qu^il tient  dans 
sa  main  et  à  laquelle  il  peut  s'intéresser  sans  arrière- 
pensée.  D'ordinaire,  il  suivra  ses  élèves  pendant  deux 
ou  trois  ans,  creusant  et  cultivant  toujours  davantage 
le  sillon  qui  lui  est  devenu  familier  et  auquel  le  tient 
enchaîné  l'affection  non  moins  que  le  devoir. 

Une  autre  remarque  nous  fera  pénétrer  davantage 
dans  l'esprit  de  l'enseignement  du  Ratio, 

On  entend  souvent  se  plaindre  de  la  difficulté  qu'il 
y  a,  pour  un  professeur,  à  conduire  de  front  toute  sa 
classe.  Les  intelligences  des  élèves  étant  inégalement 
ouvertes,  il  lui  faut  ou  bien  retarder  tout  le  monde 
pour  suivre  les  traînards,  ou  bien  se  consacrer  exclu- 
sivement à  la  tête  et  négliger  forcément  la  queue. 
Dans  beaucoup  de  collèges,  on  se  décide  pour  ce  der- 
nier parti.  Pour  obtenir  aux  concours  de  brillants  ré- 
sultats, le  professeur  se  donnera  presque  exclusive- 
ment aux  six  ou  huit  premiers;  le  reste  du  troupeau 
suivra  comme  il  peut. 

Chez  les  Jésuites,  on  procède  tout  autrement.  Le 
maître ,  estimant  qu'il  se  doit  à  tous  en  conscience  (1), 
s'occupe,  avant  tout,  en  classe,  delà  moyenne.  Étabhr 
une  bonne  moyenne,  voilà  son  principal  souci,  qu'il 
ne  sacrifiera  jamais  à  Tappât  d'un  relief  extérieur 


(1)  Le  Ratio  lui  en  fait  un  devoir  rigoureux  :  «  Contemnat  nemU 
nem,  pauperum  studiis  œque  ac  divitum  bene  prospiciat,  profec- 
tumque  uniuscujiLsque  e  suis  scholasticis  spèciatimprocureL  »  Reg* 
comm,  professer .  class.  infer,  L. 
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plus  OU  moins  éclatant.  Ni  la  tête  ni  la  queue  ne  seront 
pour  cela  négligées.  En  dehors  des  classes,  le  profes- 
seur ne  perdra  pas  de  vue  les  derniers  élèves  :  il  se 
tiendra  en  rapports  avec  eux,  il  les  prendra  en  parti- 
culier, pendant  Tétude ,  les  stimulera ,  les  encoura- 
gera. Quant  aux  élèves  plus  intelligents  ou  plus  avan- 
cés ,  ils  trouveront ,  ainsi  que  nous  le  verrons ,  dans 
les  exercices  de  diligence  ou,  pour  les  classes  supé- 
rieures, dans  rinstitution  des  académies,  l'occasion  et 
la  matière  d'une  culture  plus  brillante  et  plus  ap- 
profondie (1). 

Réunis  sous  Fautorité  générale  d'un  préfet  des 
études,  mis  en  contact  par  de  fréquentes  conférences, 
animés  surtout  de  cet  esprit  de  discipline  et  de  zèle 
qui  fait  la  gloire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  efforts 
intelligents  de  tous  ces  maîtres  concourent  à  donner 
à  renseignement  ce  merveilleux  caractère  d'ensemble 
puissant  et  ordonné  qui  faisait  dire  au  chancelier  Ba- 
con :  «  Pour  arriver  à  un  bon  système  d'éducation ,  le 
chemin  serait  court  ;  il  suffit  de  dire  :  Consultez  les 
écoles  des  Jésuites,  jamais  on  n'a  rien  inventé  de 
mieux  (2).  » 

Le  cours  préparatoire  n'a  rien  qui  puisse  nous  re- 

(1)  Il  faut  ajouter  que  l'on  évite  autant  que  possible  les  aggloméra* 
tions  trop  considérables.  A  Vannes  comme  ailleurs,  chaque  classe 
était,  avant  1880,  divisée  en  àayxiL  sections  d'égale  force  ayant  chaciine 
leur  professeur  particulier  et  astreintes  au  môme  programme. 

(2)  F.  Bacon  :  De  axigm.  scient. ^  VI,  vers»  init. 
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tenir  longtemps.  Les  éléments  de  grammaire  française 
en  font  la  matière  principale ,  avec  l'histoire,  la  géo- 
graphie, les  premiers  principes  de  l'arithmétique  et 
du  latin . 

Avec  la  sixième  s'ouvrent  les  cours  de  grammaire. 
Pendant  quatre  ans,  l'enfant  devra  s'élever,  par  une 
fréquentation  de  plus  en  plus  étroite,  à  la  connais- 
sance familière  des  langues  latine  et  grecque  dans 
leur  mécanisme  grammatical,  syntaxe  et  prosodie.  La 
langue  française,  l'arithmétique,  la  géographie  et 
l'histoire  progresseront  concurremment  avec  les  lan- 
gues anciennes  et  achèveront  cette  première  et  solide 
assise  sur  laquelle  l'enseignement  des  humanités  sera 
plus  tard  appelé  à  bâtir. 

Le  programme  est  ardu.  Aussi,  pour  en  favoriser 
l'accès  et  le  rendre  attrayant  aux  jeunes  intelligences, 
le  Ratio  a-t-il  multiplié  les  industries.  Au  hasard,  nous 
en  décrirons  quelques-unes. 

Pénétrons,  si  Ton  veut,  en  quatrième.  Le  premier 
objet  qui  frappe  nos  yeux  est  la  chaire  du  profes- 
seur, dominant  les  rangées  de  tables  en  bois  noir  où 
sont  accoudés  les  élèves.  La  lumière  qui  entre  i  sou- 
hait par  les  larges  fenêtres  éclaire  en  ce  moment  une 
scène  curieuse. 

L'animation  est  générale.  Qui ,  des  Gauloin  ou  des 
Romains  y  vont  l'emporter?  On  est  à  la  fin  de  la  se- 
maine: jasr|u'ici.  l<?s  Romains  ont  été  vainqueurs, 
mais  leurs  advcrs;iires  ont  fait  des  efforts  acharnés,  et 
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il  est  probable,  quand  le  dépouillement  des  points 
sera  terminé ,  que  la  palme  verte  changera  de  camp 
en  même  temps  que  de  cùté. 

Deux  camps ,  en  efifet ,  partagent  la  classe.  A  droite , 
les  Romains,  dont  le  manipule,  orné  de  l'aigle,  est 
suspendu  à  la  muraille  au-dessus  de  leurs  têtes;  à 
gauche,  les  Gaulois,  au-dessus  desquels  plane  un  écus- 
son  décoré  du  gui  symbolique  et  de  la  faucille  d'or 
des  druides.  Chacun  des  partis  a  son  chef,  Vercingé- 
torix,  César;  ses  centurions,  ses  officiers,  que  leur 
mérite  a  fait  monter  et  maintient  seul  à  cette  place. 
On  a  distribué  les  élèves  des  deux  côtés  afin  d'égaliser 
les  chances.  Chaque  soldat  a,  dans  le  camp  opposé, 
son  rival,  son  émule  y  qu'il  est  chargé  de  surveiller, 
de  harceler,  de  mettre  hors  de  combat  (1).  Pendant 
la  semaine ,  c'est  à  qui  des  deux  partis  l'emportera  sur 
l'autre  par  l'application  ,  la  valeur  des  devoirs  et  des 
leçons ,  le  nombre  des  points.  Pas  de  lâches  défail- 
lances ,  car  elles  n'affectent  pas  seulement  l'individu, 
mais  entachent  l'honneur  du  camp  et  compromettent 
la  victoire. 

Nous  avions  prévu  juste  :  les  Romains  ont  trouvé 
leur  Trasimène  ;  les  Gaulois  sont  victorieux,  et  la  bran- 
che de  laurier  est  aussitôt  arborée  au-dessous  de  leur 
trophée ,  sous  les  regards  consternés  de  toute  l'armée 
ennemie. 

(1)  «  Lacessant  interrogationihus ,  »  dit  le  Ratio.  Reg.  comm,  prof, 
class.  infer.  XXVI. 
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Avons-nous  réussi  à  faire  comprendre  l'intérêt  et 
l'esprit  de  ces  luttes  allégoriques  (1)? 

Voilà  ce  qui  se  reproduira ,  sous  mille  formes  et 
sous  des  noms  différents,  suivant  les  circonstances 
ou  l'ingéniosité  du  maître.  Romains  contre  Carthagi- 
nois ,  Français  contre  Bretons ,  c'est  toujours  la  lutte , 
«  les  deux  étendards  ».  Dans  une  classe  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, on  vit  même  aux  prises  des  chrétiens  et 
des  Turcs.  —  Un  petit  Mustapha  en  garda  son  nom 
bien  longtemps. 

Procédés  enfantins,  dira-t-on?  —  Je  ne  sais.  En 
tous  cas ,  ceux  qui  les  ont  inventés  connaissaient  leur 
monde. 

Le  monde  est  vieux ,  dit-on ,  je  le  crois  :  cependant, 
Il  le  faut  amuser  encor  comme  un  enfant  (2). 

Si  l'homme  fait  se  laisse  prendre  au  prestige  des 
fables,  comment  trouver  mauvais  que  l'instituteur 
cherche  à  passionner  l'enfant  pour  l'étude ,  en  intro- 
duisant dans  le  travail  classique  un  peu  de  poésie  qui 
lui  en  déguise  l'aridité?  Il  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  que 

(1)  M.  Bréal,  dans  ses  Excursions  pédagogiques,  admire  beaucoup 
€6  genre  d'exercices  :  il  les  a  trouvés  en  pleine  vigueur  dans  les  gym- 
nases de  l'Allemagne  et  les  présente  au  public  français  comme  une 
découverte  bonne  à  imiter.  C'est  aller  chercher  bien  loin  ce  que  l'on 
a  tout  près;  car  ces  joutes  littéraires  ou  grammaticales  sont  depuis 
trois  siècles  en  usage  dans  les  collèges  des  Jésuites  et  portent  le  nom 
■expressif  de  «  concertations  ». 

(2)  La  Fontaine,  Fables,  VIU,  4. 
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l'imagination  de  satisfaite  :  le  cœur  y  grandit  éga- 
lement, par  le  sentiment  sans  cesse  aiguillonné  de 
l'honneur  et  de  la  responsabilité. 

Cette  responsaJ)ilité  de  Télève,  le  maître  ne  craindra 
jamais  de  s'en  servir  comme  d'un  puissant  levier. 
Parfois  il  cédera  la  place  à  deux  ou  trois  élèves,  char- 
gés de  faire  la  classe  en  expliquant  et  en  interrogeant 
eux-mêmes  du  haut  de  la  chaire. 

Ou  bien  encore,  pour  simpUfier  la  récitation  des 
leçons,  il  chargera  plusieurs  déclinons,  choisis  parmi 
les  meilleurs,  d'entendre  leurs  condisciples  et  de  leur 
donner  des  notes  :  à  eux  de  justifier  cette  marque  de 
confiance  par  une  application  exceptionnelle  et  une 
sévère  probité.  Les  décurions,  de  leur  côté,  sont 
soumis  au  contrôle  du  professeur. 

Le  samedi ,  ont  lieu  des  exercices  de  récapitula- 
tion ,  désignés  sous  le  nom  de  sabbatines  et  résumant 
les  efforts  et  les  progrès  de  la  semaine.  Mais  la  grande 
ressource  pour  stimuler  l'ardeur  au  travail  des  classes 
de  grammaire,  c'est  la  concertation. 

De  temps  en  temps,  le  champ  de  bataille,  —  c'est 
bien  le  nom ,  —  est  transporté  à  la  grande  salle  ;  et , 
devant  la  classe  rivale  ouïes  classes  du  même  degré, 
devant  les  Pères ,  parfois  même  devant  un  auditoire 
plus  solennel,  les  petits  grammairiens  croisent  le  fer. 

Quand  les  professeurs  ont  su  exciter  l'humeur  bel- 
liqueuse de  cette  jeunesse,  ils  obtiennent  comme  en 
se  jouant  de  magnifiques  résultats.  Pour  bien  com- 
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prendre  ce  que  sont  ces  joutes  littéraires,  il  faut  les 
avoir  vues  dans  une  classe  bien  formée  à  la  manœuvre. 
Le  professeur  donne  le  signal  de  la  charge.  Les  deux 
bataillons  se  forment  en  faceTunde  Fautre.  Aussitôt 
un  des  chefs  désigne  dans  les  rangs  ennemis  un  com- 
battant qui  doit  expliquer  ou  réciter  im  passage  d'au- 
teur de  trois  ou  quatre  lignes  ou  bien  encore  répondre 
à  une  difficulté  de  syntaxe.  S'il  hésite  un  instant  ou 
s'il  commet  une  erreur,  l'ennemi  est  là  qui  le  guette 
et  relève  la  faute.  Souvent  vingt  voix  s'élèvent  ensem- 
ble pour  atteindre  le  mauvais  soldat  qui  s'est  mis  à 
découvert.  Dès  que  le  coup  porte,  —  feu  de  peloton 
ou  de  tirailleurs ,  —  celui  qui  est  occis  va  s'asseoir,  ce 
qui  est  la  façon  usitée  de  mordre  la  poussière.  Un  se- 
cond soldat  du  bataillon  qui  a  subi  l'échec  est 
interrogé  à  son  tour.  S'il  tient  bon,  ses  camarades 
prennent  l'offensive;  s'il  échoue,  un  troisième,  puis 
un  quatrième  doit  affronter  le  feu.  Lorsque  tous  sont 
tombés  à  l'un  des  côtés  de  la  classe ,  la  victoire  est 
décidée.  Les  vainqueurs  témoignent  leur  joie,  les 
vaincus  leur  confusion.  Les  meilleurs  jouteurs  reçoi- 
vent une  récompense  de  la  main  du  professeur  et ,  de 
temps  à  autre,  de  la  main  du  R.  P.  recteur  (1). 

L'art  du  maître  était  de  varier  sans  cesse  l'intérêt 
par  des  moyens  originaux.  Souvent  des  costumes 
donnaient  à  la  scène  une  teinte  de  couleur  locale.  Des 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives,  n*  VHl,  le  programme  d'une  de  ces 
concertations. 
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étendards  étaient  arborés  de  part  et  d'autre;  et 
croyez  bien  que  c'était  sérieux  !  «  Un  jour,  raconte 
un  ancien,  le  P.  Augry  avait  demandé  à  Hippolyte 
d'A...  de  lui  faire  un  drapeau  pour  notre  camp.  Il 
rapporte  un  mouchoir  de  couleur  au  bout  d'un  bâton. 
Nous  nous  indignons.  Arthur  de  C...,  aujourd'hui 
commandant,  avait  apporté  un  beau  drapeau  que 
sa  mère  avait  confectionné  pour  l'autre  parti.  Nous 
refusons  de  combattre  sous  le  mouchoir  de  d'A...  ;  on 
nous  le  change ,  et  nous  remportons  la  victoire.  » 

Dans  telle  classe,  le  parti  vaincu  devait  passer 
sous  les  Fourches  Caudines,  Jugez  de  l'efiFet  moral! 
<(  J'en  ai  vu,  nous  dit  un  professeur,  j'en  ai  vu  qui 
pleuraient  après  une  défaite  et  qui  ne  se  consolaient 
qu'après  la  promesse  d'une  revanche.  » 

Certain  jour,  les  deux  chefs  restaient  seuls  en  pré- 
sence, après  avoir  vu  tomber  successivement  tous 
leurs  soldats.  Tous  les  deux  questionnaient  et  ripos- 
taient avec  une  égale  ardeur,  désireux  de  venger  le 
massacre  des  leurs  et  de  signaler  leur  bravoure.  L'un 
d'eux  eut  enfin  un  lapsus  lingnœ.  L'adversaire  le  re- 
prend aussitôt;  le  premier  se  défend,  le  second  sou- 
tient qu'il  y  a  faute  ;  une  vive  discussion  s'engage.  Sou- 
dain l'agresseur,  un  petit  homme  qui  mesurait  de  la 
tête  aux  pieds  quelque  chose  comme  1  mètre  30  ,  fond 
sur  son  rival ,  le  saisit  au  collet  et  le  jette  à  bas  aux 
applaudissements  de  l'assistance... 

Ces  concertations  faisaient  du  travail   un  jeu  et 
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donnaient  au  jeune  âge  l'occasion  de  satisfaire  son  be- 
soin de  mouvement  ;  bien  organisées ,  elles  plaisaient 
aux  élèves  plus  que  toutes  les  récréations. 


m. 


Les  classes  de  grammaire  ont  fourbi  l'instrument 
et  accumulé  les  matériaux.  Le  jeune  homme  peut 
maintenant  mettre  en  œuvre  les  connaissances  acqui- 
ses et ,  par  un  travail  plus  spontané,  achever  l'édifice 
de  sa  formation  intellectuelle.  Ce  sera  l'objet  des 
deux  années  âihumamtés  :  seconde  et  rhétorique. 
Ère  de  composition  proprement  dite ,  grandes  et  bel- 
les classes,  oii  l'imagination  commence  à  fleurir  au 
contact  des  modèles ,  où  l'intelligence ,  dégagée  des 
formules,  déploie  ses  ailes  et  fait  déjà  pressentir  la 
tournure  et  la  portée  de  son  talent.  Toutes  les  deux 
conduisent,  dans  une  harmonieuse  progression,  au 
même  but,  qui  est  Y  éloquence,  c'est-à-dire,  —  au 
sens  le  plus  large  du  mot,  —  le  beau  littéraire ,  quelle 
que  soit  sa  forme,  oratoire,  poétique  ou  descriptive. 

La  première ,  à  laquelle  s'attache  plus  spécialement 
le  nom  A' humanités  ^  prépare  en  quelque  sorte  le 
terrain  (1) ,  en  faisant  pénétrer  plus  intimement  dans 
le  génie  des  langues  les  esprits  déjà  rompus  à  leur 

(1)  «  Gradus  hvjus  scholx  est...  prxparare  veluti  solum  eloquen- 
tix.  »  Ratio,  Reg.  profes.  human.  I. 
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mécanisme;  en  élargissant  le  cercle  de  V érudition, 
c'est-à-dire  de  la  critique  historique  ou  scientifique; 
en  posant  enfin  les  premiers  principes  de  la  littéra- 
ture. 

La  rhétorique  complète  et  perfectionne  ces  con- 
naissances et  façonne  Télève  à  les  appliquer  toutes, 
principalement  sous  la  forme  oratoire,  la  plus  ex- 
pressive et  la  plus  puissante.  Voilà  bien  la  maltresse 
classe,  la  véritable  école  de  formation,  dont  le  succès 
ou  Tavortement  se  répercutera  sur  toute  la  vie.  Du 
moins,  il  en  était  ainsi  avant  que  le  baccalauréat 
scindé,  en  introduisant  dans  la  rhétorique  les  pré- 
parations hâtives  et  les  fiévreuses  émotions  de  Texa- 
nien ,  n'en  ait  bouleversé  toute  l'économie  et  n'y  ait 
rendu  à  peu  près  impossible  cette  culture  désinté- 
ressée des  belles -lettres  qui  en  faisait  autrefois  le 
charme  et  le  prix. 

Qui  ne  se  le  rappelle  en  effet?  N'était-ce  pas  tout 
un  monde  nouveau  qu'ouvrait  cette  initiation  raison- 
née  aux  chefs-d'œuvre  littéraires?  Quel  enthousiasme 
était  le  nôtre  quand  la  parole  émue  du  maître  évo- 
quait, en  lui  rendant  la  vie,  quelqu'une  de  ces  pages 
presque  divines!  Que  de  fois,  à  la  simple  lecture  du 
second  livre  de  TÉnéide  ou  d'une  oraison  funèbre  de 
Bossuet,  ne  nous  levions-nous  pas  pour  applaudir, 
arrachés  à  notre  banc  et  tout  frémissants,  comme 
devant  la  vision  du  beau  immortel  ! 

Pour  éveiller  chez  les  disciples  le  sens  esthétique  et 


L'ESPRIT.  429 

rendre  vraiment  fécond  le  commerce  avec  les  an- 
ciens ,  le  Ratio  compte  avant  tout  sur  la  prœlectio. 

La  prélection  ou  explication  du  professeur  est,  dans 
toutes  les  classes ,  la  base  de  renseignement  oral  ;  et 
Ton  pourrait  presque  dire  que  tout  renseignement  y 
tient ,  grâce  au  cadre  très  élastique ,  en  même  temps 
que  très  logique,  dans  lequel  elle  peut  se  mouvoir.  En 
tous  cas ,  c'est  par  là  que  se  communique  de  maître 
à  élèves  le  plus  d'idées,  le  plus  de  faits,  le  plus  de 
leçons. 

Il  n'est  pas  inutile  d'en  parler  ici ,  pour  montrer 
que  la  méthode  des  Jésuites  ne  roule  pas  unique- 
ment, comme  on  voudrait  le  faire  croire,  sur  des 
mots  et  des  formules  (1).  Le  R.  P.  Daniel  va  nous  dire, 
en  traduisant  presque  littéralement  le  texte  du  Ratio , 
comment  se  fait,  dans  la  classe  de  rhétorique,  la 
prélection  sur  un  orateur  ancien. 

«  l*'  Le  professeur  expose  le  sens  du  texte ,  supposé 
qu'il  s'y  rencontre  quelque  obscurité,  et,  dans  ce 
cas ,  il  apprécie  les  différentes  interprétations.  Rien 
d'inutile  :  on  ne  s'arrête  pas  à  expliquer  ce  que  tout 
le  monde  comprend.  2°  Il  s'attache  à  faire  ressortir  ce 
qui  regarde  l'art  oratoire ,  en  étudiant  le  morceau 
dont  il  s'occupe,  au  triple  point  de  vue  de  l'invention, 


(1)  «  Dans  le  Ratio  studiorum,  affirme  M.  Gabriel  Compayré,  nous 
n'avons  pas  trouvé  un  mot  qui  annonçât  le  désir  d'éveiller  la  réflexion 
personnelle  et  d'accroître  l'intelligence.  »  Histoire  des  doctrines  de 
V éducation  depuis  le  seizième  siècle,  t.  I,  p.  254. 
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(le  la  disposition  et  du  style.  L'habileté  de  l'orateur  à 
s'insinuer ,  quain  apte  se  orator  insinuet,  voilà  une  des 
premières  choses  à  expliquer,  et  cela  ne  se  fait  pas 
sans  dérouler  quelque  repli  du  cœur  humain.  Puis 
l'argumentation,  le  jeu  des  passions,  etc.,  etc.  On 
voit  par  combien  de  points  la  rhétorique  ainsi  conçue 
touche  à  la  morale  et  à  la  logique.  3®  Des  exemples, 
des  comparaisons ,  à  Taide  d'emprunts  faits ,  soit  à 
d'autres  orateurs,  soit  même  à  des  poètes.  4®  S'il  est 
possible ,  quelque  sentence  qui  fasse  autorité  et  vienne 
à  Tappui  de  ce  qu'on  enseigne.  5®  Appeler  à  son  se- 
cours, pour  jeter  une  vive  lumière  sur  ce  qn^on  ex- 
plique, l'histoire,  la  fable  et  tous  les  genres  d'éru- 
dition, ex  omni  eruditione.  Enfin  ,  en  dernier  lieu, 
ad  extremuiriy  peser  la  valeur  des  mots,  faire  remar- 
quer leur  propriété,  leur  élégance.  On  a  soin  d'ajou- 
ter que  le  professeur  ne  doit  pas  s'astreindre  servile- 
ment à  ce  programme,  mais  en  user  avec  choix  et 
discernement,  selon  les  circonstances  (1).  » 

La  grande  habileté  du  maître ,  dans  les  classes  su- 
périeures comme  dans  les  autres,  sera  d'intéresser 
les  élèves  au  travail  :  à  quinze  ans  comme  à  douze , 
on  a  besoin  d'être  stimulé. 

Suivant  une  remarque  fort  juste  et  que  tout  pro- 
fesseur aura  faite ,  pendant  le  premier  tiers  de  l'an- 

(1)  Les  Jésuites  instituteurs  de  la  jeunesse  française  auœ  dix- 
septième  et  dix  huitième  siècles^  parle  R.  P.  Ch.  Daniel,  1  toI.,  Pa- 
ris, Palmé,  1880,  p.  141. 
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née  scolaire,  Tenfant  travaille  spontanément,  ou  à 
peu  près.  Passé  février,  l'attention  demande  à  être 
souvent  réveillée  ;  après  Pâques ,  il  faut  absolument 
trouver  des  moyens  extraordinaires. 

Certains  professeurs  déploient  à  cet  égard  une  apti- 
tude et  des  qualités  vraiment  remarquables.  Car,  —  il 
est  bon  de  le  faire  observer,  —  le  Ratio  studionun,  que^ 
sur  la  foi  de  personnes  qui  ne  l'ont  jamais  lu,  on  ac- 
cuse si  aisément  d'emprisonner  renseignement  dans 
une  réglementation  routinière ,  laisse ,  au  contraire, 
au  maître  les  coudées  très  franches  en  tout  ce  qui  con- 
cerne les  points  de  détail.  A  la  condition  de  se  confor- 
mer à  Tesprit  et  au  plan  général  tracés  dans  ce  code , 
chacun  décidera ,  pour  le  mieux  et  suivant  les  élé- 
ments qu*il  a  sous  la  main ,  des  moyens  à  employer. 
Il  suffit  d'avoir  vécu  dans  un  collège  de  Jésuites  pour 
savoir  que,  dans  la  même  classe,  soumise  à  un  pro- 
gramme identique ,  la.  section  du  P.  X...  ne  ressem- 
blera pas  du  tout  à  celle  du  P.  Y...  Chacun  d'eux  aura 
mis  dans  ses  procédés  sa  manière,  son  empreinte,  sa 
griffe  particulière. 

Pour  emprunter  quelques  exemples  à  Saint-Fran- 
çois-Xavier, on  se  rappelle  certains  jours  où  la  classe 
de  rhétorique  représentait  la  séance  d'une  assemblée 
parlementaire  ou  l'audience  d'un  tribunal.  Une  ques- 
tion était  jetée  au  miUeu  de  la  classe,  se  rapportant 
toujours  aux  matières  classiques,  mais  comportant 
des  développements  propres  à  élever  l'esprit  à  une 
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foule  crautres  connaissances;  et  les  débats  s* enga- 
geaient, animés,  souvent  ardents  :  véritable  leçon  de 
choses  sur  les  trois  genres  démonstratif,  délibératif  et 
judiciaire. 

Alfred  de  Boisayrault,  tué  glorieusement  à  Sedan, 
raconte  à  ses  parents  d'une  façon  charmante  un  de 
ces  exercices.  11  s'agissait  de  la  description  du  Paradis 
chez  les  poètes  épiques.  «  Six  partis  s'étaient  formés 
dans  la  classe  en  faveur  de  Virgile,  de  Dante,  de  Mîltcm, 
de  Fénelon ,  de  Chateaubriand,  de  Soumet,  et  chaque 
parti  avait  élu  son  orateur.  Je  fus  choisi  pour  défen- 
dre le  Dante  ;  tous  avaient  le  droit  d'interrompre  et  la 
liberté  complète  de  dire  des  malices  ad  hominem.  Il 
faut,  je  vous  l'assure,  beaucoup  d'aplomb  pour  ne 
point  se  laisser  déconcerter.  Plusieurs  avaient  appris 
leure  discours,  moi  je  m'étais  contenté  de  l'écrire  et  de 
l'étudier,  car  je  me  possède  parfaitement  quand  j'im- 
provise. Chose  étonnante  :  je  suis  timide  quand  je  dé- 
clame; mais  commence-t-on  à  m'interrompre?  je 
m'anime  au  milieu  du  bruit;  le  président  agite  sa  son- 
nette ;  on  se  tait ,  et  alors  je  riposte  d'une  façon  si  rude 
qu'on  n'ose  plus  m'attaquer.  Aussi  le  Dante ,  que  je  dé- 
fendais, l'a-t-il  emporté  sur  tous  ses  compétiteurs  (1).  » 

Ordinairement  le  mois  de  mai  empruntait  à  la  dé- 
votion envers  la  très  sainte  Vierge  un  élément  d'in- 
térêt tout  particulier.  Durant  plusieurs  années,  cha- 

(l)  Souvenirs  de  Ve'cole  Sainte-Geneviève^  par  le  R.  P.  Chauveaa, 
t.  II,  p.  324. 
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cun  des  rhétoriciens  du  P.  X...  devait,  tour  à  tour, 
monter  à  la  tribune  qui  orne  un  des  côtés  de  la  classe 
et  prononcer  un  petit  discours  de  sa  composition  en 
l'honneur  de  Marie. 

Découvre-t-on  chez  tel  ou  tel  élève  des  signes  d'a- 
pathie, de  découragement?  Un  professeur  s'est  plus 
d'une  fois  félicité  du  procédé  suivant.  Dire  au  jeune 
homme  :  «  Faites  un  devoir,  celui  que  vous  voudrez, 
sur  le  sujet  que  vous  choisirez.  »  Le  devoir  est  accepté 
et  classé,  pourvu  qu'il  réalise  certaines  conditions  et 
que  la  marque  personnelle  y  soit  indiscutable. 

Souvent,  en  etfet,  l'infériorité  d'un  élève  est  moins 
le  résultat  d'une  disposition  native  que  de  la  négli- 
gence du  maître,  peu  enclin  ou  trop  lent  à  démêler 
patiemment  le  point  sensible  de  cette  intelligence. 

C'est  ce  que  nous  disait  un  de  nos  anciens  maîtres 
les  plus  expérimentés.  «  On  ne  peut  avoir  la  préten- 
tion de  couler  tous  les  cerveaux  dans  le  même  moule. 
L'essentiel  et  le  difficile  est  de  discerner  le  genre  d'es- 
prit de  chacun,  afin  d'utiliser  ses  forces  intellectuel- 
les. Il  est  çare  qu'on  n'arrive  pas,  avec  un  œil  un  peu 
exercé,  à  se  faire,  au  bout  de  quelque  temps,  une 
opinion  juste  sur  les  individus  de  sa  classe.  Tel  n'a 
pas  un  tempérament  littéraire?  Observez  bien  :  il  est 
peut-être  artiste,  peut-être  humoriste,  homme  de 
sciences,  homme  pratique...  Le  tout  est  de  trouver  le 
joint,  de  dégager  la  spécialité,  afin  de  la  faire  con- 
courir, autant  qu'il  est  possible,  à  l'œuvre  commune.  » 
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Dans  cet  ordre  d'idées,  voici  ce  que  tentait,  non 
sans  succès,  un  professeur  dont  renseignement  se  rap- 
porte à  Tàge  d'or  littéraire  de  Vannes. 

Pendant  le  mois  de  juin,  il  lui  arrivait  de  donner  à 
l'ensemble  des  exercices  classiques  la  forme  d'un  jour- 
nal. Tel  faisait  l'article  de  fond  :  c'était,  par  exemple, 
un  discours  français  ou  latin  ;  un  autre  était  chargé 
du  feuilleton,  en  forme  de  narration  française;  un 
troisième  fournissait  quelque  poésie  sur  les  menus  faits 
du  collège  ou  autres  aliments  de  la  chronique.  Puis 
venaient  les  annonces,  réclames,  avis  de  la  questure, 
ventes  au  profit  des  pauvres.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'au 
crayon  de  quelques  habiles  dessinateurs  qui  ne  fût 
mis  à  contribution  pour  rehausser  le  journal. 

Que  l'on  ne  se  méprenne  point  sur  notre  pensée.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  de  tels  exemples  soient  toujours 
et  partout  imitables  :  tout  dépend  des  circonstances 
et  des  milieux,  non  moins  que  du  tact  et  de  l'initiative 
du  maître.  Nous  voulons  montrer  simplement  que, 
dans  l'éducation  bien  entendue,  il  n'y  a  pas  de  petits 
côtés  et  que  l'émulation,  ce  ressort  du  progrès,  gagne 
à  être  entretenue  dans  les  classes  d'humanités,  comme 
dans  celles  de  grammaire,  par  des  procédés  moins 
enfantins  sans  doute,  mais  aussi  attachants  dans  leur 
originalité. 

Ne  voit-on  pas,  en  passant,  combien  est  peu  fondé 
le  reproche  fait  aux  Jésuites  de  ne  cultiver  que  la 
mémoire  au  détriment  des  autres  facultés,  notamment 
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du  raisonnement?  Le  grief  est-il  juste,  partant  des 
représentants  d'un  enseignement  officiel  dont  les  pro- 
grammes ,  indéfiniment  surchargés,  n'ont ,  de  l'aveu 
de  tous,  abouti  qu'à  écraser  les  cerveaux  sous  de  véri- 
tables encyclopédies;  alors  qu'au  contraire,  dans  le 
système  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  tout  est  ordonné 
à  stimuler  chez  l'enfant  l'invention  et  la  spontanéité , 
sans  parler  de  bien  d'autres  avantages  moraux? 

Dans  ces  derniers  temps ,  lorsque  l'Université  en- 
tendait substituer  «  le  thème  oral  au  thème  écrit  et  la 
version  sans  dictionnaire  à  l'ancienne  version,  »  et  at- 
tribuer à  l'élève  une  participation  plus  grande  à  l'en- 
seignement, jusque-là  trop  exclusivement  concentré, 
jugeait-elle,  aux  mains  du  professeur  (1),  l'Université 
n'inventait  rien  ;  et  ces  réformes ,  dans  ce  qu'elles  ont 
de  raisonnable,  étaient  depuis  longtemps  en  pratique 
dans  les  classes  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Là,  l'élève 
collabore  sans  cesse  à  sa  propre  formation ,  par  la 
concertation,  par  l'application,  séance  tenante,  des 
règles  de  grammaire  commentées  par  le  professeur, 
par  l'explication  aperto  libro  des  auteurs.  Qu'était-ce 
que  l'habitude  de  parler  latin  imposée  par  le  Ratio, 
sinon  le  meilleur  de  tous  les  thèmes  oraux? 

Bien  plus,  le  maître ,  au  lieu  de  se  borner  à  un 


(1)  Voir  le  Plan  d'études  de  1882  elles  tfotes  du  conseil  supérieur 
de  l'Instruction  publique.  —  V Éducation  nouvelle,  études  depéda» 
gogie  comparée yiiàv  Edmond  Dreyfus,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
internationale  de  Vensegnement,  Paris,  Masson,  1882,  p.  138. 
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simple  compte  rendu,  fera  souvent  corriger  les  de- 
voirs quotidiens  en  classe  par  les  élèves  eux-mêmes. 
Toujours  la  même  préoccupation  de  développer  le 
goût  et  le  jugement  personnel,  en  un  mot,  de  faire  des 
hommes  intelligents  et  non  pas  des  perroquets. 

Nous  voici  arrivés  au  cours  de  sciences,  dernier 
degré  et  véritable  tète  de  renseignement,  «  Par  ce 
cours,  en  effet,  a-t-on  très  bien  dit,  Venfant  qui  gran- 
dit apprend  à  réfléchir  sur  lui-même  et  sur  l'univers 
qui  l'environne,  s'élève  à  contempler  la  vérité  dans  son 
essence  et  dans  sa  source  éternelle,  discerne  avec 
quelque  certitude  le  bien  du  mal,  s'accoutume  à  voir 
dans  le  mal  et  dans  le  bien  non  des  illusions,  mais  des 
réalités  pratiques,  ce  dont,  en  dehors  de  l'enseigne-" 
ment  catholique,  on  semble  ne  plus  se  rendre  compte. 
C'est  pendant  cette  période,  la  dernière  de  Téduca- 
tion  classique,  que  se  forment,  pour  toute  la  vie,  les 
principes,  ce  qui,  plus  tard,  en  fera  la  paix  ou  le 
tourment,  l'honneur  ou  l'opprobre  (1).  » 

Jadis  le  cours  complet  de  sciences  durait  deux  et 
même  trois  aus,  avec  des  programmes  spéciaux  de 
religion,  de  philosophie,  de  mathématiques,  d'as- 
tronomie, de  sciences  naturelles  et  d'histoire.  Il  en 
était  ainsi  à  Brugelette.  Depuis  bien  longtemps,  le 
régime  du  baccalauréat  et  ses  impitoyables  exigences 

(1)  Brugelette,  souvenirs  de  l'enseignement  chez  les  Jésuites^  par 
un  de  leurs  élèves,  Ch.  de  ***,  Toulouse,  Regnault  et  fils,  1879,  p.  50. 
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ont  obligé  de  réduire  cette  forte  et  substantielle  forma- 
tion à  une  seule  année,  pendant  laquelle  on  essaie, 
sans  toujours  y  parvenir,  hélas!  de  donner  au  moins 
les  notions  philosophiques  les  plus  indispensables  aux 
futurs  bacheliers  es  lettres. 

La  philosophie  seconde  année  réunit  ceux  qui  se 
préparent  spécialement  au  baccfidauréat  es  sciences; 
on  en  profite  pour  compléter,  autant  que  possible, 
l'étude  de  la  philosophie  morale  et  du  droit  naturel. 

Ces  classes  ne  ^appelant  plus  guère  aujourd'hui  que 
la  .poursuite  acharnée  d'un  diplôme ,  il  serait  peu  in- 
téressant de  s  y  attarder.  Toutefois  nous  nous  gar- 
derons de  méconnaître  le  prestige  dont  elles  jouissent 
encore,  bien  que  découronnées,  dans  la  considération 
publique.  Un  philosophe  est  toujours  quelqu'un,  dans 
la  hiérarchie.  Nos  ancêtres  de  1850  possédaient  cer- 
tains privilèges  que  les  générations  nouvelles,  moins 
raisonnables,  —  dit-on,  —  ne  connaissent  plus. 

Cet  ensemble  d'études  est  soumis  à  deux  moyens 
ordinaires  de  coordination  et  de  contrôle  :  la  com- 
position hebdomadaire  et  les  examens. 

Une  fois  par  semaine ,  a  lieu ,  comme  partout ,  un 
concours  écrit  sur  une  matière  de  l'enseignement.  En 
même  temps  que  les  places  de  composition  se  publie 
un  second  classement,  ayant  pour  objet  la  diligence, 
c'est-à-dire  les  résultats  du  travail  et  de  l'assiduité  de 
chacun  pendant  la  semaine.  Les  places  de  composition 
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et  de  diligence  obtenues  pendant  le  mois  entier  se 
combinent  de  nouveau  pour  former  le  concours  à! ex- 
cellence et  de  diligence  du  inois,  dont  les  prix  de  fin 
d'année  ne  sont  que  la  résultante.  • 

Pour  la  plupart  des  matières  spéciales,  les  prix 
sont  décidés  par  une  composition  unique,  faite,  pour 
chaque  branche  d'enseignement,  pendant  le  mois  de 
juillet,  sous  une  forme  très  rigoureuse.  Grâce  à  cette 
disposition,  les  chances  de  succès  demeurent  égales 
d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre,  et  l'élève  peut  toujours 
espérer  se  relever  d'un  échec  partiel. 

Des  examens  généraux,  auxquels  président  des  maî- 
tres étrangers  à  la  classe,  sous  le  contrôle  du  préfet 
des  études,  clôturent  chaque  semestre,  à  Pâques  et  & 
la  fin  de  l'année.  Le  dernier,  véritable  examen  de 
passage,  sert  à  décider  si  Tenfant  peut  être  promu  & 
la  classe  supérieure.  Ici  encore,  les  meilleurs  élèves 
trouvent  l'occasion  de  se  signaler  en  affrontant  l'cara- 
men  d' honneur ,  c'est-à-dire  en  demandant  à  être  in- 
terrogés sur  des  matières  préparées  en  dehors  du 
programme  ordinaire  (1). 

IV. 

Il  reste  à  décrire  le  plus  important  des  moyens 
d'émulation  en  usage  dans  les  classes  supérieures  et 

(1)  Voir,  au  n^  IX  des  pièces  justificatives,  Y  ordre  des  cours  eft 
usage  dans  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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dont  le  nom  s'est  plus  d'une  fois  rencontré  sous  notre 
plume  :  V académie. 

Les  académies  se  composent  d'un  petit  nombre 
dlélèves  choisis  parmi  les  plus  avancés  et  les  plus  la- 
borieux. Chacune  d'elles  est  dirigée  par  le  professeur, 
mais  possède,  en  outre,  une  hiérarchie  de  dignitaires^ 
un  président,  deux  conseillers,  un  secrétaire,  élus  au 
scrutin  secret.  Entrer  à  Facadémie  est  un  grand  hon- 
neur et  s'y  maintenir  un  grand  effort.  L'une  des  pre- 
mières conditions  est  d'appartenir  à  la  congrégation 
de  la  Sainte  Vierge.  On  conçoit  tout  ce  que  le  senti- 
ment de  l'honneur  et  de  la  piété  combinés  peut  obtenir 
d'écoliers  sérieux.  Ne  pas  déchoir,  tenir  la  tète  de  la 
classe,  être  les  premiers  et  les  meilleurs  en  tout,  ce 
sont  les  devoirs  courants  de  l'académicien  (1). 

Les  académies  ont  un  patron  commun  :  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Le  29  janvier,  la  messe  est  célébrée  avec 
plus  de  pompe  et  les  académiciens  y  assistent  à  des 
places  d'honneur  et  revêtus  de  leurs  insignes.  Un 
grand  congé  spécial  leur  est  accordé  vers  la  fin  de 
l'année  scolaire. 

Cette  institution  ne  se  contente  pas  d'exciter  l'ému- 
lation dans  le  cours  des  travaux  ordinaires  de  la  classe  ; 
elle  sert  à  donner  à  ceux  qui  en  font  partie  une  cul- 
ture littéraire  spéciale ,  en  sollicitant  leur  esprit  vers 

(1)  «  Academicos  Christiana  virtuie  ac  pietate,  diligentia  in  stv- 
diis  et  scholarum  legibus  servandis,  ceteris  omnibus  discipuUs 
prœstarc  et  exemplo  esse  oportet,  »  Ratio  stud.  Reg,  Àcad,  UI. 
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un  ordre  d'études  supérieures  qui  ne  peut  trouver 
place  dans  le  programme  commun.  A  chaque  réunion 
hebdomadaire  deTacadémie,  on  s'initie  plus  complè- 
tement à  la  connaissance  des  maîtres,  par  des  lectures^ 
des  traductions  ou  des  commentaires;  les  travaux 
extraordinaires  auxquels  on  s'est  livré  pendant  la  se- 
maine sont  jugés  et  critiqués;  quelquefois  on  s'exerce 
à  la  parole  par  des  improvisations  sur  un  sujet  donné; 
enfin  on  y  prépare  les  séances  académiques. 

A  certaines  dates  de  Tannée,  les  académies  donnent, 
sur  le  théâtre  de  la  grande  salle ,  devant  de  nombreux 
invités,  des  soirées  littéraires,  ordinairement  entre- 
mêlées de  musique.  Parfois  le  programme,  imprimé 
et  distribué  à  l'avance,  n'est  que  le  résumé  des  travaux 
les  plus  remarcpiables  du  trimestre  ou  du  mois  écoulé. 
Le  plus  souvent,  la  séance  tout  entière  roule  sur  un 
fait  ou  un  personnage  historique  que  les  jeunes  au- 
teurs étudient  sous  toutes  ses  faces  et  qui  sert  de 
thème  aux  développements  les  plus  variés.  Alfred  le 
Grand,  Duguesclin,  Jeanne  d'Arc,  Condé,  Lez  Breiz, 
Aristomène,  Pelage,  Marie  Stuart,  Roland,  Flsle 
Adam ,  Montcalm  :  figures  familières  que  nous  étions 
habitués  à  voir  apparaître ,  avec  cent  autres ,  sur  la 
scène ,  pour  nous  enseigner  la  fidélité  au  devoir,  le 
désintéressement,  le  patriotisme. 

Ceux  qui  ont  pris  part  ou  simplement  assisté  à  de 
pareils  exercices  savent  comment  nos  maîtres  en  pro- 
fitaient pour  exalter  en  nous  l'honneur  national  et 
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l'amour  de  toutes  les  nobles  causes.  Ce  cours  d'his- 
toire vivante  et  parlante ,  que  chaque  professeur  s'ap 
pKquait  de  miUe  manières  à  rendre  original,  profi- 
tait à  tous,  acteurs  et  auditeurs. 

En  1861 ,  un  des  professeurs  de  rhétorique  eut  l'i- 
dée, en  rhonneur  de  saint  François-Xavier,  de  re- 
produire, dans  une  séance  académique,  le  procès  de 
canonisation  du  bienheureux.  Les  débats  se  dérou- 
lèrent comme  devant  la  Congrégation  des  rites,  avec 
informations ,  examen  des  vertus  et  des  miracles ,  sans 
oublier  l'avocat  du  diable.  Le  caractère  sérieux  de  la 
discussion  impressionna  tellement  un  des  assistants, 
jusque-là  fort  peu  chrétien ,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  :  «  Est-ce  donc  ainsi  que  cela  se  passe  à 
Rome?...  »  —  Il  y  gagna  la  foi  (1). 

En  dehors  des  séances  académiques,  le  théâtre  de 
la  grande  salle  s'ouvre,  plusieurs  fois  par  an,  à  des 
représentations  purement  dramatiques  :  ordinaire- 
ment une  joyeuse  comédie  fait  les  frais  du  carnaval; 
un  drame  ou  tragédie  est  réservé  pour  la  fête  du  Père 
recteur  :  c'est  la  tradition.  Ces  représentations  sortent 
de  la  catégorie  des  exercices  classiques  ;  néanmoins 
ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  en  parlons  ici,  au 

(1)  Nous  donnons,  aux  pièces  justificatives,  n^^  X  et  XI,  quelques 
litres  de  séances  littéraires  à  Saint-François- Xavier.  Ceux  qui  vou- 
draient avoir  une  idée  complète  de  ces  exercices  trouveront  dans  les 
Souvenirs  d'académie,  par  le  R.  P.  Sengler,  1  vol.,  Lille,  Lefort,  1879f 
la  collection  complète  et  très  curieuse  des  programmes  empruntés  à 
tous  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  1850  à  1878. 
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Hou  d'en  renvoyer  la  description  au  chapitre  des  jeux. 
Elles  ont,  en  effet,  leur  valeur  propre  et  relative  dans 
la  formation  intellectuelle  et  morale  de  la  jeunesse , 
comme  il  est  aisé  d'en  justifier. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  du  théâtre 
au  collège.  A  vrai  dire,  ses  adversaires  n'ont  guère  à 
faire  valoir  que  deux  griefs  sérieux  :  la  crainte  d'ins- 
pirer le  goût  du  théâtre  aux  écoliers  et  la  perte  de 
temps  que  peuvent  entraîner  ces  représentations. 

Voudrait-on  faire  croire  qu'il  y  a  moins  de  jeunes 
libres  penseurs  que  d'élèves  des  collèges  catholiques 
à  fréquenter  les  théâtres  et  à  se  pâmer  devant  les 
beautés  de  la  Mascotte  ou  de  VŒil  crevé?  Ce  serait 
une  puérilité.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  un  art  auquel  on 
ne  puisse  faire  le  même  reproche.  Pourquoi  enseigner 
la  musique?  Elle  apprendra  le  chemin  de  l'Opéra.  La 
simple  lecture  de  nos  classiques  français  n'éveilléra- 
t-elle  pas  les  précoces  curiosités  de  l'enfant?  Faut-il , 
pour  cela,  proscrire  de  l'enseignement  Racine  et  Cor- 
neille? Tout  dépend,  évidemment,  de  l'usage  qu'on 
en  fait. 

Quant  à  la  perte  de  temps,  l'objection  a  sa  valeur 
et  serait  insurmontable  s'il  était  prouvé  que  cet  exer- 
cice ne  peut  jamais  être  qu'un  simple  divertissement, 
et  s'il  n'appartenait  pas  au  contraire  à  une  sage  direc- 
tion de  le  faire  tourner  au  plus  grand  profit  de  l'in- 
telligence et  du  cœur.  Ici  nous  nous  abriterons  sous  la 
grande  autorité  du  R.  P.  Longhaye.  Pour  lui,  le  théà- 
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tre  au  collège  n'est  pas  seulement  un  utile  moyen  de 
vaincre  la  timidité,  la  gaucherie  naturelle,  d'habi- 
tuer à  Taplomb,  à  la  possession  de  soi,  —  ce  qui  se- 
rait déjà  beaucoup;  —  il  faut  y  voir  encore  la  meil- 
leure des  analyses  littéraires. 

Souvent  la  lecture  ou  même  la  copie  d'un  morceau 
de  littérature  laissera  peu  de  traces  darts  Tesprit  de 
Tenfant.  Mais  «  qu'il  grave  le  morceau  dans  sa  mé- 
moire ;  que ,  sous  la  conduite  d'un  maître,  il  travaille 
à  le  bien  dire ,  non  pas  une  fois ,  mais  vingt  fois ,  non 
pas  dans  le  terre  à  terre  de  la  classe  mais  avec  le 
stimulant  d'une  action  publique  en  perspective.  Tout 
change.  Les  nuances  se  démêlent  et  se  fixent.  Mille  in- 
tentions, mille  sous-entendus  se  détachent  et  se  pré- 
cisent, indiqués  par  le  texte,  mais  que  le  seul  eflfort 
de  l'interprétation  peut  faire  saillir.  Cela  est  si  vrai 
que  l'homme  de  goût  formé ,  s'il  veut  jouir  pleinement 
d'une  belle  scène,  doit  l'écouter,  doit  se  la  jouer  à 
lui-même  en  idée.  Quant  à  l'élève,  il  n'en  soupçonnera 
les  beautés  sérieuses  que  par  cet  exercice  du  débit  qui 
le  force  d'y  appliquer  toutes  ses  puissances  à  la 
fois(l).  » 

Cette  analyse  devient  l'étude  praticjue  des  senti- 
ments de  l'âme,  de  la  vie.  Bien  plus,  c'est  d'elle  seule 
que  l'on  peut  attendre  pleinement  le  bénéfice  moral 
de  l'œuvre  dramatique,  u  Qu'on  forme  les  jeunïw  gens 

(1)  Article  du  H.  P.  Longhay«  dan^  U*ii  fltudfiH  reUgieuiei  dei  P/îr<*H 
de  la  CornpagnH'  de  J<sijh,  juin  18H8,  |».  254. 
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à  bien  dire  une  scène  de  bon  comique ,  on  les  mène 
au  bon  sens  par  le  chemin  de  Tesprit.  »  La  tragédie 
leur  fera  toucher  «  la  grandeur  morale ,  sentie,  goû- 
tée, devenue  personnelle,  par  un  long  effort  d'as- 
similation avec  le  personnage. ..  Il  y  aura  là  pour  leur 
âme  une  excitation  noble  et  saine,  un  principe  très 
réel  d'éducation  morale  (1).  » 

Aussi  a-t-on  raison  d'ajouter  que  l'exercice  est  dans 
la  préparation  plus  encore  que  dans  la  représenta- 
tion finale. 

Comment  ne  pas  convenir  de  la  justesse  de  ces  ob- 
servations quand  on  reporte  sa  pensée  aux  belles  tra- 
gédies latines  des  premières  années  de  Saint-François- 
Xavier  :  Saint  Louis  en  Egypte,  Joseph,  Abdolonyme, 
jEffidius,  Agapit  et  bien  d'autres,  où  l'élévation  des 
sentiments  et  la  sincérité  du  jeu  arrachèrent  plus 
d'une  fois  des  larmes  aux  spectateurs? Quelques-unes, 
comme  Saint  Adolphe^  avaient  été  composées  par  les 
élèves  de  rhétorique  eux-mêmes ,  travaillant  sur  la 
matière  fournie  par  le  professeur  :  le  profit  littéraire 
était  donc  indiscutable. 

(1)  Ibid. 
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leur  collège.  —  Les  traditions  de  l'Association  amicale. 


I. 


On  a  vivement  reproché  aux-Jésuites  de  s'attacher 
à  faire  des  croyants  et  non  des  hommes ,  les  deux 
choses  étant  incompatibles ,  parait-il.  «  Le  but  de  la 
Société  de  Jésus,  ne  l'oublions  pas!  dit  M.  Compayré, 
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était  exclusivement  de  faire  des  chrétiens  (1).  »  Et 
M.  Baudrillart,  généralisant  le  grief,  ajoute  :  «  Tout, 
dans  les  maisons  d'éducation  congréganiste ,  relève 
de  la  religion,  du  catholicisme,  enseignement,  morale 
mfime.,.  N'y  a-t-il  pas  excès  dans  ces  tendances  à  tout 
faire  porter  sur  le  dogme,  et,  dans  la  pratique,  sur 
le  mysticisme  (2)  ?  » 

Le  «  morale  même  »  n  est  pas  moins  plaisant  que  le 
((  ne  Toiiblions  pas!  »  Ces  messieurs  n'entendent  rien 
au  catholicisme.  Qu'est-ce  que  la  morale  en  dehors  du 
Décalogue?  où  sont  ses  préceptes,  où  est  sa  sanction? 

Mais  la  question  n'est  pas  là.  Il  est  au  moins  étrange 
de  reprocher  à  des  religieux  de  faire  de  la  religion 
le  point  de  départ  et  la  base  de  toute  Téducation, 
quand,  pour  le  plus  simple  des  fidèles,  la  grande  af- 
faire doit  être  le  salut.  Lorsque  saint  Ignace  pose  en 
principe  que  Tutilité  des  âmes  doit  être  la  mesure  et 
la  règle  de  la  direction  à  donner  aux  études  intellect 
tuelles  (3),  c'est  qu'il  veut  précisément  prendre  le 
plus  court  et  le  plussùr  chemin  pour  faire  des  hommes. 

Qu'est-ce  qu'  «  un  homme  »,  sinon  une  intelligence 
ferme  et  lucide,  éclairée  par  une  conscience  droite 


(1)  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation,  etc.,  1. 1,  p.  187. 

(2)  La  Famille  et  V éducation  en  France,  etc.,  p.  210. 

(3)  «  Cum  doctrinœ  qux  in  hoc  Societate  addicitur  hic  scoput 
sit,  suis  et  proximorum  animis  Dei  favore  aspirante  prodesse;  hœc 
erit  in  universum  et  in  particularibus  personis  mensura  ex  qua 
qnibus  facuUatihus  addicendis  Nostri  incumbere  et  quousque  in 
eis  proQvedi  debeant ,  slatuaiur,  »  Constit.  Pars  IV,  Cap,  v,  1. 
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et  servie  par  une  volonté  bien  trempée?  Connaître  le 
vrai ,  vouloir  le  bien  et  lutter  pour  les  conquérir,  voilà 
toute  la  destinée  de  Thomme  ici- bas. 

Or,  la  religion  donne  à  son  intelligence  la  certitude, 
à  sa  conscience  une  règle  immuable  à  laquelle  elle  doit 
se  conformer  en  s'éprouvant  sans  cesse  ;  et,  par  les 
efforts  qu'elle  exige  de  sa  volonté  constamment  aux 
prises  avec  les  inclinations  mauvaises,  elle  impose  à 
toutes  les  puissances  de  Tesprit  cet  ordre,  cet  équi- 
libre, cette  virile  discipline  d'où  résulte  un  ensemble 
que  Ton  nomme  d'un  mot  :  le  caractère. 

C'est  parce  qu'il  a  formé  beaucoup  de  caractères 
que  le  dix-septième  siècle,  en  dépit  de  tous  les  so- 
phismes,  est  et  restera  le  «  grand  siècle  ».  Quand  on 
parcourt  la  liste  interminable  de  tous  les  hommes  il- 
lustres qui  ontreçu  l'éducation  des  Jésuites,  ces  soldats, 
ces  prêtres,  ces  savants,  ces  magistrats  :  Condé,  Villars, 
Luxembourg,  Tilly,  Boufflers,  d'Estrées,  Fabert,  don 
Juan  d'Autriche,  S.  François  de  Sales,  Bossuet,  BéruUe, 
Belzunce,  Lamoignon,  Séguier,  Montesquieu,  de  Sèze, 
Descartes,  Corneille,  Alfieri,  La  Condamine,  Buffon, 
Jussieu  et  mille  autres,  on  est  stupéfait  d'entendre 
certaines  gens  affirmer  qu'une  telle  éducation  est  im- 
puissante à  former  des  hommes. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  de  la  religion  comme  base 
de  l'éducation  devraient  au  moins  avoir  quelque  chose 
de  mieux  à  mettre  à  la  place.  Les  enfants,  pas  plus 
que  les  hommes,  ne  se  gouvernent  avec  des  théories. 
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Pour  les  retenir  dans  la  bonne  voie,  il  faut  des  sanc- 
tions, un  stimulant,  des  récompenses,  des  peines.  Or, 
(|uand  il  s'agit  de  déterminer  le  fondement  de  la  dis- 
cipline au  collège,  il  est  facile  de  voir  que  les  repré- 
sentants de  renseignement  positiviste  sont  assez  em- 
barrassés. Déjà,  parait-il,  l'Université,  entraînée  par 
un  courant  de  plus  en  plus  libéral,  abandonne  pied  à 
pied  ses  anciennes  punitions  (1).  Mais  que  reste-t-il, 
comme  ultima  ratio,  lorsque  le  frein  religieux  est  sys- 
tématiquement écarté  et  que  les  contraintes  humaines 
s'affaiblissent?  Peu  de  chose  :  tout  au  plus  ce  que 
M .  Gréard  appelle  «  la  discipline  de  la  persuasion  (2)  » . 
Certes,  nous  nous  garderons  d'en  médire.  C'est  là  un 
levier  puissant  lorsqu'il  est  mis  au  service  de  croyan- 
ces surnaturelles.  L^enfant  qui  aime  Dieu  et  cherche  à 
lui  plaire  se  laissera  facilement  persuader  d'être  bon, 
vertueux  et  docile.  Mais  compter  sur  la  persuasion 
comme  sur  la  «  force  suprême,  »  n'est-ce  pas  tomber 
dans  rillusion  de  ceux  qui  se  flattent  d'élever  «  sans 
rien  briser,  »  méconnaissant  ainsi  la  réalité  du  vice 
originel  signalé  par  Le  Play  comme  l'un  des  traits 
permanents  de  la  nature  humaine? 

Combien  est  plus  avisé  l'enseignement  catholique  ! 
Déjà  ce  récit  a  pu  montrer  ce  que  l'on  peut  faire  de 


(1)  DifTérenls  règlements  ont  aboli  dans  les  lycées  les  arrêts,  la 
lable  de  pénitence  et  la  prison.  Cf.  M.  Gréard,  Éducation  et  instrue* 
tion.  L'enseignement  secondaire,  t.  Il,  p.  173. 

(2)  Ibid.,  p.  193. 
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Tenfant  par  la  combinaison  de  la  piété  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé  parmi  les  sentiments  humains.  C'est 
là  ce  que  l'on  pourrait  appeler,  n'est-ce  pas?  Y  éduca- 
tion pa?'  rhonneur  chrétien. 

L'honneur  suppose  toujours,  à  la  vérité,  quelque 
gloire,  d'autres  disent  :  quelque  gloriole  humaine. 
N'a-t-on  pas  accusé  les  Jésuites  d'exciter  la  vanité  de 
leurs  élèves  en  leur  faisant  porter  des  décorations? 
Ceux  qui  formulent  un  tel  reproche  ne  sont  peut-être 
pas  les  derniers,  dans  le  monde,  à  courir,  d'une  façon 
moins  gratuite,  après  un  bout  de  ruban.  En  tous  cas, 
qu'ils  se  rassurent  :  si  les  Jésuites  se  gardent  de  né- 
gliger le  stimulant  de  l'amour-propre,  ils  ont  soin  de 
subordonner  cette  force  précieuse  à  une  force  supé- 
rieure et  divine  qui  la  mate  et  la  dirige.  Il  en  est  ré- 
sulté tout  un  ensemble  de  moyens  d'un  caractère  par- 
ticuKèrement  délicat  et  dont  l'habile  gradation  mérite 
d'être  étudiée  à  trois  points  de  vue  :  dans  les  sanc- 
tions;  —  dans  les  institutions  auxiliai?*es  de  la  disci- 
pline; —  et  dans  les  pratiques  de  religion. 

Chez  les  Jésuites ,  on  considérerait  comme  puéril  de 
renoncer  aux  punitions  afflictives  :  un  quart  d'heure 
d'arrêts  bien  placé  peut  avoir  une  salutaire  influence 
sur  toute  la  vie.  Mais  l'éducateur  préférera  toujours  à 
l'application  du  code  pénal  les  moyens  ayant  action 
sur  l'àme  et  sur  le  cœur.  Pour  rendre  notre  pensée 
plus  sensible ,  un  petit  exemple. 
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Un  professeur  de  Saint-François-Xavier  avait  dans 
sa  classe  deux  enfants  que  nous  appelleroiis  Paul  et 
Jean  :  le  premier,  brillant  élève  ;  le  second,  peu  intelli- 
gent. Un  jour,  voulant  empêcher  Jean  de  se  découra- 
ger et  obtenir  de  Paul  plus  de  travail  et  moins  de  con- 
fiance en  soi-même ,  il  complimenta  publiquement  le 
premier,  à  Toccasion  d'un  travail  satisfaisant,  et  dé- 
clara au  second  que  son  devoir  pouvait  être  bien 
meilleur. 

Vivement  froissé  du  rapprochement,  celui-ci  jure 
de  se  venger  et,  de  retour  chez  lui,  rédige  une 
lettre  fort  insolente,  qu'il  dépose,  à  la  classe  suivante, 
sur  la  chaire  du  professeur.  Le  Père  lit  la  lettre  sans 
trahir  aucune  émotion,  fait  sa  classe  comme  à  l'or- 
dinaire; après  la  classe,  il  appelle  Paul  :  «  Votre 
lettre  a  besoin  d'être  relue,  lui  dit-il  tranquillement, 
transcrivez-la  et  vous  me  la  remettrez.  »  Le  coupable, 
déjà  prêt  à  se  révolter  contre  les  reproches  qu'il  at- 
tendait,  prend  la  lettre  et  se  retire  tout  déconcerté. 

Quelques  jours  se  passent.  L'écolier  avait  eu  le  temps 
de  réfléchir  ;  sa  colèj*e  était  calmée ,  quand ,  au  sortir 
d'une  classe ,  le  Père  le  retient.  «  Et  votre  lettre? 
— Mon  Père ,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  la  transcrire.  — 
Allons ,  mon  enfant ,  ceci  n'est  pas  sérieux.  La  vérité , 
c'est  que  vous  avez  senti  l'inconvenance  de  votre 
procédé,  et  je  vous  en  félicite.  Comment  n'avez- 
vous  pas  compris  plus  tôt  qu'il  n'entrait  pas  dans  ma 
pensée  d'établir  un  parallèle  entre  vos  devoirs  et  ceux 
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de  Jean?  Si  j'ai  complimenté  celui-ci,  c'est  que,  sa- 
chant qu'il  ne  pouvait  mieux  faire ,  je  devais  l'en- 
courager, tandis  que  vous  méritiez  une  observation, 
pour  n'avoir  pas  fait  tout  ce  dont  vous  êtes  capable.  » 

Paul  comprit  et  baissa  humblement  la  tête.  Au- 
jourd'hui, prêtre  distingué,  il  reconnaît  et  proclame 
hautement  que  de  la  paternelle  charité,  du  tact  de 
son  professeur  de  sixième  a  dépendu  tout  son  avenir. 
Puni  séance  tenante,  il  eût  aggravé  sa  faute,  mérité 
l'exclusion  et  n'eût  probablement  pas  achevé  ses 
études. 

Au  collège  comme  dans  la  société  civile,  les  peines, 
pour  être  efficaces,  doivent  être  raisonnées.  L'enfant 
ne  se  rendra  jamais  complètement  à  la  légitimit-é 
d'une  punition,  s'il  la  croit  inspirée  par  l'aveugle  ap- 
plication d'un  tarif.  Nos  maîtres  le  savaient  et  atta- 
chaient une  très  grande  importance  à  la  proclamation 
d^s  notes  hebdomadaires.  Cette  opération,  à  laquelle 
procédait,  le  dimanche,  dans  chaque  division,  le 
préfet  des  études ,  n'était  pas  seulement  la  sèche  no- 
menclature des  notes  méritées,  mais  devenait  un 
puissant  moyen  de  moralisation  par  les  encourage- 
ments, les  avis,  les  paternelles  réprimandes,  les  sa- 
lutaires avertissements  dont  elle  était  l'occasion  (1). 

(1)  Les  notes  données  chaque  semaine  étaient  au  nombre  de  quatre 
pt  |)ortaient  sur  les  points  suivants  :  conduite  générale;  travail  à  l'é- 
tude ;  travail  de  la  classe;  conduite  en  classe.  Elles  s'exprimaient 
ainsi  :  A,  très  bien;  JE,  presque  très  bien;  E,  bien;  El,  assez  bien; 
I,  médiocre;  10,  presque  mal;  0,  maL 
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Moment  redouté  des  mauvais  élèves ,  et  que  les  bons 
n'attendaient  pas  sans  émotion.  N'était-ce  pas  des 
notes  que  dépendait  la  conquête  ou  la  perte  des  té- 
moignages  ? 

Chaque  mois,  en  effet,  avait  lieu,  à  la  grande  salle, 
par  les  mains  du  P.  recteur,  la  distribution  solennelle 
de  témoignages  constatant  la  bonne  conduite  et  l'ap- 
plication dont  on  avait  fait  preuve  pendant  le  mois 
écoulé.  La  note  «  bien  »  excluait  de  Voptime;  la.  note 
«  assez  bien  » ,  du  bene  :  on  voit  que  la  récompense 
était  à  haut  prix.  Et  cependant  à  la  possession  du  té- 
moignage n'était  attachée  aucune  faveur  positive, 
aucune  exemption  particulière.  C'était  le  sentiment 
absolument  désintéressé  de  l'honneur  qui  le  rendait 
cher  et  désirable  ;  aussi  que  de  fois  la  perspective ,  in- 
sinuée à  propos  par  le  surveillant,  d'un  e  ou  d'un  ei^ 
a-t-elle  eu  plus  d'effet  que  n'importe  quelle  menace 
sur  les  volontés  languissantes  ! 

Au  reste,  une  discipline  sagement  préventive  qui 
s'inspire  d'un  sentiment  généreux  produira  toujours 
des  merveiUes.  Un  surveillant  de  Vannes  avait  ima- 
giné, dans  sa  division,  un  tableau,  magnifiquement 
illustré,  sur  lequel,  en  regard  du  nom  des  élèves ,  on 
inscrivait  les  notes  que  chacun  d'eux  s'était  engagé  à 
mériter.  Le  tableau  était  apposé  dans  l'étude.  Les  noms 
d(î  ceux  qui  avaient  tenu  leur  engagement  étaient 
marqués  d'une  croix;  les  noms  des  autres  étaient 
rayés.  Pas  d'autre  sanction  ;  et  cependant  on  en  vit 
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souvent  qui  versaient  des  larmes  en  voyant  leur  nom 
disparaître  de  ce  tableau  :  ils  avaient  manqué  à  leur 
parole  I 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  décorations  par  les- 
quelles se  distinguaient  les  premières  places  aux  com- 
positions de  la  semaine  et  aux  concours  mensuels.  Le 
premier  recevait  de  la  main  du  P.  recteur  une  croix 
ornée  d'un  ruban;  le  P.  préfet  remettait  au  second 
un  simple  ruban  de  même  couleur  (1).  Les  places 
d'excellence  et  de  diligence  du  mois  étaient  pro- 
clamées en  séance  publique ,  à  la  grande  salle ,  en 
même  temps  que  les  témoignages.  La  combinaison 
de  ces  différentes  récompenses  pouvait  amener  à  la 
boutonnière  d'un  élève  quatre  décorations  à  la  fois. 
Lorsque  se  produisait  ce  fait  aussi  rare  qu'honorable, 
le  collège  entier  s'associait  au  succès  du  vaillant 
élève  :  la  tradition  voulait  qu'au  repas  de  midi,  le 
triomphateur  se  rendit  dans  tous  les  réfectoires  et 
accordât,  de  son  autorité,  un  Deo  grattas ,  c'est-à- 
dire  la  licence  de  causer,  qu'il  annonçait  en  agitant 
la  sonnette  du  surveillant ,  aux  acclamations  de  tous 
ses  camarades. 

La  distribution  des  jon^r^  couronnement  de  tous  les 
exercices  scolaires ,  n'offrait  rien  qui  ne  se  retrouvât 


(1)  La  croix  était  d'argent  avec  ruban  de  soie  blanc  et  rouge  pour 
la  composition  hebdomadaire;  de  vermeil  avec  ruban  noir  et  rouge 
pour  l'excellence  du  mois.  La  diligence  de  la  semaine  recevait  un 
ruban  blanc  et  bleu  ;  la  diligence  du  mois,  un  ruban  blanc  et  violet. 
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dans  toutes  les  solennités  du  même  genre.  Cependant, 
là  encore,  une  cérémonie  particulière  servait  à  com- 
battre les  suggestions  possibles  de  la  vanité.  Quand 
les  proclamations  étaient  épuisées ,  parents  et  enfants 
se  rendaient  à  la  chapelle ,  où ,  pendant  le  chant  du 
Te  Deum  et  du  salut  qui  suivait,  les  lauréats  venaient 
déposer  leurs  couronnes  au  pied  de  l'autel,  avertis 
par  cet  acte  de  reporter  à  Dieu  le  principal  honneur 
de  la  victoire. 

Parmi  les  prix  décernés  à  la  fin  de  Tannée ,  il  en 
était  un  particulièrement  envié  :  c'était  le  jt^rû:  de  sa- 
gesse ,  dont  le  titulaire  était  désigné  par  le  libre  vote 
de  tous  les  élèves.  Cette  sorte  de  plébiscite  était  bien 
soumis  à  la  ratification  de  l'autorité  ;  mais  on  n'a  pas 
souvent  entendu  dire  que  le  suffrage  universel, — 
pour  cette  fois-ci ,  —  se  fût  trompé. 


II. 


En  dehors  des  sanctions  proprement  dites ,  Tédû- 
cation  religieuse  s'est  ménagé  d'autres  moyens  de 
formation  morale,  d'autant  plus  efficaces  qu'ils  ne 
s'adressent  pas  seulement  à  Tenfant  pour  en  obtenir 
des  efforts  intimes  et  personnels  dans  l'ordre  du  tra- 
vail ou  de  la  vertu ,  mais  qu'ils  éveiUent  et  mettent  en 
jeu  ses  facultés  sociales.  Au  premier  rang  de  ces 
moyens  nous  placerons  les  charges,  dont  il  a  déjà  été 
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question  à  propos  du  petit  séminaire  de  Sainte-Anne. 

Les  charges  dont  certains  élèves  peuvent  être  re- 
vêtus et  qui  les  associent  dans  une  mesure  plus  ou 
moins  étroite  à  l'administration  intérieure  du  collège 
n'ont  pas  seulement  pour  effet  d'intéresser  Tenfant, 
de  le  grandir  par  une  discrète  participation  à  l'au- 
torité ;  elles  lui  fournissent  le  moyen  d'exercer  une 
sage  influence  sur  les  autres  et  développent  en  lui  le 
sentiment  et  la  pratique  de  la  responsabilité.  (Huvre 
excellente  et  que  caractérise  très  bien  le  R.  P.  de 
Damas. 

«  Il  est  une  considération  qui ,  pour  être  actuelle- 
ment au-dessus  de  l'âge  des  élèves,  ne  laisse  pas  d'a- 
voir son  importance  et  dont  ils  jugeront  mieux  un 
jour.  Appelés  alors,  dans  les  divers  rangs  de  la  société, 
à  faire  mouvoir  quelqu'un  des  ressorts  de  ce  grand 
ensemble  où  chacun  est  débiteur  d'autrui ,  il  est  bon 
qu'ils  se  forment  par  une  sorte  d'apprentissage ,  même 
éloigné,  à  se  sacrifier  à  l'avantage  des  autres;  il  est 
important  qu  ils  comprennent,  dès  aujourd'hui,  par 
les  petits  embarras  d'une  administration  de  collège , 
ce  que  coûte  d'ordinaire ,  à  ceux  qui  maintiennent 
réquilibre,  cet  ordre  des  sociétés  qui,  au  dehors, 
parait  marcher  de  lui-même  et  dont  bien  des  gens 
recueillent  les  fruits  sans  songer  par  combien  de  sou- 
cis ils  l'achètent  (1).  » 

(i)  Le  Surveillant  dam  un  collège  catholique ^  {mr  la  R«  1*.  de 
Damas,  p.  344. 
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Pour  se  rendre  compte  de  l'importance  des  charges, 
il  faudrait  les  voir  en  exercice,  dans  chaque  division, 
aux  différents  moments  de  la  journée. 

Dans  Tétude  régnent  les  deux  édiles,  arcades  ambo. 
Ils  veillent  sur  le  bon  ordre ,  la  propreté ,  la  conser- 
vation du  matériel.  Lorsque  arrive  le  mois  de  Marie, 
Noël  ou  toute  autre  dévotion  populaire,  ils  se  font  un 
honneur  de  décorer  leur  domaine  en  y  édifiant  de 
petits  monuments  pleins  d'élégance.  Un  élève  a-t-il 
des  fournitures  classiques  à  demander  ou  recevoir, 
des  livres  à  envoyer  à  la  reliure ,  les  édiles  pourvoient 
à  tout  avec  une  sage  sévérité. 

A  côté  d'eux,  les  bibliothécaires  président,  chaque 
semaine,  à  la  circulation  et  au  recouvrement  des  livres 
de  lecture  dont  chaque  division  est  abondamment 
pourvue  et  qui ,  choisis  avec  discernement ,  ont  une 
certaine  importance  comme  complément  de  culture 
morale  ou  intellectuelle. 

De  l'étude  passons  dans  les  cours.  Nous  voilà  dans 
l'empire  des  questeurs.  Les  attributions  de  cette  charge 
sont  multiples  et  importantes.  Les  questeurs  s'oc- 
cupent de  tout  ce  qui  concerne  la  direction  et  l'entre- 
tien des  jeux,  quand  des  questeurs  spéciauxne  sont  pas 
chargés  de  ce  soin.  C'est  par  leurs  mains  que  chaque 
élève  reçoit  sa  semaine  ou  argent  de  poche.  Mais, 
avant  tout,  ils  administrent  une  caisse  formée  du  pro- 
duit des  amendes  imposées  pour  la  restitution  des 
objets  perdus,  de  la  vente  des  objets  perdus  non 
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réclamés  dans  un  certain  délai ,  ainsi  que  de  la  vente 
aux  élèves  de  menues  fournitures  et  de  fruits  dans  la 
saison  chaude.  Le  tout  est  employé  en  bonnes  œuvres  ; 
ce  qui  faisait  dire  au  règlement  de  Sainte-Anne  que 
les  questeurs  doivent  «  dans  leur  administration ,  se 
regarder  comme  les  économes  et  les  trésoriers  des 
pauvres  et  la  seconde  providence  des  malheureux.  » 
On  voit  que  les  questeurs  ne  sont  pas  de  minces  person- 
nages. 

N'oublions  pas,  dans  notre  énumération,  le  facteur 
ou  correspondant,  chargé  de  distribuer  le  courrier  et 
de  porter  tous  les  jours  chez  le  P.  préfet  la  boite  aux 
lettres  de  sa  division.  Cette  fonction  exige  une  exacti- 
tude ponctuelle. 

Pas  autant  toutefois  que  celle  de  réglementaire. 
Voilà  l'homme  important ,  indispensable ,  qui  a  tou- 
jours le  premier  et  le  dernier  mot,  et  dont  la  voix 
sonore  se  fait  entendre  à  tout  le  collège,  arrachant  au 
lit  ou  au  jeu  les  paresseux  et  les  étourdis.  Quand  on 
le  voit ,  une  main  à  la  corde  de  sa  cloche ,  l'œil  fixé 
sur  l'aiguille  qui  dans  un  moment  aura  fini  son  tour, 
il  représente  l'image  du  devoir,  et  les  petits  ne  lèvent 
les  yeux  sur  lui  qu'avec  un  saint  respect. 

Au  reste ,  la  cloche  ne  tient  pas  toujours  un  langage 
aussi  austère.  La  voilà  justement  qui  nous  appelle  à 
la  récréation  de  k  heures.  Deux  élèves  se  présentent 
avec  une  large  corbeille  toute  pleine  de  petits  pains 
dorés  et  croustillants  :  ce  sont  les  panetiers,  chargés 
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de  nous  fournir  notre  goûter,  qui,  arrosé  de  l'eau 
pure  des  fontaines ,  est  trouvé  aussi  délicieux  que 
frugal. 

Ce  sont  les  charges  principales.  D'autres  peuvent 
être  établies  suivant  les  lieux  et  les  circonstances. 
Qu'on  y  ajoute  les  charges  des  classes ,  des  académies, 
des  congrégations ,  et  Ton  verra  qu'il  y  a  de  quoi 
occuper  suffisamment  et  tenir  en  haleine  une  notable 
portion  du  personnel.  Ainsi  a-t-on  résolu  ce  problème, 
cauchemar  de  tout  gouvernement,  d'intéresser  au  bon 
ordre  et  au  fonctionnement  de  l'organisme  le  plus 
grand  nombre  de  volontés  particulières.  Du  même 
coup  vous  créez  dans  le  collège  l'activité,  l'animation; 
vous  en  bannissez  la  monotonie  et  l'ennui.  L'autorité 
conférée  par  les  charges  ne  s'exerçant  que  sous  le 
contrôle  constant  des  maîtres  et  les  charges  elles- 
mêmes  étant  soumises  au  renouvellement  par  tri- 
mestre, les  abus  ne  sont  pas  à  craindre,  et  l'institution 
ne  peut  faire  de  jaloux  (1). 

Les  œuvres  de  chanté,  sous  la  double  forme  de 
l'aumône  et  de  Tassistance  personnelle,  sont  une  autre 

(1)  Sans  vouloir  établir  de  comparaison  entre  deux  systèmes  d'édu- 
cation absolument  différents,  on  peut  rapprocher  de  Tinstitution  des 
charges  la  pratique  usitée  dans  beaucoup  de  collèges  anglais,  où  les 
plus  anciens,  les  prxpostors ,  exercent  la  police  et  servent  d'inter- 
médiaires entre  le  maître  et  les  plus  jeunes.  Cette  autorité,  peu  défiaie 
et  peu  contrôlée,  aboutit  nécessairement  à  Tarbi traire  et  à  l'odieuse 
vassalité  du  fagging.  Voir  l'Enseignetnent  secondaire  en  Angleterre 
et  en  Ecosse,  [)ar  J.  Demogeot  et  H.  Montucci,  ch.  iv. 
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école  de  formation  morale ,  qui  fut  toujours  en  hon- 
neur à  Saini-François-Xavier.  Indépendamment  des 
visites  aux  pauvres,  privilège  des  congréganistes,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  des  quêtes  se  faisaient,  toutes 
les  semaines ,  dans  les  rangs ,  au  moment  du  départ 
pour  la  promenade.  On  aimait  à  donner  aux  pauvres. 
Que  de  fois,  au  moment  où  certaines  fêtes,  comme  le 
jour  de  Tan,  amènent  une  plus  grande  consommation 
de  friandises,  a-t-on  vu  des  enfants.se  privant  volon- 
tiers des  cadeaux  qu'on  leur  avait  faits  et  entassant,  au 
pied  de  la  crèche  ou  ailleurs,  des  montagnes  de  sacs 
et  d'oranges  pour  leurs  amis  les  malheureux  ! 

Le  budget  des  aumônes  s'alimentait  principalement 
au  moyen  d'une  grande  loterie,  que  l'on  tirait  au 
carnaval.  Quelques  semaines  auparavant,  un  cortège 
aussi  bruyant  que  fantaisiste  parcourait  les  cours  et 
les  réfectoires ,  annonçant  le  grand  événement.  A  par- 
tir de  ce  jour,  c'était  une  activité  prodigieuse  pour 
placer  des  billets,  trouver  des  lots,  dans  sa  famille  et 
parmi  les  connaissances.  Des  questeurs  spéciaux  s'oc- 
cupaient de  tout  organiser.  Chaque  division,  chaque 
classe,  les  congrégations,  donnaient  un  lot  :  c'était  à 
qui  ferait  mieux  que  le  voisin.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à 
la  dépense  (1)  qui  n'envoyât  son  lot  de  bouteilles  de 

(1)  Ici  se  place  naturellement  le  souvenir  du  Frère  Auguste  Mau- 
touchet,  qui  remplit  si  longtemps  à  Vannes,  d'une  façon  si  expéri- 
mentée, les  fonctions  de  procureur  et  de  dépensier.  l\  était  très  aimé 
des  élèves.  Quand  la  fête  du  P.  recteur  ramenait  des  anciens  au  col- 
lège, on  ne  manquait  jamais  d'aller,  à  la  dépense,  saluer  le  bon  vieux 
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vin.  Quant  au  Frère  cuisinier,  son  utile  établissement 
était  ordinairement  représenté  par  un  magnifique 
poulet  rôti.  Les  lots  étaient  exposés  dans  le  grand 
parloir,  où  les  questeurs  faisaient  assaut  de  courtoisie 
auprès  des  visiteurs,  pour  le  placement  des  billets. 

Mais  c'était  surtout  le  jour  du  tirage  y  à  la  grande 
salle,  qu'il  fallait  les  voir,  se  démenant!  L'un  d'eux 
nous  explique  le  mécanisme  de  l'opération.  «  On  ins- 
tallait quatre  sacs  verts  remplis  chacun  des  dix  pre- 
miers numéros.  Puis  les  innocents^  —  les  quatre  plus 
jeunes  du  collège,  —  tiraient  chacun  un  numéro,  ce 
qui  permettait  au  hasard  de  désigner  les  heureux  ga- 
gnants. Il  était  pourtant  dans  les  habitudes  des  ques- 
teurs de  glisser  au  P.  préfet  quelque  lot  bien  choisi, 
comme  une  pipe ,  des  cigares  ou  un  paquet  de  ver- 
ges. Un  jour,  le  P.  recteur  gagna,  sans  aucune  pré- 
méditation, un  chapeau  de  dame.  Jugez  des  rires!  » 

Innocentes  et  joyeuses  coutumes,  qui  font  le  bon- 
heur de  l'enfance  et  dont  le  souvenir  déride  encore 
les  fronts  vingt  ou  trente  ans  après. 


III. 


La  religion  inspire  et  pénètre  toute  cette  éducation 
de  son  principe  vivifiant;  elle  la  seconde  par  un  en- 
Frère,  qui  trouvait  toujours  dans  quelque  coin  un  verre  de  bon  vin 
pour  arroser  la  réunion.  Le  Frère  Mautouchet  est  mort  à  Angers,  au 
mois  d'août  1887. 
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semble  de  moyens  pratiques  qu'il  nous  reste  à  consi- 
dérer de  plus  près. 

Bien  que  l'enseignement  religieux  soit,  pour  ainsi 
dire ,  de  tous  les  instants  et  profite  de  toutes  les  oc- 
casions pour  se  graver  dans  les  cœurs,  certains  jours 
sont  réservés  à  l'étude  méthodique  de  la  doctrine. 
Le  dimanche,  en  particulier,  ont  lieu  des  cours  d'ins- 
truction religieuse;  et,  chaque  samedi,  une  partie  de 
la  classe  du  soir  est  réservée  à  l'explication  du  cathé- 
chisme. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  s'instruire  et  de  raisonner  sa 
foi ,  il  faut  rendre  celle-ci  agissante  et  féconde  :  c'est 
le  rôle  d'institutions  particulières  parfaitement  ap- 
propriées au  caractère  de  la  jeunesse  et  dont  on  pour- 
rait dire  qu'elles  savent  donner  de  l'intérêt  à  la  vertu. 

De  ce  nombre,  sont  la  «  milice  du  pape  »  et  les 
«  congrégations  de  la  très  Sainte  Vierge  ». 

La  première  est  l'œuvre  de  V apostolat  de  la  prière 
sous  la  forme  de  deux  ordres  militaires  :  l'ordre  de 
la  Tiare;  l'ordre  des  Clefs  de  saint  Pierre.  Chaque 
ordre  comprend  toute  une  hiérarchie  de  grades  aux- 
quels on  n'est  promu  qu'après  des  eflforts  extraordi- 
naires de  bonne  conduite  et  de  travail.  Un  général 
est  à  la  tète  de  toute  l'armée.  Zouaves  et  chevaliers 
s'engagent  sur  l'honneur  à  persévérer  dans  certaines 
pratiques  pieuses  et  à  mériter  d'excellentes  notes  (1). 

(1}  La  note  assez  bien  fait  rayer  dei  cadref  de  la  milice  pour  huit 
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C'est  en  présence  de  tout  le  régiment,  dans  l'étude 
transformée  en  véritable  salle  d'armes  et  devant  le 
drapeau  pontifical,  que  le  nouveau  chevalier  prête 
serment.  Quelques  personnes  trouveront  sans  doute 
([ue  ce  sont  là  de  bien  petits  moyens  ;  mais  les  hommes 
d'expérience  savent  pertinemment  combien  est  puis- 
sante sur  le  cœur  de  tout  jeunes  enfants  l'émulation 
ainsi  provoquée. 

La  congréyatioii  a  tout  à  la  fois  un  caractère  plus 
intime  et  un  but  plus  universel.  Voilà,  sans  aucun 
doute ,  la  grande  ressource  de  l'éducation  catholique. 
Il  n'est  personne  qui  ne  réponde ,  avec  des  congré- 
gations l)ien  organisées,  de  conserver,  dans  un  grand 
collège,  en  dépit  de  toutes  les  circonstances,  l'ordre, 
la  paix  et  la  vertu. 

Dans  chaque  division  est  érigée  une  congrégation 
placée  sous  un  vocable  particulier  (1).  Les  décrire  en 
détail  serait  trop  long.  Recueillons  seulement  les  traits 
généraux  de  leur  fonctionnement  et  quelques  tradi- 
tions communes  où  chacune  se  reconnaîtra. 

La  congrégation  doit  être  l'élite  morale,  comme 
Tacadémie,  l'élite  intellectuelle.  Elle  se  choisit  elle- 

jours;  la   note  médiocrement^  pour  quinze  jours;  la  noie  presque 
mal,  pour  un  mois.  La  noie  mal  entraîne  la  dégradation. 

(1)  Ce  sont:  en  première  division,  la  congrégation  de  Marie  Im- 
maculée; en  deuxième  division,  celle  de  Notre-Dame  des  Anges;  en 
troisième  division,  celle  des  Saints  Anges;  pour  les  externes,  celle 
de  V Annonciation  de  la  très  sainte  Vierge, 
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même  tous  les  trois  mois,  pour  la  gouverner  sous  l'au- 
torité d'un  Père  directeur,  des  dignitaires ,  un  préfet 
et  deux  assistants ,  qui  complètent  le  conseil  en  s'ad- 
joignant  un  secrétaire  et  des  conseillears.  C'est  là  que, 
dans  la  suite ,  se  décideront  les  admissions  ou  exclu- 
sions; et  la  sélection  ne  laissera  pas  d'être  sévère,  car 
les  devoirs  du  congréganiste  exigent  un  cœur  géné- 
reux et  vaillant.  On  lui  demande  de  se  consacrer  spé- 
cialement au  service  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge  ; 
d'être  un  parfait  chrétien ,  non  pas  seulement  pour 
lui,  mais  pour  les  autres,  c'est-à-dire  de  travailler  à  la 
sanctification  des  autres  en  même  temps  qu'à  son 
propre  perfectionnement. 

On  doit  aimer  la  vertu ,  mais  surtout  on  doit  la  faire 
aimer.  La  congrégation  est  une  œuvre  éminemment 
apostolique.  Donner  l'exemple  autour  de  soi,  au  jeu 
comme  en  classe ,  empêcher  le  mal,  encourager  les 
bonnes  volontés ,  par  la  bonne  parole ,  le  bon  conseil, 
doucement  insinués,  tel  est  le  rôle  de  ses  membres, 
auquel  plusieurs  se  prêtent  avec  un  zèle  vraiment 
méritoire.  Un  enfant  paresseux  et  léger,  voisin  à  l'é- 
tude d'un  congréganiste,  faisait  à  son  surveillant  cet 
aveu  :  «  Quand  je  perds  mon  temps,  X...  me  pousse 
quelquefois  le  coude  en  me  disant  :  «  Travaille  donc!  » 
Eh  bien  !  Père ,  ces  paroles  me  font  plus  d'effet  que 
de  la  bouche  d'un  Père ,  et  je  me  mets  de  suite  à  tra- 
vailler. » 

Cet   exercice  de   charité   fraternelle   est    surtout 


■  *. 
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Tœuvre  du  préfet.  Un  bon  préfet  de  congrégation, 
pieux,  actif,  adroit,  peut  énormément  sur  l'esprit  de 
ses  camarades.  On  en  a  vu  dont  Tinfluence  avait  suffi 
pour  imposer  la  discipline,  extirper  des  livres  dan- 
gereux, calmer  des  mécontentements;  et  cela,  sans 
fracas ,  par  le  seul  ascendant  d'une  vertu  respectée. 
Qu'un  nouveau  se  trouve  dépaysé,  abandonné,  le  pré- 
fet s'emploie  à  le  distraire ,  à  lui  trouver  des  compa- 
gnons. C'est  le  confident  et  le  soutien  des  faibles,  et 
il  n'est  pas  exagéré  de  le  regarder  comme  l'ange  gar- 
dien de  sa  division. 

La  vie  et  l'esprit  de  la  congrégation  sont  entre- 
tenus par  des  réunions  périodiques,  où  l'on  récite  le 
petit  Office  de  la  Sainte  Vierge,  où  le  P.  directeur 
adresse  ses  exhortations ,  où  l'on  prie  les  uns  pour  les 
autres  (1).  Certains  anniversaires  choisis  sont  rocca- 
sion  de  charmantes  fêtes  intimes,  au  souvenir  des- 
quelles le  cœur  s'émeut,  en  dépit  des  années.  Cher 
sanctuaire  de  congrégation,  avec  quel  bonheur  vien- 
nent encore  s'y  agenouiller  ceux  qui ,  à  l'ombre  mys- 
térieuse de  ses  arceaux ,  ont  autrefois  passé  des  heures 
si  douces  et  si  recueillies  ! 

Toutes  les  semaines,  plusieurs  congréganistes  vont , 
sons  la  conduite  du  P.  directeur,  visiter  les  pauvres 

(1)  A  ce  propos,  rappelons  que  les  prières  quotidiennes,  qui  servent 
(le  lien  entre  tous  les  congréganistes,  sont  :  1°  un  Salve,  ReginCf  pour 
les  congréganistes  vivants  ;  et  2°  un  De  profundis ,  pour  les  congré- 
j;anisles  défunts. 
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et  s'essayer  au  ministère  de  la  charité.  En  se  rappro- 
chant des  misères  humaines,  ils  apprennent  à  compatir 
aux  malheureux  et  se  font  de  vrais  amis. 

Un  préfet  de  congrégation  avait  eu  l'idée  de  mettre 
dans  un  sac  quantité  de  pièces  de  monnaie.  Après 
l'aumône  ou  le  bon  de  pain  ordinaire ,  il  ouvrait  son 
sac  et  invitait  la  plus  forte  main  de  la  maison  à  s'y 
plonger.  «  Tout  ce  qui  sort  du  sac  est  à  vous,  disait- 
il;  ce  qui  tombe  à  l'intérieur  est  à  moi.  »  Il  fallait  voir 
les  pauvres  gens  allongeant  les  doigts  et  les  retirant 
en  faisant  pleuvoir  autour  du  sac  une  foule  de  gros 
sous.  On  partait,  les  laissant  tout  joyeux  de  l'origina- 
lité du  procédé  et  du  bénéfice  qui  en  résultait  pour 
eux. 

Il  y  avait  aussi  les  visites  aux  Petites  Sœurs  des 
Pauvres.  On  portait  du  tabac  aux  vieillards,  on  leur 
servait  à  dîner.  Un  jour,  un  élève,  apprenant  qu'un 
d'entre  eux  avait  jadis  cultivé  l'escrime,  se  munit  de 
masques  et  de  fleurets;  et,  au  grand  plaisir  des  bons 
vieux,  eut  lieu  un  mémorable  assaut,  où  notre  cama- 
rade se  laissa  complaisamment  boutonner. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année,  une  coutume 
légendaire  servait,  pour  ainsi  dire,  de  couronnement 
aux  traditions  de  la  congrégation.  Dans  l'enclos  du 
collège,  se  trouvait  une  vaste  prairie  séparée  en  deux 
par  un  petit  ruisseau.  Au  delà  s'étendait  une  région 
mystérieuse  où  des  quantités  incalculables  de  fraises 
et  de  framboises  croissaient  et  multipliaient  sous  la 
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IV. 


Après  tout  ce  qui  précède ,  il  est  à  peine  besoin  de 
dire  de  quelle  éclatante  façon  le  collège  s'associait  aux 
grandes  fôtes  religieuses,  d'un  intérêt  tour  à  tour  si 
dramatique,  si  touchant  et  si  joyeux.  On  se  souvient 
de  toutes  les  splendeurs  dont  se  revêtait  alors  la  cha- 
pelle ,  de  ces  belles  messes  de  Gounod ,  de  Mercadante 
ou  de  Niedermeyer,  de  ces  oratorios  de  Lambillotte , 
que  les  chœurs  de  musiciens  exécutaient  avec  tant  de 
goût;  de  toutes  ces  impressions  à  la  fois  si  douces  et 
si  majestueuses  qui,  par  les  sens  et  l'imagination, 
élèvent  si  bien  Tâme  à  son  Dieu. 

Ici  se  place  naturellement  le  souvenir  des  enfants 
de  chœur  y  dont  la  phalange  contribuait,  par  son  no- 
ble maintien  et  sa  piété,  à  la  beauté  des  cérémonies. 
Entrer  dans  cette  troupe  d'élite  était  un  honneur 
envié,  qu'il  fallait  mériter  par  d'excellentes  quaUtés. 
Plus  d'un  compta  dans  ses  rangs,  qui  devait  plus  tard 
se  distinguer  sur  les  champs  de  bataille  au  service  du 
pape  et  de  la  France.  Les  enfants  de  chœur  avaient 
reçu  pour  patrons  les  Saints  Innocents ,  dont  le  nom 
rappelle,  —  autre  joyeuse  coutume,  —  l'excellente 
bouillie  dont  on  nous  régalait  ce  jour-là,  en  l'hon- 
neur des  petits  martyrs.  Ils  en  célébraient  la  fête 
avec  tout  l'éclat  possible;  les  musiciens  prêtaient 
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leur  concours ,  à  charge  de  revanche  pour  la  Sainte- 
Cécile. 

Ce  jour-là  ou  le  jeudi  qui  suivait  la  fête  des  Rois, 
il  était  d'usage  que  les  enfants  de  chœur  offrissent  et 
allassent  servir  un  dîner  aux  petits  enfants  de  la 
Salle  d'asile.  On  se  passait  autour  du  cou  le  tablier 
blanc  préparé  par  les  sœurs  et  Ton  servait  avec  joie 
tout  ce  petit  monde.  Puis,  après  d'abondantes  dis- 
tributions de  friandises  recueillies ,  depuis  plusieurs 
semaines,  au  collège,  venait  la  séance  offerte  par  les 
innocents  à  leurs  jeunes  bienfaiteurs  :  chants ,  décla- 
mations ,  enfin  loterie ,  où  chacun  gagnait  ce  dont  il 
avait  le  plus  besoin ,  tant  la  Providence ,  conseillée 
par  les  bonnes  sœurs ,  savait  tomber  juste  et  ne  jamais 
se  tromper. 

Il  ne  sera  pas  dépourvu  d'intérêt  de  relever  quel- 
ques particularités  sur  la  manière  dont  se  déroulait 
l'année  religieuse  à  Saint-François-Xavier. 

Peu  de  semaines  après  la  rentrée,  avait  lieu  pour 
tout  le  collège  une  reAraite  de  trois  jours  :  excellent 
moyen  pour  élever  une  barrière  salutaire  entre  les 
dernières  agitations  des  vacances  et  l'année  studieuse 
et  recueillie  où  l'oii  s'engageait. 

Ensuite  commençait  le  cycle  liturgique ,  auquel  se 
mêlaient  plusieurs  fêtes  spéciales  :  celle  de  saint  Fran- 
çois-Xavier, par  exemple ,  qui  pour  le  collège  était  la 
fête  patronale  et  qui,  à  ce  titre,  était  solennisée  par 
de  brillantes  séances  académiques. 
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Le  retour  des  vacances  de  Pâques  inaugurait  la  sé- 
rie presque  ininterrompue  des  fêtes  du  printemps  et 
de  Tété  :  le  mois  de  Marie  y  avec  ses  autels  parfumés, 
avec  sa  petite  prière  par  laquelle  chaque  division 
commençait  pieusement  la  récréation  du  soir  ;  avec 
sa  brillante  clôture ,  où  le  monument  de  la  Sainte 
Vierge  et  les  charmilles  s'illuminaient  de  mille  feux  ; 
puis  la  première  communion.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  décrire  cette  admirable  cérémonie  ;  de  repré- 
senter les  enfants ,  sanctifiés  par  la  retraite ,  venant , 
la  veille  au  soir,  s'agenouiller  aux  pieds  de  leurs  pa- 
rents attendris ,  pour  se  relever  bénis  et  pardonnes , 
et,  le  matin  du  grand  jour,  l'âme  agitée  d'une  attente 
délicieuse,  entrant  processionnellement  dans  l'église 
au  chant  du  Laudate,  pueri,  pendant  que  leurs  con- 
disciples les  suivent  d'un  regard  d'envie  ;  le  renouvel- 
lement des  vœux  du  baptême,  les  chants,  les  larmes 
de  bonheur...  Qui  n'a  été  le  témoin  de  ces  joies?  Qui 
n'a  ressenti  ces  émotions  ? 

La  fête  de  saint  Louis  de  Gonzague ,  préparée  par 
la  dévotion  des  ((  six  dimanches  » ,  est  ordinairement 
choisie  pour  le  jour  de  la  Confirmation  que  vient,  tous 
les  ans,  donner  au  collège  M^  Févêque  de  Vannes.  Il 
est  juste  que  le  saint  patron  de  la  jeunesse  chrétienne 
préside  à  l'administration  du  sacrement  qui  doit  faire 
de  ses  protégés  autant  de  chevaliers  de  la  foi. 

Quelques  jours  après,  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment déploie  toutes  ses  magnificences  à  travers  les 
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allées  du  parc  et  autour  du  vaste  enclos  du  collège. 
Des  reposoirs  sont  érigés  par  les  mains  d^élèves  des 
différentes  divisions  ;  et  le  cortège  passe  lentement , 
semant  les  bénédictions  au  milieu  de  la  verdure  et 
des  fleurs. 

Aux  fêtes  religieuses  se  rattache  le  pèlerinage  qui 
a  lieu  tous  les  ans ,  vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  au 
sanctuaire  vénéré  de  Sainte-Anne. 

Dans  le  principe ,  c'était  à  pied  que  Ton  faisait  les 
quatre  lieues  de  route.  Plus  tard,  pour  ménager  les 
forces  et  permettre  de  remplir  à  Sainte-Anne  ses  dé- 
votions, on  s'y  rendit  en  chemin  de  fer,  sauf  à  se 
dégourdir  les  jambes  dans  l'après-midi. 

A  quelque  distance  du  village  de  Keranna ,  on  se 
formait  en  procession  et ,  musique  en  tête ,  on  entrait 
triomphalement  à  Féglise.  Les  pèlerins  d'aujourd'hui 
admirent  la  basilique,  orgueil  légitime  en  même 
temps  qu'impérissable  monument  de  la  foi  de  toute 
imc  province.  On  nous  permettra  cependant  de  don- 
ner un  souvenir  ému  à  cette  modeste  chapelle  d'au- 
trefois ,  où  le  bon  Nicolazic  avait  prié  et  dont  les  murs 
disparaissaient  sous  les  ex-voto  que  deux  siècles  et 
demi  de  piété  reconnaissante  y  avaient  accumulés. 
Tout  y  rappelait  le  passage  de  nos  aînés.  C'était  là , 
dans  le  petit  séminaire,  qu'avaient  habité,  au  temps 
(le  la  Restauration ,  les  pères  ou  les  oncles  de  beau- 
coup de  nos  camarades. 
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Après  la  messe ,  où  chacun  faisait  à  «  Madame 
sainte  Anne  )\  ses  plus  expresses  recommandations, 
on  allait  prendre  un  solide  déjeuner  sous  les  grands 
châtaigners  de  Tenclos  si  gracieusement  prêté  par 
les  supérieurs  du  séminaire;  puis,  lorsqu'on  avait 
acheté  ses  dévotes  médailles  et  chargé  sa  poitrine  des 
épinglettes  de  laine  multicolores  qui  signalent  à  vingt 
lieues  à  la  ronde  les  pèlerins  de  Sainte-Anne ,  on  se 
mettait  en  route  pour  effectuer  la  seconde  partie  du 
voyage. 

Les  uns ,  pris  d'un  beau  zèle  archéologique,  pous- 
saient jusqu'au  ravin  de  Brech,  pour  y  visiter  et  tâ- 
cher d'y  faire  mouvoir  la  pierre  tremblante.  Le  plus 
grand  nombre  gagnait,  à  travers  les  landes  et  les 
rochers  de  granit^  la  vallée  sinueuse  où  court ,  entre 
les  moulins  et  les  saules,  le  petit  torrent  du  Tréauray, 

Au  bout  de  quelque  temps  de  marche ,  on  arrivait 
à  la  vaste  plaine,  ou  pahtds^  de  Kerzo ,  où  s'était 
joué,  le  29  septembre  1364-,  entre  Mon tfort  et  Char- 
les de  Hlois,  le  sort  définitif  de  la  succession  de  Bre- 
tagne. Voici  le  marécage  où,  s'aventurant  impru- 
demment, le  duc  Charles  tomba ,  blessé  à  mort,  sous 
l'effort  de  cent  assaillants.  Un  peu  plus  loin,  Bertrand 
du  Guesclin ,  trahi  pour  la  première  fois  par  la  for- 
tune, remit  à  Chandos  sa  vaillante  épée... 

Ces  souvenirs  illustres  n'étaient  pas  les  seuls  qui, 
en  cet  endroit ,  sollicitassent  notre  respectueuse  curio- 
sité. A  deux  pas  du  champ  de  bataille  de  1364,   une 
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sombre  avenue  de  sapins  conduit  à  un  petit  temple 
liinèl)re.  Les  pas  du  voyageur  s'enfoncent  dans  une 
herbe  touffue  oiï  croissent ,  innombrables ,  de  larges 
pâquerettes  d'or.  C'est  le  Champ  des  Martyrs.  Là, 
dans  le  mois  de  juin  1795 ,  au  mépris  de  la  foi  jurée, 
les  commissaires  de  la  Convention  firent  passer  par 
les  armes  les  survivants  de  la  capitulation  de  Quibe- 
ron.  Leurs  ossements,  primitivement  ensevelis  au  lieu 
même  de  leur  supplice ,  ne  sont  plus  là;  la  piété  ré- 
paratrice de  leurs  fils  les  a  recueillis  et  leur  a  élevé, 
à  une  faible  distance,  dans  la  chapelle  de  l'ancien 
couvent  de  la  Chartreuse ,  un  magnifique  mausolée 
de  marbre  blanc. 

On  parcourait,  non  sans  un  battement  de  cœur,  cette 
terre  où  les  enseignements  de  l'histoire  se  touchent 
pour  ainsi  dire  du  doigt  ;  on  visitait ,  à  la  fois  en  tou- 
ristes et  en  pèlerins ,  le  caveau  funéraire  où  reposent, 
confondus,  les  restes  des  victimes,  et  dont  la  petite 
lampe  du  guide  éclaire  un  instant  les  profondeurs. 
Puis  on  reprenait  avec  entrain  l'itinéraire  inter- 
rompu. La  coquette  cité  d'Auray  nous  arrêtait  une 
heure,  le  temps  de  chanter  un  salut  solennel  dans 
l'église  Saint-Louis  et  de  remercier  par  une  aubade 
l'hospitalière  population. 

Mais  l'après-midi  s'avance,  il  faut  songer  au  re- 
tour. On  enfile  d'un  pied  léger  la  route  de  Vannes.  Des 
voitures  se  tiennent  à  la  disposition  des  invalides , 
peu  nombreux  d'ailleurs.  Un  dîner  nous  attend  sur 


LE  CŒUR.  473 

Vherbe  dans  les  bois  de  Pont-Saal,  où  la  tradition  ne 
manque  jamais  d'évoquer  le  souvenir  de  certaine  at- 
taque de  brigands ,  vieille  d'un  demi-siècle ,  dont  ils 
ont  été  le  théâtre. 

Allons!  un  gai  refrain  pour  effacer  cette  noire  im- 
pression. La  nuit  tombe;  encore  quelques  coups  de 
jarret  :  voici  Vannes,  le  collège.  Quelle  bonne  jour- 
née !  Et  quel  bon  sommeil  ! . . . 

Tous  les  ans,  par  un  touchant  et  pieux  usage,  les 
aines  de  la  maison,  les  philosophes,  font,  avant  de 
quitter  le  collège,  une  retraite  de  quelques  jours  à  la 
maison  de  campagne  de  Penboc'h.  Au  mois  de  juin, 
à  la  veille  des  examens  qui  vont  être  le  premier  signal 
de  la  dispersion ,  la  famille  se  resserre  pour  ainsi  dire 
une  dernière  fois.  Rien  de  plus  utile  et  de  mieux  conçu 
que  ces  retraites  de  fin  d'année.  C'est  là  que,  pour 
beaucoup ,  dans  le  silence  et  le  recueillement ,  s'éla- 
bore le  choix  difficile  d'une  carrière.  C'est  dans  cette 
veillée  des  armes  que  l'on  fait  provision  d'expérience 
et  de  force  et  que  l'on  se  ceint  les  reins  pour  les  luttes 
prochaines  de  la  vie. 

Nul  endroit  ne  saurait  mieux  convenir  à  un  tel  ob- 
jet. Le  spectacle  de  la  mer,  cette  communication  cons- 
tante avec  les  œuvres  de  la  nature ,  tout  contribue  à 
en  faire  un  séjour  privilégié.  Le  temps ^  d'ailleurs, 
était  si  habilement  ordonné ,  les  exercices  se  succé- 
daient dans  une  variété  si  harmonieuse ,  qu'il  ne  résul- 
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tait  aucune  fatigue  d'un  genre  de  vie  aussi  nouveau 
et  que  l'âme  recevait  la  mesure  exacte  d'impressions 
qui  lui  était  nécessaire.  Dans  l'intervalle  des  exercices 
communs  et  en  dehors  des  récréations ,  il  y  avait  des 
temps  libres,  réservés  à  la  méditation  et  aux  réflexions 
personnelles.  Chacun  les  employait  à  sa  guise.  Or- 
dinairement on  se  choisissait  dans  le  parc  un  petit 
coin,  un  bosquet  bien  touffu,  où  il  fût  possDjle  de  s'i- 
soler, et  qui  devenait  ainsi  un  petit  ermitage  respecté 
par  les  voisins.  Une  bonne  partie  du  temps  de  la  re- 
traite se  passait  ainsi  en  plein  air,  au  sein  de  cette 
verdure  qu'illuminait  le  beau  soleil  d'été,  et  dans 
une  jouissance  où  l'esprit  et  le  cœur  se  dilataient  à 
Tenvi. 

Plus  tard,  au  milieu  des  soucis  et  des  tracas  de  la 
vie  mondaine ,  bien  des  cœurs  tressailleront  à  l'écho 
béni  de  ces  viriles  émotions  et  leur  demanderont, 
comme  au  temps  de  la  lointaine  jeunesse,  le  secret 
de  devenir  meilleurs. 

Un  ancien  élève  de  Vannes  écrivait  :  «  Je  m'adresse 
aux  Carmes ,  parce  qu'ils  ont  ici  une  chapelle  qui 
rappelle ,  à  s'y  tromper,  celle  de  Saint-Joseph  de  Pen- 
boc'h.  Une  fois  entré  dans  ce  petit  sanctuaire,  tous 
les  souvenirs  de  la  retraite  accourent  en  foule;  et,  si 
je  venais  à  faiblir,  ils  m'aideraient,  j'ensuis  sûr,  à  re- 
prendre mes  résolutions.  » 

Voici  encore  un  témoignage  :  «  Aujourd'hui  nous 
avons  ici  la  fête  de  l'Adoration  perpétuelle,  que  l'en 


LE  CŒUR.  475 

célèbre  avec  beaucoup  de  solennité  dans  notre  pa- 
roisse. Notre  heure  d'adoration  était  de  9  à  10  heures, 
hier  au  soir.  Cette  heure  passée  devant  le  Saint-Sa- 
crement m'a  rappelé  tout  d'un  coup  nos  quatre  beaux 
jours  de  retraite.  C'était  le  même  bonheur.  Ah!  que 
l'on  était  heureux  à  Saint- Joseph  !...  » 


V. 


Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons  remis 
jusqu'à  ce  moment  à  parler  de  X^féte  du  P.  recteur. 
Elle  forme,  en  effet,  le  véritable  couronnement  de 
toutes  les  solennités  de  collège;  car,  indépendam- 
ment du  caractère  exceptionnel  de  ses  réjouissances, 
c'est  elle  qui ,  en  réunissant  dans  un  même  élan  de 
dévouement  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir  de  l'école, 
manifeste  de  la  façon  la  plus  éclatante  la  puissante 
efficacité  de  l'éducation  catholique.  La  fête  du  Père 
recteur  est,  avant  tout,  la  fête  de  la  Fidélité  :  il 
n'est  pas  inutile  démettre  ce  point  en  lumière. 

On  a  prétendu  qu'en  France,  le  jeune  homme, 
n'ayant  pu  être  que  malheureux  au  collège ,  ne  de- 
vait ,  une  fois  rendu  à  la  liberté ,  conserver  pour  le 
lieu  qui  avait  été  sa  prison  que  des  sentiments  d'aver- 
sion et  de  dégoût  ;  que  les  associations  amicales  for- 
mées d'aventure  entre  anciens  condisciples  ne  prou- 
vaient rien ,  sinon  le  désir  assez  singulier  de  mettre 
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en  commun  le  souvenir  des  souffrances  passées  (1). 

Que  les  choses  se  passent  ainsi  au  lycée ,  nous  n'en 
savons  rien.  Mais  au  moins  serait-il  juste  de  distin- 
guer. 

Voyez  le  collège  de  Vannes.  Tous  les  ans,  de  tous 
les  coins  de  la  France ,  des  centaines  d'anciens  élèves 
se  pressent  dans  leur  vieux  collège,  poussés  par  la 
reconnaissance  que,  tout  jeunes,  ils  ont  vouée  à  leurs 
maîtres  et  que  les  années  n'ont  pu  affaiblir.  Pendant 
trois  jours,  ils  se  retrouvent  avec  bonheur  dans  les 
cours ,  dans  les  études ,  à  Téglise ,  où  très  souvent 
leurs  fils  jouent,  travaillent  et  prient  à  leur  place  et 
qu'ils  repeuplent  des  figures  aimées  que  la  mort  ou 
Texil  en  a  bannies.  Quand  l'existence  de  leur  collège 
est  en  péril ,  on  les  voit  accourir  plus  nombreux  en- 
core. Leurs  maîtres  sont  calomniés;  ils  s'indignent  et 
protestent.  Des  sommes  énormes  deviennent  nécesh 
saires;  ils  donnent  sans  compter.  Deux  fois  l'école 
est  sauvée  par  eux  de  la  ruine.  Décidés  à  défendre 
leur  chère  maison  envers  et  contre  tout ,  ils  se  ser- 
rent de  plus  en   plus  étroitement  autour  d'elle,  la 


(1)  «  L'homme  recueille  les  souvenirs  de  ses  souffrances  avec  plus 
d'avidité  que  les  souvenirs  de  ses  joies,  et  ceux  qui  les  ont  partagées 
restent  toujours  plus  ou  moins  ses  amis.  Formez  une  association  ami- 
cale des  anciens  forçats  libérés  et  permettez  à  cette  association  de 
donner,  en  plein  bagne,  un  banquet  annuel,  il  viendra  des  convives 
de  partout.  »  Conférence  faite  sur  l'Éducation  physique,  par  M.  le 
baron  Pierre  de  Coubertin  à  la  Société  pour  l'avancement  des  sciences, 
le  26  janvier  1889.  Revue  scientifique,  2  février  1889,  p.  137. 
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dotent  de  bourses,  de  monuments,  d'institutions 
bienfaisantes,  et,  par  leur  exemple  vivant,  entretien- 
nent leui*s  successeurs  dans  Tamour  des  nobles  causes 
qu'eux-mêmes  ont  aimées  et  servies. 

Voilà,  nous  l'affirmons,  ce  qu'est  le  collège  des 
Jésuites,  et,  de  nos  quatre  mille  camarades,  pas  un 
ne  nous  contredira  ! 

Le  retour  annuel  des  anciens  au  foyer  de  famille 
donne  donc  à  la  fête  du  P.  recteur  sa  véritable  phy- 
sionomie. On  en  connaît  déjà  les  détails,  çà  et  là  épars 
dans  notre  récit  :  il  ne  reste  plus  qu'à  reconstituer 
brièvement  l'ensemble. 

Dès  la  veille,  débarquent  de  tous  les  trains  des  es- 
couades d'anciens  élèves.  Quelques-uns  ont  fait  la 
courte  retraite  qui,  chaque  année,  réunit  les  hommes 
de  bonne  volonté  sous  les  ombrages  de  Penboc'h.  Quel 
plaisir  de  se  retrouver,  de  renouer  connaissance  après 
dix  ou  vingt  ans  révolus,  d'évoquer  ces  vieilles  ami- 
tiés de  jeunesse,  qui  ont  pu  sommeiller  au  fond  de  la 
mémoire  et  du  cœur,  mais  qui,  somme  toute,  sont  les 
plus  vives  et  les  plus  durables  ! 

Les  fêtes  vont  s'ouvrir  par  une  représentation  dra- 
matique où,  pour  concilier  la  tradition  avec  les  exi- 
gences des  examens,  des  anciens  élèves,  toujours  dé- 
voués et  toujours  applaudis,  ont  coutume  de  remplir 
les  principaux  rôles.  La  grande  salle  déborde  de  pa- 
rents et  d'invités.  Ordinairement  les  décors  sont  dus 
à  l'habile  pinceau  de  quelque  ami  du  collège;  bien 
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des  mères  et  des  sœurs  d'élèves  ont  travaillé ,  de  leur 
côté,  à  façonner  les  gracieux  costumes  qui  vont  pa- 
raître sur  la  scène  :  de  sorte  que,  pour  tous  les  assis- 
tants, cette  séance  est  plus  ou  moins  une  fête  de  famille. 
C'est  là  qu'on  a  vu  jouer,  pour  ne  citer  que  quelques 
titres  :  François  de  Guise  (1);  Connor  O'Nial,  Bon- 
vùies,  Helvétia,  les  Flavius  (2);  et  que  Ton  s'est  dé- 
lecté à  la  musique  de  Joseph,  du  Brasseur  de  Preston, 
du  Prince  d'un  jour  (3),  de  Richai^d  Cœur  de  LioUj  de 
Si  fêtais  roi! 

Lorsque  la  dernière  scène  a  pris  fin  au  milieu  des 
applaudissements,  le  rideau  se  relève  ;  alors  commen- 
cent les  chants  de  fête  et  les  compliments  que,  tour  à 
tour,  un  élève  du  collège  et  un  représentant  des  an- 
ciens viennent  adresser  au  Père  et  au  chef  de  cet  heu- 
reux empire. 

Le  lendemain,  pour  la  seule  fois  de  l'année,  la  clo- 
che du  réglementaire  demeure  muette.  Ce  sont  des 
fanfares  de  cors  de  chasse  ou  quelque  bruyante  son- 
nerie de  clairons  qui  arrachent,  dès  Taurore,  les  dor- 
meurs à  Toreiller.  Point  de  paresseux,  ce  jour-là!  Un 
déjeuner  à  Penboc'h,  une  excursion  en  mer,  le  ban- 
quet au  collège  :  que  de  choses  pour  un  jour!... 

Après  avoir  offert  à  Dieu  les  prémices  de  la  journée^ 

(1)  Tragédie,  par  le  R.  P.  de  Gabriac. 

(2)  Tragédies,  par  le  11.  P.  Longhaye  :  Théâtre  chrétien  dCéduea' 
Uon,  chez  Marne. 

{Z)  Ce  charmant  pelit  opcra-comi(iue,  encore  inédit,  est  dû  &  un 
ancien  élève  de  Vannes,  M.  Emile  Lenoir. 


A 
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on  s'embarque  au  Pont-Vert  pour  cette  agréable  tra- 
versée que  nous  avons  plusieurs  fois  décrite.  On  arrive 
à  Penboc'h.  Après  un  bon  bain,  Tappétit  est  vivement 
excité.  Enfin  la  cloche  sonne,  le  réfectoire  se  remplit, 
et  une  même  salle,  dont  on  a  enlevé  les  cloisons  in- 
térieures, réunit  comme  en  un  faisceau  toute  la 
grande  famille,  maîtres  et  élèves.  Au  bout,  la  table 
des  Pères,  au  milieu  de  laquelle,  entouré  d'une  cou- 
ronne d'anciens,  apparaît,  souriant,  le  P.  recteur;  et 
dans  tout  le  reste  de  la  galerie,  les  longues  files  de 
bois  blanc  chargées  de  vaisselle  rustique.  Toutes  les 
langues  vont  grand  train.  Arrive  enfin  le  dessert  : 
un  coup  de  sonnette  réclame  le  silence ,  et  quelques 
joyeux  couplets  se  succèdent  pour  exprimer  les  sen- 
timents affectueux  qui  remplissent  les  cœurs.  Des 
toasts  sont  échangés  :  on  boit  à  toutes  les  chères 
intentions,  à  la  prospérité  du  collège,  à  réternelle 
union  des  Pères  et  des  enfants.  Dans  ce  cadre  char- 
mant, où  chacun  retrouve  un  lambeau  de  sa  meilleure 
vie,  le  déjeuner  à  Penboc'h  est  Tépisode  le  plus  in- 
time et  le  mieux  goûté  de  cette  fête  de  famille. 

Après  le  repas,  Tescadrille  reprend  ordinairement 
la  mer  et  dirige  sa  course  sur  quelque  point  de  l'O- 
céan :  Saint-Gildas ,  Quiberon,  Locmariaker.  Belle- 
Ile  môme,  malgré  son  éloignement,  n'a  pas  effrayé 
nos  navigateurs,  et  on  les  a  vus  affronter  «  sans  peur 
ni  douleur  »  les  terribles  remous  de  la  Teignouse, 

Mais  il  faut  être  de  retour  à  Vannes  à  6  heures.  Les 
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feux  (les  steamers  sont  poussés,  et  Ton  débarque  bien- 
tôt sur  la  Rabine  au  milieu  d'un  nombreux  concours 
de  parents  et  d'amis.  Quelques  minutes  plus  tard, 
tout  le  collège  se  trouve  réuni  dans  la  cour  intérieure, 
pour  le  grand  banquet  traditionnel.  Le  couvert  est 
dressé  en  plein  air,  dans  une  ordonnance  vraiment 
coquette.  Des  guirlandes  de  feuillage,  des  devises,  des 
oriflammes  égaient  les  hautes  murailles.  Sur  l'estrade 
qui  occupe  tout  un  côté  de  la  cour,  la  table  d'honneur 
toute  étincelantc  reçoit  les  autorités  de  la  maison  et 
les  invités;  enfin,  perpendiculairement,  comme  des 
régiments  en  bataille ,  les  tables  des  élèves.  Rien,  ne 
manque  à  ce  festin ,  ni  la  gaieté ,  ni  les  entraînants 
discours,  ni  même  le  charme  de  la  musique  ;  et  quand, 
à  la  fin  du  repas,  le  chœur  de  fête  lance  vers  le  ciel 
ses  harmonies  sonores,  toute  la  salle  ou  plutôt  toute 
la  cour  éclate  en  applaudissements. 

Le  banquet  terminé,  les  anciens  élèves  se  mêlent 
pendant  quelque  temps ,  dans  les  cours ,  aux  jeunes 
camarades  pour  se  donner  le  plaisir  d'une  partie  de 
gros  ballon,  où  l'avantage  n'est  pas  toujours  du  côté 
des  barbes  grises.  Puis,  avant  de  se  retirer,  on  se  rend, 
comme  au  temps  de  la  jeunesse,  à  l'étude  de  !*•  di- 
vision, où  la  prière  en  commun  termine  comme  il 
convient  cette  belle  et  joyeuse  journée. 

Le  lendemain  matin,  dans  l'église  du  collège,  une 
messe  est  célébrée  pour  le  repos  de  l'âme  de  tous  nos 
camarades  défunts.  «  Cérémonie  toujours  solennelle. 


il». 
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Quand,  après  la  messe,  les  anciens  élèves,  puis  le  col- 
lège tout  entier,  se  forment  en  cortège  et  défilent 
lentement  devant  les  monuments  élevés  à  la  mémoire 
de  nos  morts,  et  que,  des  hauteurs  de  la  tribune,  tom- 
bent sur  l'assistance  émue  les  accents  suppliants  du 
De  profundisy  alors  une  émotion  intense  s'empare  de 
nous,  et  nous  sentons  mieux  que  partout  ailleurs  la 
réalité  de  cette  foi  et  de  ces  espérances  chrétiennes 
qui  nous  unissent  dans  une  étroite  solidarité  à  nos 
frères  morts  dans  la  paix  de  Dieu.  Et  notre  affection 
pour  cette  éducation  chrétienne,  pour  cette  maison 
où  le  trésor  de  la  foi  nous  a  été  si  largement  dispensé, 
en  devient,  s'il  se  peut,  plus  ardente  et  plus  pro- 
fonde (1).  » 

Mentionnons  enfin  le  banquet  qui  rassemble  les  an- 
ciens dans  un  hôtel  de  la  ville  et  la  réunion  du  Comité 
central,  où  se  règlent  annuellement  les  intérêts  de 
l'Association  amicale;  et  nous  en  aurons  terminé  avec 
la  description  de  ces  fêtes  de  la  Fidélité  (2). 

(1  )  Compte  rendu  de  la  réunion  annuelle  de  rAssociation  amicale 
des  anciens  élèves  de  Vannes,  25  juin  1888,  p.  35.  —  L'Association  a 
fondé,  dans  la  chapelle  du  collège,  une  messe  par  mois  pour  tous  ses 
membres  défunts. 

(2)  Cette  solidarité  entre  les  anciens  élèves  et  leur  collée  s'est  en- 
core exprimée,  le  26  juin  1889,  par  une  belle  cérémonie.  A  l'occasion 
de  la  consécration  de  la  France  au  Sacré-Cœur,  une  riche  bannière  a 
été  offerte  à  l'église  du  collège  par  les  élèves  de  Vannes  membres  du 
Parlement  :  MM.  Amédée  de  Béjarry,  sénateur;  Louis  de  la  Bassetière, 
Alexandre  de  Chatenay,  Charles  de  Kergariou,  Gustave  de  Lamar- 
zelle,  Frédéric  de  Largentaye,  Henri  de  Legge,  Charles  de  la  Noué, 
Ernest  de  la  Rochettc,  Gaston  de  Saint-Luc,  députés. 
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Après  un  dernier  adieu  aux  Pères  et  aux  vieux 
amis,  chacun  repart  de  sou  côté,  heureux  de  ces  trois 
journées  où  il  a  goûté  la  douceur  d'une  cordialité 
sans  mélange  et  puisé  des  forces  nouvelles  pour  sou- 
tenir le  rude  combat  de  la  vie. 


J 
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CHAPITRE  IV. 
CONCLUSION. 

La  question  de  l'éducation  française  en  1889.  —  Les  griefs.  —  Les  plans 
de  réforme.  —  L'enseignement  spéciaL  —  L'éducation  athlétique.  — 
Les  responsabilités.  —  Le  baccalauréat,  résultat  nécessaire  de  la 
centralisation  d'État  et  de  l'instabilité  de  la  famille.  —  La  question 
pédagogique  est,  avant  tout,  une  question  sociale.  —  La  véritable 
réforme  :  rendre  la  famille  chrétienne,  stable  et  indépendante.  — 
Rendre  la  liberté  complète  à  l'enseignement  catholique. 

L'étude  que  nous  achevons  nous  a  fait  toucher  du 
doigt  certaines  questions  très  importantes  et  très  ac- 
tuelles, sur  lesquelles  on  nous  permettra  de  revenir 
en  quelques  mots,  sous  forme  de  conclusion. 

Depuis  un  demi-siècle  et  surtout  en  ces  dernières 
années,  Torganisation  de  renseignement  public ,  tant 
libre  qu'officiel ,  a  été  l'objet  de  très  vives  contro- 
verses, d'attaques  passionnées.  Comme  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  toute  une  armée  de  réformateurs 
monte  à  l'assaut  des  vieilles  méthodes;  et  les  pouvoirs 
publics  eux-mêmes  se  sont  vus,  de  gré  ou  de  force , 
entraînés  plus  d'une  fois  dans  la  voie  toujours  sca- 
breuse des  réformes  pédagogiques. 
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11  est  parfois  difficile  de  démêler,  dans  le  conflit  des 
idées  nouvelles,  ce  qu'il  y  a  de  légitime  et  de  prati- 
cable. Néanmoins,  il  se  dégage  des  critiques  formu- 
lées par  des  hommes  d'opinions  très  diverses  trois  ou 
quatre  griefs  principaux,  que  Ton  peut  ainsi  résu- 
mer : 

Le  régime  français  parque  Fenfant  dans  des  inter- 
nats où  le  corps  s'étiole,  où  les  mœurs  se  corrompent, 
où  tous  les  mauvais  instincts  se  développent.  Lorsque 
en  sortira  le  jeune  homme,  après  avoir  gémi  pendant 
sept  ou  huit  ans  sous  une  discipline  militaire  qui 
étouffe  en  lui  toute  initiative,  il  se  trouvera  lancé 
brusquement  dans  le  monde,  dont  il  ignore  les  réa- 
lités, condamné  fatalement  à  mal  user  de  sa  liberté 
et  façonné  d'avance  à  subir  tous  les  despotismes. 

Si  l'on  examine  ce  qu'on  lui  demande  au  collège, 
on  constate  un  défaut  absolu  d'équilibre  entre  la  part 
faite  au  corps  et  la  part  faite  à  l'intelligence.  Tandis 
que  le  premier  n'a  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se 
développer  comme  il  convient,  le  travail  exigé,  de  la 
seconde  semble  ne  plus  connaître  de  limites.  Le  nom- 
bre des  matières  d'enseignement  augmente  tous  les 
jours;  l'instruction  perd  en  profondeur  ce  qu'elle 
gagne  en  étendue ,  et  les  connaissances  récoltées  au 
collège  deviennent  de  plus  en  plus  superficielles  et 
hâtives.  Ainsi,  d'un  côté  :  dégénérescence  physique; 
de  l'autre  :  surmenage  intellectuel  et  décadence  des 
études. 
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Mais  le  vice  est  plus  général.  Notre  conception  de 
Téducation  française  ne  repose-t-elle  pas  sur  une  base 
erronée?  Est-il  bon,  est-il  logique  d'imposer  aveuglé- 
ment à  toute  une  génération  le  même  enseignement 
classique,  au  lieu  de  mesurer  et  proportionner  Tins- 
truction  suivant  les  différentes  conditions  sociales? 
Qu'arrive-t-il?  Un  grand  nombre  de  familles  pousse- 
ront leurs  fils  au  collège  ou  au  lycée,  uniquement 
par  amour-propre  et  pour  sacrifier  au  préjugé  qui 
cherche  dans  le  baccalauréat  une  sorte  d'estampille 
donnant  droit  à  la  considération  dans  le  monde.  Les 
études  ainsi  faites  sans  besoin,  sans  goût  et  sans  profit 
aboutissent  à  créer  Ae^  fruits  secs  et  des  déclassés  (1). 
Étonnez- vous,  après  cela,  de  nos  révolutions  périodi- 
ques! 

Admettons  ces  griefs  comme  fondés.  On  peut  se 
demander  si  l'auteur  responsable  du  mal  est  l'en- 
seignement catholique,  en  particulier  celui  des  Jésui- 
tes, si  les  résistances  viennent  de  lui,  et  quelles 
seraient  les  véritables  conditions  de  la  réforme. 

Nous  nous  sommes  suffisamment  expliqué  sm*  l'in- 
ternat :  c'est  un  pis  aller,  qui  n'est  bon  qu'avec  de 

(1)  «  Il  leur  plaît  (aux  familles)  de  n'accepter  trop  souvent,  comme 
mode  d'instruction,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  et  de  plus  raffiné, 
sans  tenir  compte  ni  de  leur  situation  ni  des  aptitudes  des  enfants... 
On  voudra  l'éducation  classique,  où  que  l'on  aille,  futur  avocat  ou 
horloger,  médecin  ou  commis  de  banque.  »  A.  Baudrillart,  la  Famille 
et  l'éducation^  etc.,  p.  271. 
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puissants  correctifs.  Que  les  internats  universitaires 
méritent  les  reproches  qu'on  leur  adresse ,  ce  n'est  pas 
à  nous  de  le  rechercher.  En  tous  cas,  ce  livre  aura 
montré  qu'entre  les  mains  d'une  direction  intelligente 
et  catholique ,  la  plupart  de  ces  inconvénients  sont 
conjurés;  qu'il  est  possible  de  développer  le  corps 
sans  avoir  péniblement  recours  à  des  procédés  artifi- 
ciels, par  la  libre  expansion  des  forces  naturelles  de 
Tenfant;  qu'il  est  possible  de  chasser  Tennui  d'un 
collège,  d'y  combattre  le  surmenage ,  de  fournir  à 
Tenfant  Toccasion  d'y  exercer  ses  facultés  et  ses  éner- 
gies sociales,  son  initiative  et  sa  responsabilité,  en 
se  tenant  aussi  éloigné  du  militarisme  que  du  sys- 
tème de  «  la  bride  sur  le  cou  ». 

A  ce  point  de  vue,  l'éducation  des  Jésuites  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  honneur.  Ils  ont  rendu 
possible  et  salutaire  la  pratique  de  l'internat,  qu'ils 
n'avaient  pas  souhaitée ,  qu'ils  ont  acceptée  comme 
une  nécessité  des  temps ,  et  à  laquelle  on  peut  être  sur 
qu'aucune  préférence  ne  les  rattacherait  si  l'état  so- 
cial leur  permettait  d'en  revenir  un  jour  à  l'ancienne 
organisation. 

En  ce  qui  concerne  les  tristes  résultats  de  la  sur- 
charge intellectuelle,  d'où  provient  donc  le  mal,  hélas! 
indiscutable ,  si  ce  n'est  de  l'importance  exagérée , 
disons  mieux,  de  la  tyrannie  du  baccalauréat?  Au- 
jourd'hui la  chasse  au  diplôme  et  l'asservissement  mé- 
canique aux  programmes  officiels  ont  pris,  dans  les 
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<îlasses  supérieures ,  la  place  qu'y  doit  occuper^  qu'y 
occupait  jadis  l'étude  approfondie,  sereine  et  pro- 
gressive des  lettres  et  des  sciences.  Plus  d'humanités! 
Dès  la  fin  de  la  seconde,  c'est-à-dire  à  quatorze  ou 
quinze  ans,  il  faut  tourner  ses  regards  vers  l'examen, 
trouver  le  moyen ,  en  dix  mois ,  de  s'entasser  dans  la 
mémoire  la  plus  grande  somme  de  connaissances. 
Qu'elles  y  entrent  péniblement,  qu'elles  s'y  casent  de 
travers,  peu  importe!  L'essentiel  est  qu'elles  y  tien- 
nent, vaille  que  vaille,  pour  le  jour  de  l'examen  : 
•après ,  on  se  hâtera  de  tout  oublier.  C'est  le  système 
du  «  chauffage  ».  L'idéal  serait  de  faire  un  bachelier 
en  deux  ou  trois  ans,  et  rien  ne  dit  qu'on  n'y  arrive 
point  (1). 

Il  suffit  de  lire  Y  enquête  ouverte  en  1885  par  le 
ministère  de  l'Instruction  publique,  sur  cette  question 
du  baccalauréat,  pour  constater  ce  qu'un  pareil  régime 
appliqué  depuis  trente  ans  a  fait  de  la  formation  in- 
tellectuelle des  jeunes  Français  :  l'insuffisance  notoire 
des  connaissances  acquises;  la  faiblesse  lamentable 

(1)  Voici  ce  que  rapporte  le  journal  le  Soleil  :  «c  Une  intéressante 
•expérience  se  poursuit  en  ce  moment  au  lycée  Charlemagne.  22  jeu- 
nes gens  des  écoles  primaires  supérieures  de  la  Tille  de  Paris  ont  été 
rassemblés  au  lycée,  en  classe  spéciale,  où  ils  reçoivent  l'enseignement 
classique  et  où  Ton  veut  tenter  de  les  préparer  en  deux  ou  trois  ans  au 
baccalauréat.  —  L'expérience  a  pour  but  de  chercher  si  un  enfant  de 
quinze  ans,  pourvu  d'une  instruction  primaire  complète,  pourrait 
acquérir  rapidement  les  connaissances  classiques,  au  lieu  de  leur 
consacrer  les  six  ou  sept  années  du  programme  gradué  que  comporte 
Je  cours  ^'humanités.  *» 
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des  épreuves,  qui  déconcerte  les  examinateurs  et  rend 
infructueuses  les  leçons  de  renseignement  supé- 
rieur (1). 

Les  collèges  catholiques  étaient  dans  leur  rôle  en 
luttant  pour  la  conservation  des  études  classiques.  Ils 
Font  essayé.  On  a  vu  plus  haut  comment  le  P.  Pillon, 
éclairé  par  sa  haute  expérience ,  ne  capitula  devant 
l'envahissement  du  baccalauréat  que  vaincu  par  la 
plus  triste  des  nécessités.  Car  il  a  bien  fallu  que  ren- 
seignement libre  cédât,  sous  peine  de  frapper  ses 
propres  élèves  de  déchéance  civile  (2). 

(1)  On  peut  voir  cette  enquête  résumée  d'une  façon  bien  instructive 
dans  le  livre  de  M.  Gréard,  Éducation  et  instruction.  L'enseignemen 
supérieur,  p.  144  et  suiv.  Quelques  témoignages  entre  cent  :  «  La  Fa- 
culté déplore  depuis  quelques  années  l'abaissement  du  niveaa  des 
études  classiques.  Elle  constate  chez  la  plupart  des  bacheliers  qui  en- 
treprennent l'étude  de  la  science  juridique  une  grande  difficulté  pour 
lire  les  textes  de  droit  romain,  une  ignorance  presque  absolue  de  l'art 
de  la  composition  et  du  style,  un  manque  général  de  connaissances 
historiques.  »  (Faculté  de  droit  de  Douai.)  —  «  L'abaissement  des  études 
litléraircs  et,  par  suite,  celui  de  la  culture  générale  qu'elles  donnent 
à  l'esprit  sont  des  faits  trop  certains,  qui  vont  s'aggravant  chaque 
jour.  »  (Faculté  des  lettres  d(^  Douai.)  —  «  La  Faculté  des  lettres 
pense  que  les  études  gagneraient  à  être  envahies  par  un  moins  grand 
nombre  d'élèves  qui  y  cherchent  moins  une  culture  élevée  qu'un  grade 
devenu  à  la  fois  indispensable  et  banal.  »  (Faculté  des  lettres  de  Lyon.) 
—  «  L'immense  majorité  des  élèves  est  hors  d'état  d'improviser  trois 
pages  vraiment  bonnes.  -»  (Faculté  des  lettres  de  Paris.)  Etc.,  etc. 

(2)  En  critiquant  ici  la  mauvaise  organisation  du  baccalauréat  ac- 
tuel^ nous  n'entendons  pas  dire  que  les  études  classiques  puissent  et 
doivent  se  passer  d'un  examen  terminal.  Mais  serait-il  impossible 
d'imaginer  un  autre  système  :  par  exemple,  un  examen  tnféfHeifr,  su- 
bordonné à  certaines  formalités,  et  qui  serait  à  la  fols  moins  aléatoire, 
plus  concluant  et  plus  désintéressé  ? 


.Lj. 


CONCLUSION.  489 

Le  mal  est  donc  général  :  de  simples  modifications 
de  détail  ne  semblent  plus  suffisantes  aux  meilleurs 
esprits,  et  le  seul  remède  parait  être  celui  des  cas 
désespérés  :  trancher  dans  le  vif.  Puisque  renseigne- 
ment littéraire  fléchit  et  succombe  sous  un  encom- 
brement presque  fatal ,  qu'il  se  débarrasse  une  bonne 
fois,  dit  M.  Gréard  (1),  «  de  ceux  qui  ne  lui  ap- 
partiennent point,  »  et  que  le  préjugé  ou  les  exigences 
gouvernementales  lui  ont  amenés;  et  que  les  «  bonnes 
études  »  redeviennent  l'apanage  exclusif  de  ceux  qui 
peuvent  en  tirer  profit.  Si  l'on  a  tant  maudit  le  grec 
et  le  latin ,  c'est  parce  que  l'on  force  à  passer  sous  leur 
joug  une  multitude  de  jeunes  gens  qui  n'en  auront 
besoin  de  leur  vie  et  dont  l'activité  pourrait  trouver 
ailleurs  un  plus  utile  emploi.  Comme  il  fallait  conten- 
ter tout  le  monde  à  la  fois,  on  s'est  efforcé  de  faire 
entrer  dans  les  mêmes  programmes  quelque  peu  des 
lettres  anciennes ,  auxquelles  on  n'osait  pas  renoncer 
complètement ,  et  beaucoup  de  ces  connaissances  posi- 
tives et  pratiques  dont  le  cercle  s'étend  de  plus  en 
plus.  C'était  opérer  un  mariage  difficile.  Aussi,  le  plus 
souvent,  les  élèves,  tiraillés  en  sens  contraire,  écra- 
sés sous  la  multiplicité  des  matières ,  se  découragent 
et  végètent  pauvrement,  également  impropres  aux 
carrières  libérales  et  aux  carrières  industrielles.  Une 
franche  scission  ne  vaudrait-elle  donc  pas  mieux? 

(ij  Éducation  et  instruction.  L'enseignement  secondaire,  t.  Il, 
p.  223. 
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Développez  «  l'enseignement  spécial,  en  étendant, 
dans  la  mesure  qu'il  comporte ,  à  ceux  qui  le  suivent, 
les  avantages  sociaux  qu'ils  ont  le  droit  de  partager.  » 
Rendus  à  leur  milieu ,  ils  y  fourniront  un  travail  utile 
et  suffisant.  De  son  côté,  renseignement  classique, 
dégagé  de  ses  non-valeurs,  recouvrant  sa  destination 
essentielle ,  qui  est  de  former  une  élite ,  se  relèvera. 
Les  connaissances  parasites  qui  compriment  et  déna- 
turent le  baccalauréat  pourront  être  élaguées ,  et  les 
études  libérales  reprendront  leur  vraie  place  dans  la 
haute  éducation  (1). 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ce  plan  séduisant.  Il  y 
aurait  peut-être  lieu  de  se  demander  si  le  courant 
entraînant  déjà  les  masses  vers  les  horizons  nouveaux 
que  renseignement  spécial  met  à  leur  portée  ne  finira 
pas ,  sous  une  impulsion  plus  vive ,  par  déterminer, 
dans  la  société  française ,  un  changement  de  direction 
et  de  niveau  dont  ni  les  esprits  ni  les  mœurs  pour- 
raient bien  ne  pas  profiter. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'apparaît  pas  que  l'enseigne- 
ment religieux  ait  d'objections  fondamentales  à  élever 

(1)  «  Le  paradoxe  est  le  môine  de  vouloir  supprimer  renseignement 
classique  et  d'en  vouloir  faire  la  règle  commune...  Ne  disons  plus: 
<(  Faut-il  que  la  jeunesse  tout  entière  apprenne  le  latin?  »  mais  : 
«  Faut-il  enseigner  le  latin  à  une  partie  de  la  jeunesse?  »  La  réponse. 
n'est  pas  douteuse ,  si  l'on  admet  qu'un  grand  peuple  a  besoin  de  let- 
trés, d'historiens,  d'érudits,  de  légistes,  comme  il  a  besoin  de  savants, 
d'agriculteurs,  de  commerçants,  de  manufacturiers.  »  Le  Paradoxe  de 
l'égalité;  l'égalité  dans  renseignement,  par  M.  Paul  Lafitte.  Cité  par 
M.  Gréard,  loc.  cit.,  p.  223. 
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contre  ces  idées,  s'il  est  admis  que  cet  enseignement 
spécial  ne  peut  se  passer  absolument  d'une  certaine 
culture  littéraire ,  et  si  la  religion  en  est  la  base  in- 
contestée, comme  dans  toute  œuvre  d'éducation  (1). 

Mais  la  conclusion  à  laquelle  nous  voudrions  amener 
le  lecteur  est  autrement  générale. 

Pour  qu'une  réforme  pédagogique  fût  vraiment 
bienfaisante,  il  faudrait  que  ses  préoccupations  al- 
lassent bien  au  delà  d'une  simple  transposition  de 
programmes  ou  de  méthodes.  Le  mal  dont  souffre 
l'enseignement  public  en  France  est,  avant  tout ,  dans 
notre  organisation  sociale ,  dans  les  effets  de  cette  cen- 
tralisation d'État  inaugurée  il  y  a  deux  siècles  par  les 
envahissements  du  pouvoir  absolu ,  formulée  par  le 
Contrat  social  y  exagérée  et  fixée  dans  la  pratique  par 
la  révolution  et  les  régimes  qui  Font  suivie. 

L'État  Dieu ,  maître ,  pourvoyeur  universel ,  chargé 
plus  ou  moins  de  diriger,  nourrir  et  pensionner  tous 
les  citoyens  ;  substituant  en  toutes  choses  son  action 
aux  initiatives  privées  :  fatale  conception ,  que  nous 
voyons  acceptée  le  plus  naturellement  du  monde  par 
rimmense  majorité  des  Français,  et  dont  tant  de 
mauvaises  lois  se  sont  inspirées  aujourd'hui! 


(1)  Ajoutons,  comme  troisième  condition,  que  le  baccalauréat  clas- 
sique devrait  conserver,  au  point  de  vue  de  l'admission  aux  carriè- 
res, certains  avantages  qui  affirmassent  sa  supériorité  sur  tout  autre 
examen  spécial. 
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Pour  suffire  à  ces  attributions ,  il  faut  des  milliers  de 
fonctionnaires.  Mais,  si  grand  que  soit  le  nombre  dès 
places,  jamais  on  n'arrive  à  contenter  l'innombrable 
armée  de  ceux  qui  les  briguent.  Afin  d'arrêter  le 
flot  des  quémandeurs ,  il  faut  dresser  des  digues,  im- 
poser des  concours,  des  limites  d'âge,  augmenter  les 
difficultés  des  examens... 

Voilà  comment  le  baccalauréat  actuel  n'est  que  le 
produit  nécessaire  de  l'encasernement  social  de  la 
France. 

A  cela  que  voulez- vous  faire?  C'est  en  vain  que  les 
instituteurs  témoignent  des  meilleures  intentions  ;  il 
faut  arriver,  il  faut  suivre  !  L'éducation  n'est  plus  Fart 
sublime  de  faire  des  hommes  ;  elle  est  l'art  d'arriver 
vite  à  monter  sur  le  dos  du  voisin.  Chacun  fait  son 
plan,  bâtit  sa  petite  réforme  :  vains  efforts!  Tout  au 
plus  réalisera-t-on  quelque  mince  progrès,  qui  ne 
changera  rien  au  vice  du  système. 

Voyez,  par  exemple,  les  tentatives  actuellement 
faites  en  France  pour  y  introduire  «  l'éducation  athlé- 
tique »  à  la  mode  anglaise.  Le  but  peut  être  louable; 
mais,  comme  on  l'a  remarqué  justement,  c'est  prendre 
la  question  par  son  plus  petit  côté.  Quand  les  pères  de 
famille  français  s'apercevront  que  le  sport,  tout  en 
fortifiant  les  muscles ,  coûte  fort  cher  et  ne  mène  pra- 
tiquement à  rien,  qu'il  ne  rend  pas  plus  facile,  et 
môme  qu'il  compromet  l'accès  des  carrières,  ils  s'en 
détourneront  et  diront  à  leur  fils  :  «  Arrive  d'abord  à 
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ton  examen,  tu  te  développeras  physiquement  en- 
suite, tant  que  tu  voudras  (1).  » 

Le  véritable  ennemi  auquel  il  faut  s'attaquer,  c'est 
donc  l'état  social  ;  c'est  l'erreur  théorique  et  pratique 
qui  peuple  la  société  de  familles  instables  et  impré- 
voyantes ,  enchaînées  par  le  plus  fort  de  tous  les  pré- 
jugés au  régime  de  la  bureaucratie. 

C'est  en  cela  que  la  question  de  renseignement  est 
aujourd'hui  la  première  de  toutes. 

Au  lieu  de  demander  les  solutions  à  telle  ou  telle 
expérience  contestée ,  attachez-vous  à  constituer  des 
familles  chrétiennes,  soucieuses  de  leur  vocation.  As- 
surez-leur, par  des  lois  sages,  la  possession  de  leur 
foyer.  Combattez  cette  aveugle  centralisation  qui  fait 
des  carrières  de  l'État  une  sorte  de  canonicat  civil  dont 
tout  Français  croit  avoir  trouvé  les  titres  dans  son 
berceau.  Persuadez  au  citoyen  qu'il  y  a  pour  son  ac- 
tivité d'autres  emplois  que  de  végéter  dans  la  servi- 
tude de  l'employé  d'administration;  que  d'autres 
carrières  l'appellent;  que  le  propriétaire,  l'agricul- 
teur, l'industriel ,  le  colon ,  en  France  ou  hors  de 
France,  ont  des  devoirs  de  patronage  à  remplir,  et  que 
de  la  manière  dont  ils  les  rempliront  dépend  la  paix 
sociale. 

Alors  disparaîtront  la  chasse  aux  places,  les  ambi- 

(1)  Nous  recommandons  la  lecture  d'un  très  intéressant  article  de 
M.  Paul  do  Rousiers  :  «  la  Renaissance  physique,  »  dans  la  Revue  la 
Science  sociale,  n^  de  décembre  1888,  p.  469. 
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tions  malsaines  et  précoces.  Alors  vous  aurez  secoué 
le  joug  du  pont  aux  ânes  y  qui  paralyse  toute  éduca- 
tion sérieuse. 

D'un  autre  côté ,  supposez  la  liberté  d'enseignement 
rendue  aux  catholiques  et  loyalement  pratiquée; 
Tessai  de  1850  repris  et,  cette  fois,  mené  à  bout  ;  les 
ordres  religieux  enseignants  relevés  de  leur  injuste 
déchéance;  plus  d'exclusions  sectaires;  liberté  de 
posséder,  par  suite ,  de  réaliser  tous  les  progrès  maté- 
riels; liberté  d'appliquer  ses  méthodes,  sanctionnée 
par  un  système  équitable  de  collation  des  grades,  où 
l'enseignement  libre  ne  soit  plus,  comme  aujourd'hui, 
à  la  merci  de  l'État;  la  culture  des  lettres  classiques 
remise  à  sa  place  et  en  honneur,  sans  exclure,  pour 
les  spécialités ,  la  coexistence  d'un  enseignement  pro- 
fessionnel ;  le  tout  fécondé  par  ce  large  et  vivifiant 
principe  chrétien  proclamé  par  saint  Ignace... 

Mais,  dira-t-on,  c'est  tout  un  plan  de  réorganîsar- 
tion  sociale. 

Eh!  sans  doute;  faire  autre  chose  est  perdre  son 
temps.  Est-il  donc  chimérique  de  penser  que  la  France, 
enfin  sortie  des  aventures  démagogiques  et  instruite 
par  tant  d'épreuves ,  voudra  en  revenir  aux  saines 
traditions  qui  ont  fait,  dans  le  passé,  la  gloire  et  la 
force  de  sa  race? 

Ce  jour-là,  nous  le  disons  hardiment,  la  Compagnie 
de  Jésus,  choisie  à  dessein  comme  la  plus  illustre  in- 
carnation  de  l'enseignement  religieux,  se  trouvera 
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toute  prête  pour  travailler,  comme  au  seizième  siècle 
et  en  1850 ,  à  cette  grande  œuvre  de  reconstruction 
nationale.  Alors,  au  lieu  de  se  défier,  de  calomnier,  de 
maudire ,  nos  compatriotes  salueront  avec  reconnais- 
sance les  bienfaits  nouveaux  de  cette  éducation  si  haute 
dans  son  but ,  si  souple  dans  ses  moyens,  si  catholique 
et  si  française.  Ce  seront  les  représailles,  les  seules  que, 
du  fond  de  leur  injuste  exil,  attendent  les  proscrits 
d'aujourd'hui. 

Acceptez-en  le  présage,  vous,  nos  chers  maîtres,  qui 
nous  avez  appris  à  ne  jamais  désespérer  des  grandes 
causes.  Après  tout,  qu'est-ce  que  la  persécution,  sinon 
le  creuset  d'où  sortira  le  pur  métal  dont  la  France 
réconciliée  se  servira  pour  édifier  le  monument  de  son 
repentir  et  de  son  expiation  envers  le  Dieu  qu'elle  a 
méconnu?  Laissez-nous  finir  par  les  nobles  paroles 
que  vous  adressait  l'un  d'entre  nous ,  dans  une  de  ces 
inoubliables  réunions  de  Penboc'h  (1)  : 

Vos  exemples  féconds,  vos  austères  maximes 
Ont  planté  dans  nos  cœurs  cet  espoir  surhumain 
Qui  fait,  en  provoquant  les  dévouements  sublimes, 
Des  vaincus  d'aujourd'hui  les  vainqueurs  de  demain. 

Courage  !  l'avenir  dérobe  sous  ses  voiles 
Un  triomphe  éclatant  après  tous  ces  affronts. 
Le  nuage ,  aujourd'hui ,  nous  cache  les  étoiles 
Dont  le  Seigneur,  demain,  couronnera  vos  fronts! 

(i)  Avant  la  bataille,  poésie  de  M.  Alphonse  Poirier. 

FIN. 
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PLAN   DU   COLLÈGE» 


AINT-FRANÇOIS-XAVIER,   A   VANNES. 


T,  J.  Le  Vrai,  U.  Robert). 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


I. 


LISTE  DES  PP.  RECTEURS  DU  COLLEGE  SAINT- YVES  DE  VANNES, 

DE  1632  A  1762. 


N.  B.  —  Les  anciens  catalogues  n'ayant  pu  être  retrouYés,  les  noms 
qui  suivent  ont  été  relevés  sur  différents  actes  d'administration  (baux, 
quittances,  etc.)  conservés  aux  Archives  départementales  du  Morbihan, 
série  D.  Cette  liste  présente  donc  nécessairement  des  lacunes. 

J632,  François  d'Autruy;  —  1636,  Barthélémy  Vimont;  — 
1648,  Marc  des  Varennes;  —  1650,  Nicolas  Lambert;  —  1655, 
de  Lesseau;  —  1657,  Pigeard;  —  1658,  François  d'Autruy; 

—  1660,  Louis  Thierry;  —  1662,  Rodolphe  Nivet;  —  1664, 
Barthélémy  Vimont;  —  1669,  Gabriel  Baillet;  —  1674,  Louis 
de  Goulaine;  —  1677,  de  Neuville;  —  1681,  Mathias  de  la 
Bourdonnaye;  —  1683,  Jean  Dégrieu  ;  —  1685,.  de  Lormoys; 

—  1694,  A.  Darrot;  —  1700,  Louis  Morel;  —  1702,  René  de  \% 
Chateigneuraye  ;  —  1705,  Guy-François  Aubert;  —  1713,  René 
de  la  Chateigneuraye;  —  1714,  Louis  de  Villers;  —  1728, 
Pierre  Renault;  —  1732,  Le  Roux;  —  1744,  Le  Forestier;  — 
1748,  Jean- Joseph  Allanic;  —  1753,  d'Hautecourt ;  —  1758, 
Jean-René  de  Gennes;  —  1761,  Jean-:01ivier  Lainy, 
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IL 


PROGRAMME    D'UNE    SÉANCE    ACADÉMIQUE    AU   PETIT    SÉMINAIRE 

DE   SAINTE-ANNE  D'AURAY. 

(Extrait  du  registre  d'académie.) 
21  Mars  1822. 

I.  —  Exposé  des  travaux  et  succès  de  racadémie  depuis  son 

origine ,  par  M.  de  Saint  Allouarn  ,  secrétaire. 

II.  —  Réception  des  nouveaux  membres.  (MM.  Le  Bayon, 

Charil,  Humphry.) 

III.  — Allocution  du  Président  aux  nouveaux  membres,  pour 

leur  faire  entendre  ce  que  l'académie  attend  de  leur 
talent  et  de  leur  zèle.  M.^de  Quéral,  président, 

IV.  —  Lecture  des  travaux  des  nouveaux  membres  : 

1°  Discours  sur  V Union  de  la  philosophie  et  de  Vélo- 
quence,  par  M.  Le  Bayon. 

2o  Influence  de  la  soi-disant  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle  sur^  les  crimes  révolutionnaires^  notamment 
ceux  du  21  janvier  et  du  13  février^  par  M.  Charil. 

3°  Lettre  donnant  le  récit  d'un  Voyage  de  Sainte- 
Anne  à  Auray  par  la  Chartreuse^  par  M.  Humphry. 

V.  —  Discours  sur  la  Convenance  du  style,  par  M.  de  Qué- 

ral, président, 

VI.  —  Le  Secrétaire  adresse  à  un  membre  de  l'académie  des 

questions  sur  l'application  des  principes  qui  viennent 
d'être  exposés  aux  travaux  que  Ton  vient  d'entendre. 

VII.  —  Narration  française  sur  la  Rencontre  de  Jephté  et  de 

Seïla,  par  M.  Le  Rasle. 

VIII.  —  Pièce  de  vers  français  sur  Alexandre  et  le  Hibou j  où 
est  peinte  la  frayeur  du  Dépensier  de  la  maison,  se  dé- 
battant dans  les  ténèbres  avec  l'oiseau  nocturne  qu'il 
prend  pour  un  monstre,  par  M.  Moigno. 

IX.  —  Appréciation  orale  de  ces  pièces,  par  M.  George. 
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X.  —  Discours  sur  cette  question  :  Il  n'y  a  de  vraie  fidélité 

que  celle  qui  est  basée  sur  la  foi,  par  M.  Bazin. 

XI.  —  Ode  française  sur  le  bouquet  offert  par  Madame  la  du- 

chesse de  Berry  à  Sainte-Anne,  par  M.  Moigno,  con- 
seiller électeur. 

III. 

COLLÈGES  FONDÉS  EN  FRANCE  PAR  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

DE   1850  A   1874. 


1850  : 

Collège  Saint-Joseph. 

Avignon. 

1850: 

» 

La  Providence. 

Amiens. 

» 

» 

Saint-François-Xavier. 

Vannes. 

» 

» 

N.-D.  DU  Mont-Roland. 

Dôle. 

» 

» 

Saint-Michel. 

Saint-Étienne. 

» 

» 

Sainte-Marie. 

Toulouse. 

» 

» 

N.-D.  DE  LA  GRANDK-SAUVE 

(appelé,  depuis  1860,  Saint- 

Joseph  DE  Tivoli). 

Bordeaux. 

» 

» 

Saint-Louis. 

Monde. 

» 

» 

Saint-Joseph. 

Sarlat. 

» 

Polit  SémiDairc. 

Iseure  (Moulins). 

» 

» 

» 

Montauban. 

îl851: 

Collège  N.-D.  DE  MONGAÉ. 

Villefranche. 

9 

» 

saint-Gabriel. 

Saint- Affrique. 

185â  : 

» 

Saint-Augustin  (appelé,  de- 

» 

» 

puis  1858,  Saint-Clément). 

Metz. 

» 

» 

Immaculée-Conception. 

Vaugirard . 

1851  : 

» 

Saint- Vincent  de  Paul  (ap- 

» 

n 

pelé,  depuis  1860,  Saint- 

» 

D 

Joseph). 

Poitiers. 

» 

» 

Sainte-Geneviève. 

Paris  (rue  des  Postes) 

1870  : 

» 

N.-D.  DE  Sainte-Croix. 

Le  Mans. 

1871  : 

» 

Saint-Joseph. 

Lyon. 

» 

» 

Notre-Dame. 

Boulogne-sur-Mer. 

1872  : 

» 

Saint-Joseph. 

Lille. 

» 

)" 

Saint-Grégoire. 

Tours. 

» 

» 

N.-D.  de  Bon-Secours. 

Brest. 

1873  : 

» 

Saint-Ignace. 

Dijon. 

» 

» 

Saint-Ignace. 

Marseille. 

1874  : 

» 

Saint-Joseph. 

Reims. 

» 

> 

Saint-Ignace. 

Paris  (rue  de  Madrid) 

18f>4  : 

B 

Notre-Dame. 

Oran. 

1873  : 

»> 

Saint-François-Xavier. 

Alger. 
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IV. 


Noms  des  correspondants  du  Comité  formée  en  1850,  pour  la 
fondation  du  collège  Saint-Francois-Xavier^  à  Vannes. 

Correspondants  dans  le  Morbihan. 

M.  Taslé,  notaire  à  Vannes,  trésorier  du  Comité.  —  Al- 
laire  :  M.  CouÉ  de  la  Trembla ye,  conseiller  général;  M.  Ol- 
LiviER,  juge  de  paix.  —  Auray  :  M.  le  Doré,  maire;  M.  le 
MÉTAYER,  vicaire  de  Plougoumelen.  —  Baud  :  M.  Ruaud  , 
curé  ;  M.  Blaise-Maisonneuve.  —  Belz  :  M.  Arthur  de  Perrien  ; 
M.  LE  DiRAisoN,  vicaire  de  Plœmel.  —  Bignan  et  Saint- Jean 
Brévelay  :  M.  le  Diraison,  curé  de  Bignan;  M.  de  la  Buha- 
RAYE,  conseiller  général.  —  Carentoir  :  M.  de  Carheil;  M.  Ke- 
RAOULT,  recteur  de  Glénac.  —  La  Gacilly  :  M.  Laurent  de 
GoYON  ;  M.  Ollivaux  ,  recteur  de  Saint-Martin.  —  Cléguérec  : 
M.  LE  JÉLOUx ,  vicaire  de  Malguénac. — Elven  :  M.  le  Franc,  no- 
taire ;  M.  Sanson,  recteur  de  Trédion.  —  Granchamp  :M.  Jégo; 
M.  Kergosien,  vicaire  de  Plaudren.  —  Guéméné  :  M.  de 
Launay;  M.  Sire,  recteur  de  Langoëlan.  —  Guer  :  M.  de  Sa- 
viGNUAC,  conseiller  général;  M.  Collet,  vicaire  d'Augan.  — 
Hennebont  :  M.  le  Berre,  vicaire  ;  M.  Lalau-Dezautté,  notaire. 
—  Josselin  :  M.  Dunoday,  conseiller  général;  M.  Roussin, 
conseiller  d'arrondissement.  —  Languidic  :  M.  Guillouzo, 
curé  ;  M.  de  Kerret.  —  La  Trinité-Porhoët  :  M.  Prunier,  juge 
de  paix;  M.  Caillet,  recteur  de  Saint-Malo  des  Trois-Fon- 
taines.  —  Le  Faouët  :  M.  le  Guyader,  vicaire.  —  Belle-Ile  : 
M.  Maurice,  curé  du  Palais;  M.  Rio,  recteur  de  Bangor.  — 
Locminé  :  M.  Cassac,  conseiller  général;  M.  Olivier,  rectear 
de  Remungol.  —  Lorient  :  M.  le  D**  le  Diberder;  M.  de  Li- 
vonnière;  M.  Pocard-Kerviler,  cap.  de  frégate.  —  Maies- 
troit  :  M.  de  la  Monnera^-e,  conseiller  général  :  M.  Marot, 
recteur  de  Monterrein.  —  Mauron  :  M.  Lucas,  curé;  M.  Da- 
nion:  M    Gougaud,  recteur  de  Saint- Brieuc  de  Mauron.  — 
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Muzillac  :  M.  le  Quellec,  curé;  M.  CouÉ,  conseiller  général. 
—  Plœmeur  :  M.  le  Livec,  curé;  M.  Collin,  recteur  de  Ker- 
entrec'h.  —  Ploërmel  :  M.  Lucas,  notaire;  M.  Houeix.  — 
Plouay  :  M.  DE  Pluvié,  conseiller  d'arrondissement  ;  M.  Cou- 
goulic,  vicaire.  —  Pluvigner  :  M.  Ehouarne,  recteur  de 
Camors;  M.  Dréan,  vicaire  de  Brech.  —  Pontivy  :  M.  la  Gil- 
lardaie  ,  notaire  ;  M.  Alléosse  ,  vicaire.  —  Pontscorff  :  M.  de 
GuER  ;  M.  Coeffic,  conseiller  général.  —  Port-Louis  :  M.  Le- 
VEUX,  curé;  M.  Blanlot.  —  Questembert  :  M.  Gombaud, 
curé  ;  M.  CouÉ,  notaire.  —  Quiberon  :  M.  le  Gouguec,  vicaire 
de  Plouharnel.  —  La  Roche-Bernard  :  M.  Gurdec;  M.  Ger- 
gaud,  recteur  de  Nivillac.  —  Rochefort-en-Terre  :  M.  de  la 
Boessière;  m.  Messager,  recteur  de  Missiriac.  —  Rohan  : 
M.  Faucheux,  juge  de  paix;  M.  Joubaud,  vicaire  de  Bréan- 
Loudéac.  —  Sarzeau  :  M.  Thébaud,  vicaire;  M.  Renaud, 
maire.  —  Vannes  :  M.  Guénanten,  curé  de  Saint-Patem; 
M.  Gurel,  curé  de  Saint-Pierre. 

Correspondants  hors  du  Morbihan. 

Nantes  :  M.  Armand  d'Izarn;  M.  du  Boisguehenneuc,  an- 
cien officier  de  marine;  M.  le  Lasseur;  M.  Gautier  Blan- 
chardière;  m.  de  Quéral. 

Rennes  :  M.  Taslé,  conseiller  à  la  cour;  M.  Henri  Carron. 

Saint-Servan  :  M.  Tabbé  Vignet.  —  Vitré  :  M.  Rupin. 

Saint-Brieuc  :  M.  le  chanoine  le  Breton;  M.  Gauvain; 
M.  Prudhomme. 

Dinan  :  M.  Brignon  de  Lehen.  —  Loudéac  :  M.  Prioux; 
M.  Herviant;  M.  Yves  de  Quemper  de  Lanascol. 

Lamballe  :  M.  Sevoy,  conseiller  général.  —  Lannion  : 
M.  l'abbé  Kermoalquin;  M.  Nompère  de  Champagny. 

Paimpol  :  M.  Sylvain  Allenou.  —  Tréguier  :  M.  l'abbé 
Stépiian. 

Rostrenen  :  M.  Rot,  curé;  M.  de  Saisy,  conseiller  général. 

Quimper  :  M.  Francis  de  Kergos;  M.  Arsène  de  Kergue- 
len. 
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Quimperlô  ;  M.  Tabbé  Boussard.  —  Morlaix  :  M.  Tabbé 
Pennors. 

Brest  :  M.  Cléret,  lieutenant  de  vaisseau;  M,  Barazer  ; 
M.  A.  Barazer,  enseigne  de  vaisseau. 

Saint-Pol  de  Léon  :  M.  Louis  de  Parce  vaux. 

Rouen  :  M.  l'abbé  Soimié. 

Angers  :  M.  Théodore  de  Quatre  barbes,  ancien  député. 

Laval  :  M.  Frédéric  le  Segrétain  ;  M.  Charles  de  Quatre  - 

BARBES. 

Paris  :  M.  l'abbé  Coue. 

V. 

liste  des  anciens  élèves  de   vannes  AYANT  FAIT  PARTIE 
DE   l'armée  PONTIFICALE,   DE   1860  A   1870  (1). 

Cette  Ilsle  indique  le  dernier  grade  occupé,  à  Rome,  avant  1870.  —  La 
lettre  C  désigne  ceux  qui  ont  pris  part  au  combat  de  CasteIfidai*do. 

1°  Bataillon  franco-helge  et  régiment  des  zouaves 

pontificaux. 

Henri  d'Argouges. 

Raoul  Audren  de  Kerdrel,  caporal. 
C.      Maurice  de  Beausse. 

Gabriel  de  Becdelièvre,  sergent. 

Joseph  de  Bellevue,  sergent. 

Louis  Berthelot  de  la  Glétais ,  sergent. 

Charles  le  Beschu  de  Champsavin. 

Paul  le  Bobinée,  caporal. 

Albert  Bonvalet,  sous-lieutenant. 
C.      Maurice  du  Bourg,  capitaine. 

Roger  du  Bourg,  caporal. 

Marie-Jean-Léger  de  Boussineau,  sergent. 

(1)  Celle  liste  comporte  quelques  omissions  que,  malgré  toute  notre 
bonne  volonté,  il  nous  a  été  impossible  d'éviter.  Nous  accueillerons  avec 
reconnaissance  toutes  les  rectiGcations. 
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C.      Guy  Boux  de  Casson ,  sergent. 

Auguste  de  Brossard,  sergent-major. 

Alexandre  Brunet  de  la  Charie,  sergent. 

Georges  de  Buyer. 

Georges  de  Cadoudal ,  sergent. 

Antoine  de  Cambourg. 

Arthur  Carado. 

Henri  de  Cathelineau,  sergent. 

Ferdinand  Cazin  d'Honincthun. 

Ferdinand  de  Charette. 

Henri  le  Chauff  de  Kerguénec,  sergent. 

François  le  Chauff  de  Kerguénec,  caporal. 

Georges  de  Cintré,  sergent. 

Charles  de  Coatgourden. 

Louis  de  Crozé. 

René  Desmiers  de  Chénon ,  caporal. 

Yvan  du  Doré ,  sergent. 

Christian  Dieulangar  de  Keromnés,  caporal. 

Arthur  Espivent  de  la  VillesboUnet. 

Jean-Marie  Flohy,  caporal. 

Casimir  de  la  Fruglaye. 

Jules  Gicquel,  sergent-major. 

Edgard  de  Guer. 
C.      Georges  d*Hélland. 

Georges  de  Hillerin,  sergent-major, 

Charles  Le  Hlr. 

Joseph  Houdet. 

Paul  Houget. 

Humbert  de  Jarret  de  la  Mairie,  sergent 

Elle  de  Jourdan,  «ergent^major* 

Henri  de  Keranflecli. 

ll^ind  de  Kerguelen,  eaporaL 

Emejst  de  Kermel,  sergent* 
(\      Abàjfi  <Ui  K^ensabiec,  eapilalne. 

Fréd/-H<r  ^fle  IjSLWixcoï^  sergent 
^  "-      Hy^rînttie  de  Laoascot 
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Frédéric  la  Rochebillou. 
Henri  la  Rochebillou. 
Joseph  le  Lorec. 
Armand  de  Lespinay. 
Auguste  Magon  de  la  Vieu ville. 
Henri  de  Maquillé,  sergent. 
Arthur-Martin  Lauzer. 
Paul  de  la  Messelière ,  capitaine. 
Joseph  Métois,  sergent. 
Louis  de  Montlaur,  sergent. 
Charles  de  la  Noue. 
Charles  de  la  Noue. 
Roland  Onfroy  de  Verez,  sergent. 
Edouard  le  Page  de  Boischevalier,  lieutenant. 
Ferdinand  Parmentier,  caporal. 
Henri  Pigault  de  Beaupré. 
Raoul  de  Perrien. 
Ferdinand  de  Pimodan ,  sergent. 
Charles  de  la  Poëze ,  caporal. 
Henri  de  la  Poëze ,  sergent. 
Eugène  le  Pontois,  sergent-major. 
Henri  de  Poulpiquet. 
Auguste  Prime,  caporal. 
Julien  le  Quintrec,  caporal. 
Armand  de  Raguenel,  caporal. 
Henri  du  Reau,  sergent-major. 
Maurice  du  Reau,  sous-lieutenant. 
C.      Zacharie  du  Reau,  capitaine. 

Raoul  de  la  Rochebrochard ,  sergent. 

Ernest  de  la  Rochette,  sergent. 

Joseph  le  Saige  de  la  Villebrune,  lieutenant. 

Élie  le  Saige  de  la  Villebrune. 

Charles  de  Saisy  de  Kerampuil,  sergent. 

Xavier  de  Saisy  de  Kerampuil. 

Arthur  de  la  Salmonière. 

Paul  de  Sainte-Marie. 
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C.      Pierre  de  Saint-Maurice,  sergent. 

Pierre  le  Tallec ,  sergent. 

Jean-Marie  Tanguy. 

Henri  Taupin. 

Jules  de  Tinguy. 

Théophile  de  Tinguy. 

Henri  de  Tinguy. 

Arthur  de  la  Tocnaye ,  capitaine. 

Urbain  de  Tonquédec ,  sergent  fourrier. 

Louis-Henri  Crespel  de  la  Touche,  sergent. 

Edouard  Trémant ,  sergent  fourrier. 

Alexandre  Trémant,  caporal. 

Charles  de  Trogoff  Coattalio ,  sergent. 
C.      Charles  Tresvaux  du  Fraval. 

Henri  de  la  Villarmois. 

Emmanuel  de  la  Villéon. 

Raoul  de  Villoutreys. 

Charles  Wells. 

2«  Cavalerie  (guides  Lamoricière  et  dragons  pontificaux). 

C.  Charles  de  Cadaran  de  Saint-Mars. 

Gaston  de  Chevigné. 

C.  Augustin  de  Durfort  Lorge. 

C.  Henri  de  Formon. 

C.  Didier  de  Gassart. 

C.  Constantin  le  Gonidec  de  Traissan. 

C.  Pierre  de  Laistre. 

C.  Gustave  de  la  Maronnière. 

C.  René  de  Montgermont. 

C.  Henri  de  la  Rochetulon. 

C.  Roger  de  Terves. 

3**  Artillerie. 

Félix  0'  Murphy. 

Bernard  de  Quatrebarbes,  lieutenant. 


â 
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VI. 


INSCRIPTION   GRAVEE  SUR    LE   MONUMENT  ELEVE 
A  LA  MÉMOIRE  DES  ANCIENS  ELEVES  DU  COLLÈGE  DE  VANNES 

MORTS  DEVANT  L'ENNEMI. 

Custodit  Dominus 
Omnia  ossa  eorum. 

(leorges  d'Héliand  ,  tirailleur  franco-belge.  Castelfidardo , 
18  septembre  1860. 

Hyacinthe  de  Lanascol,  tirailleur  franco-belge.  Castelfi- 
dardo, Osimo,  21  octobre  1860. 

Arthur  de  la  Salmonière,  zouave  pontifical.  Hôpital  de 
Monte- Rotondo ,  8  février  1861. 

Joseph  LE  Saige  de  la  Villebrune,  lieutenant  aux  zouaves 
pontificaux.  Hôpital  de  Marino,  25  février  1862. 

Bernard  de  Quatrebarbes  ,  lieutenant  de  Tartillede  ponti- 
ficale. Monte-Rotondo,  Rome,  23  novembre  1867. 

Aldéric  de  Langle  de  Cary,  lieutenant  au  45«  de  ligne. 
Reischoffen,  6  août  1870. 

Alexandre  du  Lérain,  lieutenant  au  4®  régiment  de  marine. 
Sedan-Bazeille ,  31  août  1870. 

Alfred  de  Boisayrault,  sous-lieutenant  au  2®  chasseurs 
d'Afrique.  Sedan,  l®'  septembre  1870. 

Louis  DE  Ciiasteigner,  lieutenant  aux  mobiles  de  Vendée. 
diampigny,  30  novembre  1870. 

Auguste  DE  BiziEN,  lieutenant  aux  mobiles  d'Ille-et- Vilaine. 
Paris,  18  janvier  1871. 

Jacques  de  Bouille  ,  volontaire  de  l'Ouest.  Loigny-Patay, 
2  décembre  1870. 

Julien  DE  l'Estoile,  lieutenant  au  40®  de  marche.  Loigny- 
Lumeau,  2  décembre  1870. 

Charles  de  Mauduit  du  Plessis,  volontaire  de  l'Ouest. 
Loigny-Patay,  2  décembre  1870. 
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Charles  de  Saisy  de  Kerampuil,  sergent  aux  volontaires  de 
l'Ouest.  Brou-Chàteaudun ,  2  décembre  1870. 

Xavier  de  Saisy  de  Kerampuil  ,  sous-officier  au  10«  chas- 
seurs à  cheval.  Hôpital  de  Libourne,  13  décembre  1870. 

Ernest  Olivier,  sous-lieutenant  aux  mobiles  de  Vannes. 
Fréteval,  14  décembre  1870. 

Edouard  le  Page  de  Boischevalier  ,  lieutenant  aux  volon- 
taires de  l'Ouest.  Fontenay-sur-Coigny,  17  décembre  1870. 

Charles  Pocard-Kerviler,  capitaine  aux  mobilisés  de  Van- 
nes. Droué ,  17  décembre  1870. 

Joseph  DE  Rodellec  du  Porzic  ,  lieutenant  aux  chasseurs 
à  pied.  Frontière  du  Maroc,  1870. 

Renaud  de  Bernard  de  la  Fregeoliere  ,  enseigne  de  vais- 
seau. Bapaume-Behagnies ,  2  janvier  1871. 

Henri  Viot,  capitaine  au  28®  de  ligne,  Mazangè  près  Ven- 
dôme, 6  janvier  1871. 

Joseph  HouDET,  volontaire  de  TOuest.  Loigny-Patay-Orléans, 
8  janvier  1871. 

Maurice  du  Bourg,  capitaine  aux  volontaires  de  l'Ouest. 
Yvré-1'Évêque,  11  janvier  1871. 

Charles  de  la  Noue,  sous-lieutenant  aux  mobiles  des  Côtes- 
du-Nord.  Le  Mans,  plateau  d'Auvours,  11  janvier  1871. 

Armand  Guillo-Lohan,  sergent  aux  mobiles  des  Côtes-du- 
Nord.  Buzenval,  19  janvier  1871. 

Gustave  Law  de  Lauriston,  lieutenant  au  3»^  chasseurs 
d'Afrique.  Dra  el  Arba,  Kabylie,  20  janvier  1872. 

Amaury  Magon  de  la  Vieuville  ,  lieutenant  aux  chasseurs 
à  pied.  Orléans,  décembre  1870. 

Auguste  Magon  de  la  Vieuville,  capitaine  aux  mobiles  de 
la  Seine.  Champigny,  30  novembre  1870. 

Jules  Meignan,  volontaire  de  TOuest.  Loigny,  2  décem- 
bre 1870. 

Maurice  Bourgerel,  officier  de  mobiles.  14  février  1871. 

Louis  Piacentini,  sergent  d'infanterie  de  marine.  Tonkin, 

2G  juillet  1884. 
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Xavier  de  l'Estoile,  lieutenant  aux  tirailleurs  tonkinois. 
Tuyen-Quan,  3  mars  1885. 

Gaston  de  Tiiuizy,  officier.  Tonkin,  1887. 

Léon  Perron,  maréchal  des  logis  d'artillerie  de  marine. 
Tonkin,  1887. 

ROMAN-E  SeDI  et  PaTRLE  SE  DEDERUNT. 


VII. 

MONUMENT  ÉLEVÉ  A  LA  MÉMOIRE  DU  R.  P.   PILLON 

DANS  LA  CHAPELLE  DU  COLLÈGE   SAINT-FRANÇOIS-XAVIER , 

A  VANNES,   PAR  LES  ANCIENS  ÉLÈVES. 

ADULPHUS  PILLON. 

Natus.  Estrées.  in.  Picardia.  XXV.  apr.  A.  D.  MDCCCIV. 

Societati.  Iesu.  nomen  dédit.  XXI  aug.  A.  D.  MDCCCXXIII, 

Sacerdotio  auctus.  XX  dec.  A.  D.  MDCCCXXXIV. 

Vota  solemnia.  emisit.  XV  aug.  A.  D.  MDCCCXLII. 

Obiit.  XXVI.  nov.  A.  D.  MDCCCLXXXV. 

RECTOR. 

Collegii.  Brugelettensis.  in.  Belgio. 

Dein.  et.  Venetensis.  Quod.  a.  fundamentis.  erectum. 

Ab.  A.  MDCCCL.  Ad.  A.  MDCCCLXI. 

Summa.  cum.  laude.  prudens.  gubernavit. 

Parisiensis.  etiam.  ad.  S.  Genovefœ. 

Et.  exinde.  Insulani.  in.  Flandria. 

Ubi.  mortem.  cum.  vita.  commuta  vit. 

Campaniae.  interea.  praepositus.  provincialis. 

Semper.  et.  ubique.  subditorum.  corda,  sibi.  devinxît. 

Beneficiorum.  seminator. 
Cujus.  memoria.  in.  benedictione.  est. 

Patri  amantissimo.  Venetenses.  filii. 
Memores.  posuere. 
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VIII. 

SÉANCE    SOLENNELLE  DONNÉE    PAR  LES  ÉLEVÉS  DES  CLASSES 

DE  GRAMMAIRE. 

(31  Décembre  1860.) 

I.   —  ACADÉMIE. 

(7  élèves.) 

«  Les  jeunes  académiciens  s'efforcent  de  prouver  que  la  plu- 
part des  écoliers  travaillent  sans  méthode  et  qu'ils  passent 
ainsi  de  longues  années  au  collège  sans  résultat  sérieux.  Les 
avis  étant  partagés,  4  enfants  sont  introduits  et  priés  de  faire 
un  petit  devoir  en  présence  de  TAcadémie.  Leur  manière  de 
faire  est  étudiée  avec  soin  et  provoque  des  observations 
qui  donnent  gain  de  cause  aux  défenseurs  de  la  méthode.  » 

II.   —  CONCERTATION. 

(Les  lutteurs  armés  et  revêtus  de  costumes  guerriers  sont 
divisés  en  deux  camps  :  les  Gaulois  et  les  Romains.) 


Chefs  gaulois. 

Chefs  romains 

Vercingétorix. 

CÉSAR. 

ViRIDOMARE . 

Lentulus. 

COMMIUS. 

Fabius. 

Epérédorlx. 

Soldats. 

11  élèves. 

1 

12  élèves. 

Scène  i.  —  Les  Gaulois  chantent  pour  s'animer  au  combat. 
Vercingétorix  exhorte  ses  troupes. 
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Scène  ii.  —  Un  Gaulois  vient  annoncer  rarrivée  des  Ro- 
mains. Vercingétorix  envoie  Viridomare  et  deux  co- 
lonnes en  réserve. 

Scènes  m,  iv  et  v.  —  Arrivée  des  Romains.  César  harangue 
ses  soldats.  Lentulus,  sur  Tordre  de  César,  se  retire 
avec  deux  colonnes.  César  reproche  à  Vercingétorix 
de  n'avoir  pas  accepté  les  conditions  de  paix.  Le 
combat  s'engage  sur  le  Génitif.  La  victoire  est  dis- 
putée. Les  Romains  battus  prennent  la  fuite.  Les 
Gaulois  les  poursuivent  avec  vigueur.  —  Chant  de 
victoire. 

Scène  vi.  —  Les  Gaulois  reviennent  de  leur  poijrsuite.  Le 
chant  continue. 

Scène  vu.  —  Cependant  les  Romains,  stimulés  par  Lentulus, 
parviennent  à  se  rallier.  Le  combat  s'engage  de  nou- 
veau sur  V Ablatif. 

Scène  viir.  —  Vercingétorix  ordonne  à  Epérédorix  de  faire 
avancer  la  réserve. 

Scène  ix.  —  Arrivée  de  la  réserve  gauloise.  Le  combat  de- 
vient de  plus  en  plus  acharné  :  Ablatif,  subjonctif, 
intelligence  des  préceptes. 

Scènes  x  et  xi.  —  Fuite  successive  des  trois  premières  colon- 
nes gauloises,  malgré  les  efforts  désespérés  de  Ver- 
cingétorix. 

Scène  xii.  —  Vercingétorix,  abandonné  par  sa  dernière 
colonne,  lutte  seul  contre  tous  les  Romains.  Enfin, 
cédant  au  nombre,  il  rend  noblement  son  épée.  Cé- 
sar fait  enchaîner  l'illustre  prisonnier.  Les  Romains 
se  retirent.  —  Chant  de  triomphe. 
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SÉANCE 

DONNEE  PAR  LES  ÉLÈVES  DES  CLASSES  DE  GBAMMAIRE. 

(31  Décembre  1861.) 

CE  QUE  DOIT  ÊTRE  UNE  ACADÉMIE  DE  GRAMMAIRE. 

I.  —  Examen  de  différents  types  d'académie. 

1°  Académie  des  enfers.  —  Dialogue  latin. 

(Jugement  d'un  paresseux  par  les  grammairiens,  les  poètes 
et  les  orateurs  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.) 


Misoponus. 

Cicéron. 

Mercure. 

Virgile. 

Pluton. 

Ovide. 

Grammairien  latin. 

Phèdre. 

Graumiairien  grec. 

Lucien. 

2°  Académie  silencieuse.  —  Pantomime. 

Réception  du  docteur  Zed. 

3°  Académie  des  oisifs.  —  Dialogue  latin, 

II.  —  li'École  d'Alcuin,  modèle  d'une  académie 

de  grammaire. 

Visite  de  Charlemagne  à  V école  d'Alcuin. 

1°  Souvenirs  d'un  écolier  de  maître  Clément.  Bécit. 

2°  Arrivée  du  roi.  —  Éloge  de  la  grammaire. 

3°  Essais  de  versification. 

4"  Exercice  de  chant. 

5°  Frayeur  d'Oger  à  la  vue  de  Tannée  de  Charlemagne. 

Bécit  d'un  jeune  Lombard. 
G"  Lettre  de  Charlemagne  sur  l'importance  des  études 

littéraires.  —  Concertation. 
7°  L'Irmensul.  —  JRécit  d^un  Jeune  Saxon  échappé  à 

la  mort. 
8«  Chant  en  l'honneur  de  Charlemagne. 

(Personnages  célèbres.  —  Écoliers.) 


IX. 

Ordre  des  cours  en  usage  dam  les  collages  de  la  Compagnie  de  Jéstu 
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MATIÈRES  DE  L'ENSEIGNEMENT. 


Le  Matin. 


T. ,.1/1.'      $  Matliéinaliques. 
Lundi.     ^  Physique. 

Mercredi.  \  '^^^'^^'^'- 


Jeudi. 


Matliémaliqucs. 
Phvsiquc. 

Vendredi,  j  ïn^^jîT.n ''^"®^' 
(  Physique. 

Samedi.       Mathématiques. 
<  Physique. 


Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 


\  Philosopliie. 
\  Mathématiques. 
S  Philosophie. 

Histoire  naturelle. 

Philosophie. 

Matliémali(iues. 

Pliilosophie. 

Histoire  naturelle. 


Lundi.     \ 


Littérature. 


Mardi. 

Mercredi 

Jeudi. 


\  Histoire  et  géogr. 
(  Littérature. 
Littérature. 

S  Histoire  et  géogr. 
i  Littérature. 


Vendredi.  \  l'iltérature. 


Samed 


I     \  Lilté 


Iterature. 


Le  Soir. 


Philosophie  morale. 
Conférence  de  ma- 
thématiques. 
Promenade. 

Philosophie  morale. 
Conférence  de  ma- 
thématiques. 
Promenade. 

Philosopliie  morale. 
Conférence  de  ma- 
thématiques. 
Graphiciue. 
Catéchisme. 


Physique. 

Histoire. 

Promenade. 

Physique. 

Histoire. 

Promenade. 

Physique. 

Histoire. 

Physique. 

l*hilo8ophie. 

Catéchisme. 


Langues  vivantes. 
Mathématiques. 
Littérature. 
Promenade. 

I^n^ues  vivantes. 

Littérature. 

Promenade. 

Langues  vivantes. 

Mathématiques. 

l^ittérature. 

Histoire  et  géogr. 

Littérature. 

Catéchisme. 


I 


I 


INDICATION 
DES 
PRniCIPACX  ADTECRl 


Programme   du  bacG 
reat  es  sciences. 


Pro^mme  du  baeca 
reat  es  lettres. 


TiviER  :  Histoire  dt  la 
térature  françaits 
FÉNELO?!  :  Lettre  à  t 
demie,  —  Boilbad  : 
poétique.  —  Bosse 
Oraisons j^nèbreê.^ 
KEiLLE  :  Théâtre,  — 
CINE  :  Théâtre,  — 
LiÈRE  :  le  Misantht 
VAvarBf  les  Femme, 
vantes.  —  Voltaiu  : 
cle  de  Louis  XIV 
Pascal  :  Pensées;  Pn 
dates  (éd  it.  Drioux). 
cÉRON  :  Pro  Mikme.' 
RACE  :  Satires  et  Ép^ 

—  LUCRJECE    :   Ext9 

—  TiTE-LivE ,  livres 
à  XXX.  —  Sophocle  :  ' 
pe  à  Colonne,  — > 
TON  :  Criton.  —  Hou 
Iliade.  —  DiMosn 
Philippiques  ;  DiM 
sur  ta  Couronne. 


(1)  Cette  réglementation  n'a  rien  d'absolu  et  se  modifie  suivant  les  ciroonstanoes. 
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Le  Matin. 


Lundi. 


<  Littérature. 

I 


M-^rHi       ^  Littérature, 
xiiarai.      ^  Langues  vivantes. 

Mercredi.  \  I^ilt^rature. 

1 
Jeudi       \  I  ittérature. 
jtuui.      ^  Langues  vivantes. 

vendredi.  \  I^i»erature. 

I 

«înmedi     \  Littérature, 
feameai.    ^  Langues  vivantes. 


Lundi. 


Grammaire. 
Grammaire. 
Mardi.     {  Histoire  et  géogr. 
Langues  vivantes. 
Mercredi.  |  Grammaire. 
C  (Grammaire. 
Jeudi,      s  Matliémati(iucs. 
(  Langues  vivantes. 

Vendredi    \  Grammaire.  , 
venarcui.  ^  ^^l^^Q■^J,^,  ç^  g^i^gi., 

i  Grammaire. 

[  Langues  vivantes. 


Samedi. 


Lundi 


Mardi. 


:         ^ 


( 


Mercredi.  ] 
Jeudi,      j 


Vendredi.  • 


Samedi.    J 


(>rammaire. 

Histoire  et  géogra- 
phie. 

Grammaircî. 

Langues  vivantes. 

Grammaire. 

Histoire  et  géogra- 
pliie. 

Grammaire. 

Langues  vivantes. 

Grammaire. 

Histoire  et  géogrn- 
pliie. 

Grammaire. 

Langues  vivantes. 


Le  Soir. 


Mathématiques. 
Histoire  et  géogr. 
Littérature. 
Promenade. 

Mathématiques. 
Histoire  et  géogr. 
Littérature. 
Promenade. 

Mathématiques. 
Histoire  et  géogr. 
Littérature. 
Littérature. 
Catéchisme. 


(irammaire. 
Promenade. 


Grammaire 
Promenade. 


Grammaire. 

Mathématiques. 

Grammaire. 

Catéchisme. 


Grammaire. 
Arithmétique. 
Grammaire. 
Promenade. 

Grammaire. 
Arithmétique. 
Grammaire. 
Promenade. 

Grammaire. 

Arithmétique. 

Grammaire. 

Grammaire. 

Catéchisme. 


INDICATION 

DKS 
PRINCIPArX  Al*TEl'RS. 


TiviER  :  Hisloirc  de  la  lit- 
térature française,  —  La 
BnrYKRK  ;  Caractères.  — 
Racinf.  :  Iphigénv\  Bri- 
tannicus.  —  Corneille  : 
Le  Ct>/,  Polyeucte.  — 
RuFFON  :  Discours  sur  le 
style.  —  Histoire  de  la 
littérature  latine.  —Ta- 
cite :  A  finales  y  livres  I, 
11,  III.  —  Horace  :  Odes; 
Art  poétique.  —  Cickron  : 
Catilitiaires  ;  De  amtct- 
tia.  —  TiTE-LivE,  livres 
XXIII,  XXIV,  XXV.  — 
Virgile  :  Enéide,  liv.  VI, 

VII,    VllI.    —   PLVTAROrE  : 

Vie  de  Démosthène.  — 
KiRiPiDE  :  Iphigénie  à 
Aulis.  —  HOMERE  :  Iliade^ 
(h.  I  et  VI. 


Pacaid  :  Grainmaire  fran- 
çaise. —  BossrET  :  Dis- 
cours sur  l'histoire  uni- 
verselle (Cf.  Montesquieu , 
chapit.  eorrespondants). 
-  Corneille  :  Horace^ 
Cinna.  -  Racine  :  An- 
dromaqucy  les  Plaideurs. 
—  Sengler  :  Grammaire 
latine  cl  Prosodie,  — 
CicÉRON  :  De  suppliciis; 
De  senec.tutc.  —  Virgile  : 
GéorgiqucSy  Enéide,  liv. 
III,  V.  —  Saluste  :  Cati- 
lina;  Jugurtha.  —  Tite- 
LivE,  liv.  XXI,  XXII.  — 
Sengler  :  Grammaire 
grecque—  Histoire  de  la 
littérature  grecque.  — 
HÉRODOTE  :  Morceaux 
choisis.—  Homère  :  Iliade^ 
rh.  I  et  11. 


EDUCATION  DES  JLSUITES. 


Pacaiîd  :  Grammaire  fran- 
çaise. —  Racine  :  Atha- 
tie.  —  BoiLEAU  :  le  Lur 
Irin:  Satires.  —  Fénelon  : 
Télemaque.  —  Sengler  : 
Grammaire  latine  et 
Prosodie.  ■—  Cicéron  : 
Lettres  et  histoires  choi- 
sies. —  CÉSAR  :  De  bello 
(iallico.  —  Ovide  :  Méta- 
morphoses. , —  Virgile  : 
Egloguc.s;  Enéide  ^  liv.  I 
et  II.  —  Sengler  :  Gram- 
maire grecque.  —  Xéno- 
piioN  ;  Cyropédie  et  Ana- 
basc.—  LrciEN  :  Dialogues 
des  morts. 
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ri 

Le  Matin. 

■ENSEIliSEMENT. 
L8  Soir. 

INDICATION 
.DES 

PIIISCJPAIJX    AlTIilITIa. 

1 

3 

l:Ulldl. 

Mardi. 
Mercredi. 

Jeudi, 
vendredi. 
Samedi. 

l.anKLin's  vilanle?.. 
limiiniiaire. 

l.ansuea  vivante K. 

Histoire  et  gi^iyr. 
lT<iHienu.l.!, 

Prinneiiiidu. 

Aiillimcliquc. 

Piiura  :  Grammairt  frm^ 

elXII. -Il.OHE:e^A«r. 

-  FfiiEtoi.  :   TéUmam. 

lotint.-ackna^f.Uura 
ni   AUloin»  choUiti.  - 

—  BiiNuj.ui  :  Orammatrr 
Fablei.  —  SAwr   Luc  ; 

S 

Lundi. 
Minedi. 

Promeiiailc! 

Pmmeiiailc! 

Kistnire  et  gcogi'. 
Arillim«li.iuo. 

Caléchlsiin'. 

Pictuo  :  Grammaire /ra— 
caiic.  —La  PonTÀiKt  :  f»- 
bta,  llv.   IV  à  -VIII.  - 
SracLKR  :  Grammair»  la- 
tins. —  Lhohond  :  Sfi- 
lometiiêtonœtaerK:D» 
lirii.  —  CicÉlioN  :  Lcttru 
et  hiitoirei   choitim.  - 
S«scLEB    :     Grammaif 
arecgue. 

si 
g  i 

Mercredi,   ï^;?^:?»;''"'"'^'^- 

(<;riLinniulJ'cn'aiiï»)ar, 
Samedi,    'finiliire- 

n.anfluca  ïivnllles. 

nisl.  et  géoarapliir. 
(\-ilCnt. 

S.;."""" ■■ 

Promenade. 

Calcul. 

Hiat.  et  itâoerapliic. 

Caléchisïne.* 

I.A  roMTAIM  :  Faillit,  llv.  I 
à  IV.  —  Histoire  Saiuic; 
Kisioiro    ecclêsiaqUaiiB. 
-Hi:bxvlt  •.Rj-cit><ekil- 

Le  dimandie,  a  lieu,  jiour  toutes  les  classer,  un 
L0UV5  sj.ixial  d'instruetion  roi  i  sic  use. 
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X. 


DEUX   PROGRAMMES  DE   SEANCES  ACADEMIQUES  AU  COLLEGE 

SAINT-FRANÇOrS-XAVIER. 

1°  Académie  de  rhétorique. 
(30  Janviei^  1872.) 

ALSACE. 

(1648-1871.) 

I.  —  Cession  de  r Alsace  k  la  France  (1648). 

Exposé  historique.  —  Discours  finançais. 

Questions  de  droit  et  de  fait.  —  Discours  latin. 

Quelques  clauses  du  traité  de  Munster.  —  Dialogue  fran 

rais. 

PERSONNAGES. 

Un  Français. 
Un  Allemand. 
Un  Alsacien. 

II.  —  Invasion  prussienne  (1870). 

Conseils  de  notables,  alsaciens  et  lorrains,  tenus  à  Stras- 
bourg le  7  août  1870.  —  Scènes  et  discours  français. 

PERSONNAGES. 

M.B'^  Rœss ,  évêque  de  Strasbourg. 

M.  Humann,  maire  de  Strasbourg. 

M.  Keller,  de  Colmar. 

M.  Halbermann  . . .   ) 

M.  de  Flavigny  . . .  [  conseillers. 

M.  Werner ) 

Député  de  Metz. 
Député  de  Longwy. 
Député  de  Bitche. 
Un  officier  prussien. 
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Entrevue  de  M»''  Rœss,  évêque  de  Strasbourg,  et  de  M.  de 

Werder,  général  prussien.  —  Dialogue  français. 

Bombardement  et  capitulation  de  Strasbourg.  —  Narration 

descriptive» 

III.  —  Revanche. 

Plaintes  et  appel  de  la  patrie.  —  Vers  latins, 

JE  ME  DOIS  A  LA  FRANCE.  —  Scènes  en  vers  français. 

PERSONNAGES. 

Un  vieillard  alsacien. 

Charles  (18  ans)  )  ^.^    ^, 

^  >  ses  petits- nls. 
Frédéric  (9  ans)  S 

Un  Breton,  hôte  du  vieillard. 


2°  Académie  de  rhétorique. 
(3  Mars  1874.) 

BOSSUET. 

Essais  de  critique  et  d'histoire  littéraire, 

I.  —  Le  siècle  de  liOuis  XIV  et  Bossuet. 

Discours  d'ouverture, 

1.  —  La  Bible  et  Bossuet.  —  Étude  littéraire, 

2.  —  Le  génie  oratoire  de  Bossuet.  —  Discours  latin, 

3.  —  Bossuet  et  Louis  XIV.   Bossuet  a-t-il  été  un  évêque 

courtisan  ?  —  Dialogue  français. 

(La  scène  se  passe  à  Paris,  entre  éludiants,  dans  une  chambre 
du  quartier  latin.) 

4.  —  La  mort  d'après  Bossuet.  —  Vers  hexamètres, 

5.  —  Homère  et  Bossuet.  —  (L'oraison  funèbre  du  prince  de 

Condé  est  un  chant  d'Homère.  Chateaubriand.)  — 
Etude  littéraire. 

6.  —  Eloge  funèbre,  à  l'imitation  de  Bossuet,  de  Marie- An- 

toinette, reine  de  France. 
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II.  —  Bossuet  k  r Académie  française. 

Séance  d'élection  (23  mai  1671).  —  Dialogues  et  discours» 

1.  —  Origine,  but,  importance  de  l'Académie. 

2.  —  Bossuet,  précepteur  du  Dauphin. 

3.  —  Bossuet,  écrivain  et  critique.  Lettre  au  cardinal  de 

Bouillon;  Lettre  sur  la  comédie,  etc. 

4.  —  Bossuet,  historien. 

5.  —  Bossuet,  orateur. 

6.  —  J.-B.  de  Santeul  à  MM.  de  l'Académie  française.  — 

Strophes  saphiques  en  l'honneur  de  Bossuet,  avec 
un  envoi. 

PERSONNAGES. 

François  Charpentier,  directeur  de  l'Académie. 

Valentin  Conrart,  secrétaire  perpétuel. 

Fr.  de  h.  de  Champvallon,  archevêque  de  Paris. 

Pierre  Pellisson,  historiographe  du  roi. 

François  Tallemant  des  Réaux. 

Philippe  Quinault. 

Jean  Chapelain,  conseiller  du  roi. 

Antoine  Godeau,  évêque  de  Grasse. 

Lb  cardinal  d'Estrées. 

Olivier  Patru,  avocat  au  parlement. 

J.-B.  CoLBERT,  ministre  et  secrétaire  d'Etat. 

Marquis  de  Dangeau. 

François-Eudes  Mézerat,  historiographe  de  France. 

Pierre  Corneille. 

(La  scène  se  passe  à  l'hôtel  du  chancelier  Séguier,  protecteur 
de  rAcadémie.) 
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QUELQUES  TITRES  DE  SEANCES  ACADEMIQUES  DONNEES  AU  COLLEGE 
SAINT-FRANÇOIS-XAVIER  DE  VANNES. 

Saint  François  de  Sales.  —  Saint  Louis  de  Gonzague, 

—  Saint  Vincent  Février^  apôtre  et  protecteur  de  Vannes. 

—  Discussion  d'un  projet  de  loi  sur  renseignement  secon- 
daire. (Débats  de  1849-1850.) 

—  Arthur  de  Bretagne.  —  Le  procès  de  Fouquet. 

—  La  tragédie  de  «  Saiil  » ,  études  critiques  et  scénîques 
îiur  l'œuvre  de  Soumet. 

—  Bêlisaire,  à  Carthage,  à  Rome,  à  Constantinople. 

—  La  tour  du  Connétable ,  à  Vannes,  épisode  de  l'histoire 
<lu  connétable  de  Clisson,  au  xiv«  siècle. 

—  Origine  du  langage. 

—  Le  siège  de  Vienne  en  1683. 

—  N.-D.  de  Béléan ,  ou  les  Bretons  à  la  première  croisade. 

—  Scènes  de  «  Marino  Faliero  »  (Casimir  Delavigne). 

—  Le  Bienheureux  Pieiire  Canisius, 

—  Jeanne  d'Arc. 

—  La  France  sous  Chatoies  VL 

—  Condé  et  François  de  Guise. 

—  Warok,  ou  le  héros  de  l'indépendance  armoricaine. 

—  Le  Pèlerinage  de  N.-D.  de  Chartres. 

—  Lez-Breiz ,  ou  le  soutien  de  la  Bretagne. 

—  Les  Vêpres  siciliennes. 

—  Épisode  de  la  guerre  des  Gaules  (la  guerre  des  Vénètes). 

—  Aristomène,  ou  le  héros  de  l'indépendance  messënienne. 

—  Attila.  —  Le  dernier  jour  de  Constantinople. 

—  Conjuration  de  Waldstein ,  scènes  tirées  de  la  trilogie 
de  Waldstein  par  Schiller. 

—  Pro  aris  et  focis!  —  Avènement  de  Ferdinand  II  à 
Vcmpire. 

—  Marie  Stuart,  dans  le  roman,  dans  le  drame. 
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—  Les  Deux  frères  ennemis  (Pierre  le  Cruel,  Henri  de 
Transtamarre). 

—  Vil/ i ers  de  VIsle-Adam, 

—  La  Persécution  dans  le  royaume  dWrima  au  Japon,  1614. 

—  Bené  Dugay-  Trou  in . 

—  Les  Enfants  d'Edouard  (Casimir  Delavigne),  études  cri- 
tiques et  déclamations. 

—  Alsace.  Cession  de  l'Alsace  à  la  France,  1648.  —  Inva- 
sion prussienne,  1870.  —  Revanche. 

—  Les  Otages  de  la  Commune,  1871.  —  Alfred  le  Grand  et 
les  Danois. 

—  Montcalm  et  le  Canada.  —  Saint  Grégoire  VIL 

—  Les  Beaux-arts  et  le  temple  catholique. 

—  Jiossuet,  essais  de  critique  et  d'histoire  littéraire. 

—  Dieu  protège  la  France,  ou  trois  journées  d'Orléans  : 
451-14-29-1870. 

—  Conquête  de  Grenade  (xv®  siècle).  —  Roland  à  Bon- 
cevaux. 

—  La  Bestauration  de  la  France  par  la  parole  et  Vépée. 

—  La  Littérature  française  au  XVI^  siècle  (Marot,  Ronsard, 
Rabelais,  Amyot,  Montaigne,  saint  François  de  Sales,  la 
Ménippôe...). 

—  La  Comédie  chez  les  anciens.  —  La  Liberté  et  le  fatalisme. 

—  Un  Pèlerinage  à  Bome,  les  sept  basiliques. 

—  La  Sainte  Vierge  et  la  Bretagne ,  ses  différents  pèleri- 
nages. 

—  Marie  de  Brabant  (xiii«  siècle).  —  Borne  sous  Néron, 

—  lloric,  scènes  danoises. 

—  Les  Gordiens  d'Afrique  (237  après  Jésus-Christ). 
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